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Une  Coîledion  d'Hiftoire  Lit- 
téraire^ qui  s'eft  foutenue  avec 
fuccès  pendant  foixante  ans  & 
au-delà  ,  ne  peut  être  indiffé- 
rente aux  Amateurs  des  Scien- 
ces :  c'eft  comme  une  riche  Bi- 
bliothèque ouverte  à  tout  le 
monde  ,  &  un  Ouvrage  i ra- 
me nie  qui  renferme  une  infinité 
d'articles  importans  &  curieux , 
dont  la  connoiffance  abrège  fou- 
vent  bien  du  travail.  Mais  fa  pro- 
pre étendue ,  qui  eft  un  mérite 
pour  une  telle  Collection  >  la 
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rend  en  même-temps  a-peu-près 
inutile  ,  par  la  confufion  que 
produifent  néceffairement  la  va- 
riété &  la  multiplicité  des  ma- 
tières qui  y  font  traitées  :  on 
s'y  perd.  En  effet,  veut-on  au- 
jourd'hui avoir  recours  a  ce  Jour- 
nal ?  pour  rapprocher  les  maté- 
riaux néceffaires  aux  études  dont 
on  efl:  occupé  ,  il  n'eft  pas  pof- 
lible  d'y  réuffîr  fans  (aire  un  dé- 
pouillement général  de  tout  1  Ou- 
vrage ?  ou  tout  au  moins  {ans 
en  compulfer  un  certain  nombre 
d'années  :  encore  au  rifque  3  après 
s'être  confumé  en  recherches 
très-ennuyeufes  y  de  ne  trouver 
fou  vent  qu'un  fi  m  pie  énoncé  , 
fans  aucun  extrait  de  POuvrage 
qu'on  s'étoit  propofé  de  con lut- 
ter. D'ailleurs  ies  Tables  qui  fe 
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trouvent  au  commencement  de 
chaque  année  y  ne  font  que  de 
fimples  nomenclatures ,  &  elles 
font  même  dreffées  félon  une 
méthode  qui  oblige  d'en  parcou- 
rir un  grand  nombre  pour  y  pou- 
voir trouver  les  lumières  dont 
on  a  befoin. 

Depuis  long-temps  on  avoit 
fenti  la  nécefficé  &  le  befoin 
d'une  Table  exaéfce  &  générale 
pour  un  auffi  grand  Corps  de 
Littérature  ,  puifque  fans  ce  fe- 
cours  il  eft.de  peu  d'utilité  à  la 
plupart  des  Leéteurs.  Les  Gens 
de  Lettres  ont  toujours  témoi- 
gné  le  defîr  qu'ils  avoient  qu  on 
leur  procurât  un  Répertoire  auffi 
utile  ;  &  en  conféquence  on  a 
fait ,  k  diverfes  reprifes  ,  plufieurs 
tentatives  pour  leur  donner  cette 
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fatisfâéHon.  Mais  ce  projet  n'a 
jamais  pu  être  exécuté  pleine- 
ment. Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
d'expofer  les  raifons  qui  ont  em- 
pêché les  Libraires  de  confor- 
mer une  teîîe  entreprile.  En  un 
mot  y  cette  grande  Collection 
n'a  point  encore  de  Table  gé- 
nérale j  &  perfonne  ne  peut  af- 
furer  s'il  y  en  aura  jamais. 

En  cet  état  des  chofes  ,  nous 
nous  femmes  propofés  de  dé- 
dommager en  quelque  forte  le 
Public  littéraire  de  la  privation 
ou  il  étoit  de  ce  fecours  9  en  lui 
offrant ,  dans  un  affez  court  ef- 
pace  y  Pefprit  5  &  comme  la  fleur 
de  ce  vafte  Journal  y  par  le  re- 
cueil que  nous  avons  fait,  non- 
feulement  des  Morceaux  curieux 
qu'on  y  trouve  fur  des  Ouvra- 
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ges  très- intéreiïans  ,  niais  en- 
core des  Réflexions  excellentes 
dont  ces  Journaliftes  ont  accom- 
pagné  leurs  Analyfes  :  enfin  nous 
avons  en  vue  de  raffembler  ces 
diverfes  Pièces  comme  dans  un 
Tableau  que  l'œil  puiffe  confi- 
dérer  fans  peine ,  &  d'en  faire 
jouir  nos  Contemporains  qui  ne 
les  ont  jamais  vus. 

Il  y  a  des  règles  fages  &  mê- 
me fûres  pour  faire  un  choix  ju- 
dicieux dans  le  compte  qu'un 
Journalifte  rend  d'un  Livre  : 
mais  ces  règles  que  perfonne  ne 
contefte  font  toujours  3  dans  l'ap- 
plication y  fufceptïbles  de  tem- 
péramens  délicats.  L'agrément 
doit  dominer  dans  l'un  y  dans 
l'autre  la  foîidité  :  en  général  j 
on  doit  mefurer  le  ftyle  k  la 
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qualité  du  fujec.  Appliquons  ces 
principes  au  Journal  dont  il  eft 
ici  quellion.  Les  Littérateurs  qui 
furent  chargés  de  cette  entre- 
prife  fe  propoferent  de  rendre 
compte  de  tous  les  Ouvrages 
qui  concernoient  les  Sciences  & 
les  Beaux-Arts.  Un  tel  Journal 
exigeoit  une  forte  d'univerfalité 
de  connoiffances  ,  &  conféquem- 
ment  il  n'étoit  guère  poffible 
qu'une  feule  tête  pût  y  fuffire  : 
il  falloit  des  hommes  verfés ,  les 
uns  dans  une  Science  ,  les  au- 
tres dans  une  autre  :  il  falloit 
des  Efprits  juftes  &  de  bons  Lo- 
giciens pour  fçavoir  faire  avec 
précHion  TanalyTe  d'un  Ouvra- 
ge ;  c'eft-à-dire  }  en  bien  pren- 
dre le  fens,  en  préfenter  la  fubf- 
tançe  %  choifir  les  moyens  les  plus 
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vi&orieux  pour  établir  une  vé- 
rité ,  relever  les  erreurs  où  peut 
tomber  un  Ecrivain ,  mettre  au 
jour  les  paralogifmes  des  hom- 
mes à  fyftême ,  differter  fur  toute 
matière  quelconque  ,  en  Con- 
noiileur ,  joindre  à  ces  talens  l'af- 
faifonne-ment  de  la  vivacité  ôc 
de  l'enjouement ,  fçavoir  prélu- 
der y  pour  ainfi  dire  r  d'une  ma- 
nière .  ingénieufe  avant  d'entrer 
en  matière  ,  c'eft-à-dire  ,  débu- 
ter par  des  préliminaires  abon- 
dans  en  réflexions  judicieufes  $ 
lumineufes ,  pleines  de  goût ,  ma- 
nière adroite  de  piquer  agréable- 
ment la  curiofïté  du  Ledeur  & 
de  fixer  fon  attention  fur  le 
compte  qu'on  va  rendre  d'un 
Ouvra  se. 

À  ces  traits  tout  homme  au 
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fait  des  Ecrits  périodiques  reeoo* 
noîtra  fans  peine  le  Journal  cé- 
lèbre 7  compofé  pendant  le  cours 
de  plus  de  foixante  ans ,  par  une 
Société  de  Littérateurs  qui  ne 
fu  b  fi  fie  plus  parmi  nt)us.  Ajou- 
tons encore  que  leur  mérite  n'é— 
îoit  pas  borné  aux  talens  que 
nous  venons  de  remarquer.  Ils 
en  avoient  encore  d'autres  qui 
ne  font  pas  moins  dignes  de  no- 
tre e ftîme  9  &  fur4  lefquels  tout 
homme  impartial  leur  a  rendu 
toujours  juftice.  En  effet  y  ont- 
ils  à  rendre  compte  des  Ouvra- 
ges qui  traitent  des  plus  hautes 
Sciences  ,  ils  y  réuffilfeïit  fupé- 
rieurement.  Abondansen  fecours 
dans  tous  les  genres  ,  ils  font  en 
état  de  prêter  le  collet  f  fi  Pou 
peut  parler  ainfi  %  aux  plus 
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biles  ;  ils  manient  les  matières 
les  plus  épineufes,  avec  autant 
d'intelligence  que  de  goût  :  Af- 
tronomie, Géométrie  tranfcen- 
dante ,  Problêmes  d'Algèbre  ? 
Metaphyfique  ,  Phyfique  y  Mé- 
chanique,  Théorie  de  la  Mufi- 
que  ,  Sculpture  5  Peinture  7  & 
toute  la  magie  des  Arts  d'agré- 
ment. On  fent  dans  leurs  Ana- 
îyfes  une  netteté  d'idées  admi- 
rable :  on  voit  des  Littérateurs 
qui  fçavent  les  rendre  ces  idées  f 
les  énoncer  ,  comme  les  Pein- 
tres du  premier  ordre  fçavenc 
traiter  les  grands  fujets  ;  c'eft- 
à-dire  ,  qu'ils  avoient  un  pin- 
ceau fier  &  libre  ,  ou  fi  l'on 
veut  y  un  burin  d'une  force  qu'on 
trouve  plus  rarement  dans  les 
autres  Ecrits  de  ce  genre.  Ce 
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font-la  les  taiens  qui  ont  fak 
éclorre  ces  beautés  maies  qu'on 
admire  dans  un  grand  nombre 
de  leurs  DifFertations  ;  Morceaux 
précieux  ,  mais  trop  peu  connus. 
A  l'égard  de  la  manière  d'écrire  , 
on  y  remarque  toute  la  pureté 
de  notre  Langue  :  expreffions 
fortes ,  &  à  leur  place  >  tours  no- 
bles ,  élégans ,  nombreux  ,  d'où 
réfulte  ce  ton  de  poli  telle  qui 
plaît  tant  aux  belles  Ames,  un 
Art  d'éclairer  les  tableaux  dont 
le  fujet  eft  trop  fombre.  Enfin 
une  énergie  qui  ne  s'affoiblit  ja- 
mais ;  c'efî-à-dire  ,  que  tous  les 
Morceaux  font  également  bien 
travaillés  d'un  Journal  à  l'autre 
pendant  plus  de  quarante  ans. 

Il  exiftoit  depuis  long-temps 
parmi  eux ,  une  plume  élégante  * 
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propre  à  lier  &  a  raffembîer  ces 
divers  Morceaux ,  à  les  annon- 
cer revêtus  du  même  coloris  ; 
enforte  qu'on  diroi  t  que  les  comp- 
tes rendus  de  tant  d'Ouvrages 
différens  font  partis  d'une  même 
main. 

Qu'on  nous  permette  encore 
de  relever  ici  un  autre  genre  de 
mérite  qui  doit  donner  h  ces 
Journaliftes  un  nouveau  degré 
d'eftime  dans  l'efprit  des  hon- 
nêtes gens,  C'eft  la  vigueur  avec 
laquelle  ils  ont  pris  en  main  la 
caufe  de  la  Religion  toutes  les 
fois  qu'ils  l'ont  vu  attaquée  dans 
les  Ouvrages  de  ces  Efprits  al- 
tiers  de  nos  jours ,  qui  décorent 
leur  façon  de  penfer  du  fpécieux 
nom  d'EfpritPhilofophique.  En 
vain  tous  ces  fameux  Matéria- 
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liftes  ont  eu  recours  à  des  fub- 
tilités  pour  établir  leur  affreux 
fyftême  contre  la  Spiritualité  de 
FA  nie ,  &  pour  nous  faire  en- 
tendre que  nous  n'étions  que  des 
machines  ;  bien  loin  de  craindre 
de  fe  mefurer  avec  ces  beaux 
Efprits  dont  on  nous  étourdit 
depuis  il  long-temps  les  oreilles  ^ 
ils  fe  font  préfentés  au  combat 
à  vifage  découvert  ;  &  bien  meil- 
leurs Logiciens  &  Métaphyli- 
ciens  que  ceux  qu'ils  avoient  en 
tête  ,  ils  les  ont  fuivis  pied  à  pied 
dans  leurs  fyftêmes  ;  ils  ont  ex- 
pofé  dans  le  plus  beau  jour  les 
raifons  employées  par  les  Défen- 
feurs  de  la  Spiritualité  de  l'Ame  j 
dans  un  grand  nombre  d'excel- 
lé n  s  Ouvrages  fur  cette  matière  ; 
&  y  ajoutant  les  leurs  propres % 
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ils  ont  dévoilé  leurs  fophifmes 
démontré  la  fauffeté  de  leurs 
principes ,  &  ont  fait  triompher 
la  caufe  de  la  Religion  aux  yeiiK 
de  tous  les  honnêtes  gens  capa- 
bles de  faifîr  un  raifonnenlent. 

Quant  au  ton  qu'ils  ont  pris 
dans  la  manière  de  relever  les 
écarts  ou  les  erreurs  9  ou  les  au- 
tres défauts  qu'il  étoit  de  leur 
fon&ion  de  faire  remarquer  dans 
certains  Ouvrages  dont  ils  ont 
rendu  compte  ?  ce  ton  a  toujours 
été  accompagné  de  la  plus  gran- 
de modération;  c'eft-à-dire  ? 
qu'ils  ont  toujours  été  fcrupu- 
leufement  attentifs  à  obferver  les 
égards  que  demandent  la  cha^ 
rité5  Phurnanité  >  la  décence,  la 
politeffe  :  par  une  telle  conduite 
ils  ont  y  pour  ainfi  dire  3  fermé 
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la  bouche  aux  Ecrivains  dont  ils 
avoient  pris  la  liberté  de  cenfu- 
rer  les  défauts  ,  &  ils  n'ont  ja- 
mais fait  naître  ,  dans  le  cœur  de 
tout  homme  qui  fe  rend  à  la  rai- 
Ion  y  ce  vif  refTentiment  qu'un 
amour -propre  blefïé  conferve 
toujours.  D'ailleurs  ils  n'étoient 
nullement  curieux,  pour  donner 
plus  de  vogue  à  leur  Journal , 
de  fervir  la  malignité  du  Public, 
de  ce  Public  que  l'ironie  ré- 
jouit P  qui  fe  plaît  k  voir  donner 
des  coups  lourds  &  indireéts  à 
un  Ecrivain ,  à  le  voir  tourné  en 
ridicule  ,  tandis  qu'il  eft  allez 
puni  lorfqu'on  lui  fait  apperce- 
voir  fes  défauts  fans  lui  faire 
éprouver  les  traits  d'une  déri- 
fion  étudiée. 

Il  s'agit  maintenant  d'expofer 
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les  motifs  qui  nous  ont  porté  à 
former  la  Colleâion  que  nous 
préfentons  au  Public.  Pour  con- 
vaincre le  Leâeur  que  ces  mo- 
tif ont  un  i iifte  fondement ,  nous 
croyons  devoir  faire  une  obfer- 
vation  préliminaire. En  fait  d'Ou- 
vrages qui  renferment  de  très- 
belles  chofes  ,  &  qui  fourniffent 
à  Pefprit  de  quoi  fe  nourrir  & 
s'occuper  agréablement i  il  n'efl: 
perionne  qni  ne  foit  curieux  d'y 
revenir  plus  d'une  fois  :  il  nous 
feroit  ailé  de  citer  plufieurs  Li- 
vres excellens  que  la  plupart  des 
Lecteurs  ont  voulu  relire  en- 
core ,&  cela  à  plufieurs  rtpri- 
fcs  :  on  entend  dire  tous  les  jours 
k  bien  des  perfonnes,  qu  elles  ne 
fe  laflent  point  de  relire  tel  ou  tel 
Auteur  ,  &  que  c'eft  toujours 
avec  un  nouveau  plaifir* 
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Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi.  des 
Journaux  &  des  autres  Ecrits 
périodiques  :  leur  fort  eft  d'être 
oubliés  :  ce  font  des  Livres  ,  qui  ? 
dès  qu'ils  font  lus  ,  font  jettes  à 
l'écart  j  &  il  eft  bien  rare  qu'on 
y  revienne.  Plufteurs  caufes  les 
font  tomber  dans  cet  abandon. 
i°.  Leur  grand  nombre  nuit,  & 
ils  s'étouffent  les  uns  les  autres. 
2°.  Ce  retour  périodique  de  pe- 
tites Brochures  y  qui  paroiftent 
tous  les  mois  ,  &  leur  multipli- 
cité exceffive ,  a  comme  fuffo- 
qué  le  Public.  Auffi  la  plupart 
des  Leôeurs  fe  bornent  à  un  ou 
deux.  Ceux-là  même  qui  fe  fixent 
à  ce  nombre  ?  après  les  avoir 
parcourus  affez  rapidement  pour 
être  inftruîts  des  Ouvrages  nou- 
veaux ferment  le  Livre  pour  ton- 
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jours.  Cependant  les  Volumes 
fe  multiplient  à  la  longue  ,  &  a 
un  point  qu'on  en  eif  embar- 
ralïé.  Quelque  peu  d'Amateurs 
de  la  Littérature  ,  gens  k  leur 
aife  ,  &  curieux  d'avoir  des  Col- 
lections complettes,  les  r  a  fie  m- 
blent  au  bout  de  chaque  année, 
&  les  font  mettre  dans  un  état 
à  ne  pas  déparer  leurs  autres  Li- 
vres :  mais  ce  foin  iVeft  au  fond 
que  pour  l'ornement  ;  &  le  tort 
des  meilleurs  Journaux  eft  d'oc- 
cuper une  place  a  fiez  étendue 
dans  les  efpaces  qui  reftent  à 
remplir  fur  de  longues  tablettes. 
Le  plus  grand  nombre  y  fait 
moins  de  façons  &  s'en  débar- 
raflefans  nouveaux  frais  :  ils  les 
raffemblent  par  paquets  ,  &  les 
relèguent  dans  le  lieu  le  moins 
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apparent  &  le  moins  acceffibîo 
de  leur  Cabinet.  On  peut  les  re- 
garder dès-lors  condamnés  k  une 
mort  civile,  parce  qu'encore  un 
coup  il  eft  bien  rare  qu'un  hom- 
me ,  quoique  peu  occupé ,  re- 
vienne à  la  leéfcure  des  Journaux 
précédens  :  un  nouveau  qui  s'of- 
fre à  fes  yeux  chaque  mois  prend 
le  temps  qu'il  pourroit  donner  à 
quelqu'anténeur. 

Par-là  ,  il  arrive  nécefiaire-» 
ment  qu'une  infinité  de  Mor- 
ceaux précieux  répandus  dans 
des  Journaux  excellens,  font  per- 
dus pour  la  Littérature  :  car  où 
font  ceux  qui  5  en  les  liiant ,  s'im- 
pofent  le  foin  de  faire  note  de 
tout  ce. qui  les  a  frappés  :  on  fe 
flatte  de  fe  rappel  1er  ces  beaux 
endroits  ^  &  de  les  rçtrouvey 
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quand  on  voudra  ;  mais  on  fe 
trompe  le  plus  fouvent,  &  la 
peine  de  la  recherche  l'emporte 
fur  le  plaifir  qu'on  auroit  à  les 
revoir.  Ajoutons  à  cela  que  quan- 
tité de  Morceaux  curieux  ont  été 
écrits  en  des  années ,  ou  une  in^ 
finité  de  perfonnes  n'étoient  pas 
en  âge  de  s'occuper  de  cette  lec- 
ture 9  &  qu'outre  cela^  le  nom- 
bre de  celles  qui  ont  des  Col- 
lerions compiettes  eft  infiniment 
rare.  D'ailleurs  les  Collections 
des  Journaux  ne  fe  réimpriment 
jamais,  C'eft  des  Libraires  eux- 
mêmes  que  nous  apprenons  cette 
vérité ,  &  notamment  par  rap- 
port au  Journal  dit  de  Trévoux  ; 
car  dans  l'Avis  au  Public  qu'ils 
donnèrent  en  J749  >  pour  aver- 
tir qu'ils  réimprimokmt  certains 
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mois  qui  ne  fe  trouvoient  plus  r 
en  faveur  des  perfonnes  qui 
avoient  des  Collections  incom- 
plettes  ;  ils  efperent,  difent-ils  y 
que  le  Public  fera  d'autant  plus 
d'accueil  à  ce  projet ,  qu'il  n'y  a 
nulle  apparence  de  voir  jamais 
réimprimer  ce  Journal. 

Cependant  convenons  de  cette 
vérité.  De  quel  tréfor  de  belles 
chofes  la  République  des  Let- 
tres ne  feroit-elle  pas  enrichie  , 
ii  une  main  à  laquelle  les  Jour- 
naliftes  dont  nous  avons  parlé 
ci-deffus,  auroient  prêté  leur 
pinceau  ,  raffembloit  tous  ces 
Morceaux  épars  dans  plufïeurs 
milliers  de  Volumes  ?  Quel  effain 
de  réflexions  utiles  ne  naîtroit-il 
pas  d^une  telle  Colledion  ?  Quels 
plus  sûrs  arbitres  du  goût,  for- 
çant 
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cant  de  la  poufliere  dont  ils  font 
couverts  ,  fe  reproduiroient  à 
nos  yeux  dans  une  forte  de  rà- 
jeuniffement  ?  Quelle  meilleure 
Ecole  de  Littérature  pourroit- 
on  ouvrir  aux  Amateurs  des 
Sciences  &  des  Beaux- Arts? 

Mais  ce  n'eft  pas  un  petit  tra«* 
vail  qu'une  pareille  Colleétion  : 
car  il  faut  convenir  que  les  Jour- 
naliftes ,  même  les  plus  célèbres  , 
ont  chargé  fouvent  leurs  Jour- 
naux de  mille  productions  qui 
ont  péri  avec  leurs  Auteurs  ;  & 
cela  3  par  l'obligation  où  ils  fe 
trouvent  5  ou  plutôt  par  l'abus 
introduit  de  donner  un  Volume 
chaque  mois  5  foit  qu'il  y  ait  af- 
fez  de  matière  9  foit  qu'il  n'y  en 
ait  pas.  Ainii  pour  faire  un  tel 
recueil,  ce  font  des  mines  qu'il 
Tome  I.  h 
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faut  ouvrir ,  &  où  il  faut  clef- 
cendre  j  pour  y  chercher  ,  fous 
tant  de  veines  différentes  ,  l'or, 
les  diamans  >  &  les  autres  pier- 
res précieufes. 

Sans  avoir  en  partage  les  ta- 
lens  des  hommes  célèbres  qui 
ont  travaillé  aux  Journaux  les 
plus  eftimés  y  nous  avons  ofé 
entreprendre  cette  Collection  : 
elle  demandoit ,  il  eft  vrai  ,  du 
temps ,  de  la  patience  &  du  goût. 
Les  deux  premiers  points  ne 
nous  ont  pas  manqué.  A  l'égard 
du  goût  .j  qui  doit  donner  le  prin- 
cipal mérite  au  travail  v  le  Pu- 
blic en  jugera.  Mais  comme 
dans  toute  carrière  il  faut  fe 
fixer  ,  nous  n'avons  point  étendu 
notre  Collection  au-delà  du  Jour* 
liai  j  connu  fous  le  nom  de  Mç- 
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moires  pour  PHiftoire  des  Scien- 
ces &  des  Beaux- Arts  ,  &  nous 
Pavons  terminée  au  temps  où  ces 
Littérateurs  ont  ceffe  d'y  travail- 
ler ;  c'eft- à-dire  ,  jufqu'en  1762, 
Par  le  moyen  d'un  tel  réper- 
toire, nous  épargnons  aux  Gens 
de  Lettres  de  faire  des  recher- 
ches longues  &  ennuyeufes  dans 
plus  de  huit  cens  Volumes  y  &c 
nous  leur  procurons  la  fatisfac- 
tion  de  voir,  fans  aucune  peine , 
l'extrait  des  meilleurs  Ouvrages 
qui  ont  paru  depuis  le  commen- 
cement de  ce  fiecle,  Le  Leéieur 
y  trouvera  de  quoi  fatisfaire  fa 
curiofîté  fur  toutes  fortes  de  ma- 
tières. De  plus ,  ce  Recueil  ne 
peut  être  que  précieux  &  utile 
fi  on  confidere  que  nous  n'a- 
vons fait  choix  que  de  ce  qu'il 
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y  a  de  plus  curieux  dans  tous  les 
genres  de  connoillances  ,  du- 
moiQf  de  celles  qui  font  a  la  por- 
tée du  commun  des  hommes 
donc  Pclprit  a  ete  cultivé;  Nous 
nvons  cru  rendre  lervieea  la  Lit- 
térature île  tirer  ,  comme  d'un 
cabos  ,  quantité  de  productions 
île  IV 1  prie  humain,  (oit  en  Ou- 
vrages utiles  ,  loir  en  RcHcxioiM 
Jicines  Lvi  en  Oblervations  judi- 
cieules  qui  couroient  nique  d'ê- 
tre enfcvelics  dans  l'oubli.  C'eft 
donc  ici  la  Heur,  pour  ainfi  dire , 
de  tout  ce  que  des  hommes  d il— 
tingues  par  leur  gOÛl  excellent, 
par  leur  jugement  exquis  ,  ik  par 

frintrerfalité  de  leurs  connoif* 

lances  dan*  toutes  les  branches 
de  la  littérature,  ont  dit  de 
mieux  a  l'occalion  des  Ouvrages 
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dont  ils  ont  rendu  compte.  On 
y  trouvera  les  principaux  traits 
des  Analyfes  de  quantité  de  Li- 
vres excellens  \  que  bien  des 
gens  n'ont  jamais  lu,  &  qu'ils 
ne  connoifTent  peut-être  pas  i 
enfin  on  y  verra  tout  ce  que  ces 
Journaliftes  ont  obfervé ,  &  qui 
peut  fervir  de  règles  &  de  prin- 
cipes de  goût. 

Cette  ColleéHon  ,  il  eft  vrai  9 
n'eft  pas  une  Table  ,  niais  elle 
peut  y  fuppléer  jufqu'à  un  cer- 
tain point  ,  fur-tout  à  Pégard 
des  perfonnes  qui  défirent  fe  rap- 
peller  certains  traits  ou  certaines 
diflertations  qui  les  ont  frappés 
par  leur  beauté.  C'eft-là  d'abord 
un  avantage  allez  considérable  «, 
mais  il  y  en  a  un  autre  qui  ne 
l'eft  pas  moins  ;  fcavoir  P  Tordre 
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qu'on  a  mis  dans  les  matières 
qui  compofent  ce  Recueil.  Le 
Leéteur  n'y  verra  point  îe  facré 
mis  à  côté  du  profane ,  comme  il 
Teft  néceffairement  dans  îes  Jour- 
naux :  ce  qui  appartient  à  ia  Mo- 
rale n'eft  point  lié  avec  PHif- 
toire  Naturelle  5  ou  fur  quelque 
découverte  en  Médecine  :  ce  qui 
efl:  du  reffort  de  la  Phyfique  n'y 
contrafte  point  avec  quelque  fu- 
jet  de  Poéfie  ou  de  Théâtre  ;  en- 
fin les  yeux  n'y  feront  point  cho- 
qués d'un  mélange  lî  bifarre  :  on 
y  trouvera  un  ordre  naturel  & 
une  liaifon  dans  chaque  matière. 

Dans  cette  vue  5  nous  avons 
diftribué  les  difFérens  Morceaux 
de  ce  Recueil  en  diverfes  cîaffes  y 
au  moyen  de  certaines  divifions 
capitales  ,  telles  que  les  matières 
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de  Religion  ,  de  Jurifprudence , 
de  Politique ,  de  Guerre  :  enfuite 
celles  des  Sciences  ,  telles  que 
la  Géométrie  ,  PAftronomie  , 
la  Métaphyfique ,  la  Phyfiquej 
FHiftoire  ,  les  Belles-Lettres  , 
l'Eloquence ,  la  Poéfie ,  le  Genre 
Dramatique  y  la  Mufique  >  les 
Beaux -Arts  ,  la  Peinture  ,  la 
Sculpture  ,  la  Gravure ,  &c,  &c. 
Nous  n'avons  pas  cru  devoir 
donner  des  Extraits  détaillés  fur 
les  Sciences  abftraites  ,  comme 
les  Mathématiques  ,  la  Géomé- 
trie ,  le  Calcul,  Nous  nous  fo ra- 
mes crus  obligés  de  ménager  la 
plupart  de  nos  Leéteurs  :  ils  ne 
nous  pardonneroient  pas  de  leur 
parler  une  Langue ,  qui ,  malgré 
les  progrès  que  font  les  Ma  thé- 
viatiques  parmi  nous  ,  eft  ton- 
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jours  difficile  à  entendre.  Enfin 
nous  avons  mis  une  Table  à  là. 
fin  de  chaque  Volume  ,  qui  in- 
dique les  matières  dont  on  y 
traite.  Refte  à  obferver  que  cette 
Colledion  a  de  grands  avanta- 
ges pour  les  perfonnes  qui  n'ont 
point  une  fuite  complette  de  ce 
Journal ,  ce  qui  compofe  pres- 
que tous  les  hommes  ;  car  elle 
renferme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  &  de  plus  intéreffant,  qui 
eft  comme  noyé  dans  tout  ce 
Corps  de  Littérature. 
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DES  JOURNALISTES 
DE   T  R  É  V  OU  X. 

P  RE  MI  E  RE  PARTIE^ 

Contenant  les  Matières  relatives  à  la  $ 
Science  du  Gouvernement  ,  Légiflation  , 
Politique  ,  Population  ,  Agriculture  ,  Com- 
merce ,  Finances ,  Luxe ,  Guerre  ,  &  Ma* 
tieres  Militaires,  Négociations,  &c. 


DU  DROIT  NATUREL 

ET    DU    DROIT    DES  GENS. 

Extrait  des  principes  du  Droit  Naturel  j 
par  Burlamaquij  Genève  1748. 

L'homme  par  fa  nature  &  fa  confti- 
tution  eft  afTujetti  à  des  loix  propre- 
Tome  L  Â 
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ment  dites.  Cetce  vérité  eft  fondée 
fur  l'exiftence  de  Dieu  fouverain  Maî- 
rre  &c  Légiflateur  des  hommes  ,  & 
cette  exiftence  fe  prouve  par  les  a r ga- 
in ens  connus ,  tels  que  ceux  qui  font 
pris  de  la  néceffité  d'un  Etre  exiftant , 
pur 5  intelligent,  diftingué  de  cet  Uni- 

•  vers  y  de  la  néceflité  d'un  Auteur  des 
mouvemens  de  la  matière ,  du  bel  or- 

.  dre  qui  regae  dans  les  ouvrages  de  la 
Nature,  &c.  L'exiftence  de  Dieu  ad- 
lîiife ,  il  s'enfuit  que  le  Dieu  créateur 
a  droit  de  nous  commander.  Infini- 
ment bon  y  infiniment  puiflant ,  infi- 
niment fage,  s'il  nous  commande  quel- 
que chofe  ,  c'eft  pour  nous  rendre  plus 
parfaits  &  plus  heureux.  Mais  5  dira- 
t-on  ,  a-t-il  voulu  nous  prefcrire  des 
loix  ?  Tout  nous  porte  à  le  penfer. 
Rien  ne  lui  manque  pour  la  qualité 
de  Légiflateur.  Seroit-il  poffible  que 
cet  Arbitre  fuprême  qui  veille  avec 
tant  de  fagefle  fur  le  monde  phyfique  , 
eût  abandonné  au  hafard  le  monde  fpi- 
rituei  ou  moral?  Auroit-il  produit 
des  créatures  libres  &  intelligentes  fans 
fepropofer  une  fin  ?  Et  cette  fin ,  qu'eft- 
ce  autre  chofe  que  fa  gloire  d'une  part, 
&  de  l'autre  le  bonheur  &  la  perfec- 
tion des  créatures  y  mais  comment  pro* 
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curer  cette  gloire  ?  comment  rendre 
la  créature  heureufe  8c  parfaite  ,  fi- 
non  par  des  adtions  bien  réglées ,  bien 
ordonnées,  8c  conformes  aux  volontés 
de  Dieu* 

Cet  argument ,  tiré  des  intérêts  de 
la  gloire  de  Dieu  ,  eft  fenfible.  En 
effet ,  Dieu  s'aime  infiniment  &  uni- 
quement lui-même  :  il  ne  peut  donc 
former  aucunes  créatures  fans  rapport 
à  lui  :  &  fi  ces  créatures  font  libres  3 
le  rapport  qu'elles  doivent  entretenir 
avec  Dieu  ,  confifte  de  leur  part  dans 
un  tribut  d'honneur  ,  d'amour  8c  d'o- 
béiflance  ;  ce  qui  comprend  le  pre- 
mier 8c  le  plus  grand  objet  de  la  loi 
naturelle.  11  eft  donc  auffi  néceffaire 
que  cette  loi  exifte  ^  qu'il  eft  naturel 
que  Dieu  s'aime  lui-même ,  8c  qu'il 
ne  produife  des  créatures  que  pour  lui- 
même. 

Suppofons  d'ailleurs ,  que  l'homme 
n'eft  aftujetti  à  aucune  loi ,  quel  ufage 
feroit-il  de  fa  raifon,  de  fa  réflexion, 
de  fa  liberté  ?  Que  feroit-il  par  rap- 
port à  la  fociété  ?  car  l'état  de  fociété, 
plus  que  tout  autre  ,  demande  des 
loix ,  afin  que  chacun  mette  des  bor- 
nes à  fes  prétentions ,  8c  n'attente  point 
au  droit  d'autrui  ;  autrement  la  li- 
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cence  naîtroit  de  l'indépendance.  Laif- 
fer  les  hommes  abandonnés  à  eux-mê- 
mes 3  c'eft  laiffer  le  champ  libre  aux 
pallions ,  &  ouvrir  la  porte  à  l'injuftice, 
à  la  violence ,  aux  perfidies  5  aux  cruau* 
tés.  Otez  les  loix  naturelles  ?  &  ce 
lien  moral  qui  entretient  la  juftice 
&  la  bonne  foi  parmi  tout  un  peuple  3 
Se  qui  établit  aulîî  certains  devoirs 
foit  dans  les  familles ,  foit  dans  les 
autres  relations  de  la  vie ,  les  hommes 
ne  feront  plus  que  des  bêtes  féroces 
les  uns  pour  les  autres. 

Mais  par  quels  moyens  difeerner  le 
jufte  &  Pinjufte  5  c'eft- à- dire  ce  qui 
eft  difté  par  U  loi  naturelle  ?  c'eft  par 
l'intérêt  moral ,  c'eft-à-dire  ,  par  la  rai- 
fon  donnée  à  tous  les  hommes  :  elle 
eft  le  flambeau  général  qui  doit  diri- 
ger en  cette  matière.  Or  le  principe 
d'où  la  raifon  peut  déduire  la  loi  na- 
turelle 5  eft  la  nature  de  l'homme  bien 
étudiée.  Car  elle  nous  fait  connoître 
que  nous  avons  des  devoirs  envers 
Dieu  3  envers  nous-même  ,  &  envers 
ïes  autres  hommes.  Devoirs  qui  for- 
ment ce  qu'on  appelle  la  Religion  j 
VCdmùur  de  foi- même  j  la  Sociabilité  : 
trois  principes  généraux  des  loix  na- 
turelles ,  relativement  aux  trois  ét^ts 
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de  l'homme  :  ce  font-là  les  vrais  élé- 
mens  de  la  morale. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  ces  loix 
ont  été  clairement  notifiées  par  le 
Créateur;  qu'elles  {ont  par  elles-mê- 
mes praticables  ,  utiles  ,  conformes 
aux  idées  que  la  droite  raifon  nous 
donne  de  Dieu ,  convenables  à  la  na- 
ture de  l'homme  &  à  fon  état.  Et 
de-là  il  faut  conclure  que  les  loix  obli- 
gent tous  les  hommes  5  qu'elles  ne 
changent  point  &  qu'elles  ne  fouf- 
frent  point  de  difpenfe.  Car  la  loi 
éternelle  n'eft  autre  chofe  que  la  rai- 
fon même  de  Dieu  ;  que  l'ordre  eflTen- 
tiel  qui  eft  en  Dieu;  &  de  cette  no- 
tion importante  nous  devons  inférer 
que  toute  règle  qui  fe  manifefte  à 
l'homme,  par  la  feule  lumière  de. la 
raifon ,  lui  intime  lâ  volonté  d'un  Su- 
périeur &  d'un  Légiflateur ,  en  ce  fens  5 
qu'elle  porte  l'empreinte  de  la  loi  éter- 
nelle; c'eft-à-dire ,  de  Tordre  immua- 
ble dont  Dieu  eft  la  fource. 

Le  droit  des  gens  ne  doit  pas  être 
diftingué  du  droit  naturel  5  parce  qu'il 
eft  tout-à-fait  dans  l'ordre  que  Dieu 
qui  impofe  aux  particuliers  certains 
devoirs  les  uns  envers  les  autres ,  veuille 
aufli  que  les  nations  qui  font  des  fo~ 
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ciétés  d'hommes,  obfervent  entr'elles 
les  mêmes  devoirs. 

SUR  LA  LÉGISLATION. 

La  Science  du  Gouvernement  j  par  M.  de 
Real.  Aix-la-Chapelle  17 6o. 

L'édifice  de  la  Légiflation  n'eft 
point  élevé  fur  des  fondemens  arbi- 
traires &  mobiles  ,  au  gré  de  l'in- 
fluence des  climats  5  des  préjugés  na- 
tionaux &  des  intérêts  politiques  ?  ni 
fur  des  principes  qui  font  plutôt  for- 
tis  d'un  Gouvernement  déjà  établi  5 
qu'ils  n'ont  fervi  à  l'établir.  La  Jurif* 
prudence  politique  doit  porter  fur  des 
principes  immuables  ,  dont  l'empire 
doit  être  également  éternel  &  univer- 
feh  Ils  obligent  tous  les  hommes  :  les 
Peuples  ne  fauroient  en  demander, 
ni  les  Souverains  en  accorder  ,  ou  mê- 
me s'en  arroger  aucune  clifpenfe  lé- 
gitime. G'eft  uniquement  de  la  fidé- 
lité la  plus  inviolable  à  les  obferver, 
que  peut  réfulter  le  bonheur  public. 
Aucune  Religion  ne  fauroit  déroger 
a  ces  principes  ,  fans  fe  déclarer  faufife 
&c  pernicieufe.  Ces  principes  ^  régie 


Législation.  f 
effetitielle  de  toute  juftice,  font  ceux 
de  V  ordre  ou  fe  réduifent  à  Y  amour 
de  tordre.  Toutes  les  vertus  humaines, 
chrétiennes  ,  &  civiles  ,  comme  dit 
l'Auteur ,  ne  font  que  des  conféqiien- 
ces  de  l'amour  de  Tordre. 

La  bonté  du  Gouvernement  confifte 
à  établir  &  à  conferver  l'ordre  dans 
toutes  les  fociétés  :  il  devroit  régner 
dans  tous  les  cœurs ,  Se  en  régler  tous 
les  fenrimens.  C'eft  l'intention  du 
Créateur  qui ,  de  fa  main,  en  a  gravé 
au  moins  les  premiers  élémens  dans 
toutes  les  confeiences  ,  &  qui  a  érigé 
dans  le  fond  de  l'ame  un  tribunal  in- 
térieur où  l'homme  eft  continuelle* 
ment  jugé.  Là ,  le  remords  qui  eft  le 
partage  du  crime ,  en  annonce  la  pei- 
ne :  la  paix  qui  eft  le  fruit  de  l'inno- 
cence eft  un  gage  du  bonheur  qui  l'at- 
tend. Mais  fi  l'homme  eft  fourd  à  la 
voix  de  l'ordre ,  s'il  l'enfraint  dans  fâ 
conduite,  c'eft  au  Gouvernement  à  le 
réprimer  &  à  le  contenir  dans  le  de- 
voir par  le  frein  de  la  Légiflation. 

Selon  les  principes  de  l'Auteur,  c'eft 
d'un  côté  la  crainte ,  &  de  l'autre  l'am- 
bition qui  ont  été  comme  les  fonda- 
teurs des  fociétés  civiles.  Il  fallut  ref- 
f errer  la  liberté  particulière  pour  étendre 
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la  liberté publique  &  recevoir  des  maî- 
tres pour  ne  pas  devenir  efclaves.  Par- 
là  5  l'inégalité  des  conditions  eft  deve- 
nue non-feulement  utile  ,  mais  a b fo- 
in m  eut  indifpenfable.  Sous  l'empire 
des  maîtres  qui  les  gouvernent,  par  la 
fidélité  à  remplir  leurs  devoirs  refpec- 
tifa  5  toutes  les  conditions  tendent  à 
îa  même  fin  3  &  fe  réunifient  dans  un 
centre  commun  qui  eft  l'amour  de  la 
juftice  &  de  l'ordre»  Toutes  les  loix 
les  dirigent  à  ce  terme  j  les  loix  natu- 
relles comme  loix  invariables  &  ef- 
fentiellement  relatives  à  la  nature  du 
bien  Se  du  mal;  les  loix  libres  faites 
par  îa  volonté  des  Légiflateurs  qui  en 
ont  approprié  le  fonds  &  la  forme  aux 
befoins  des  fociétés  particulières. 

3>  Le  droit  public ,  dit  le  même  Au- 
»  teur  5  a  pour  objet  de  faire  jouir 
35  chaque  Citoyen  de  ce  qui  lui  appar- 
»  tient  :  le  but  de  la  politique  eft  d'afïii- 
35  rer  le  bonheur  public  :  l'un  fe  pro- 
55  pofe  l'équité  des  actions  par  rapport 
55  aux  loix  :  l'autre ,  la  direftion  des  ao 
53  rions  relativement  à  l'autorité  pu- 
33  blique.  La  politique  s'élève  au-def- 
33  fus  de  l'intérêt  particulier  3  pour  pro~ 
33.  curer  le  bien  général  de  l'Etat  :  mais 
3?  c'eft  fans  blelTer  la  juftice  que  la  po- 
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w  litique  fçait  fouvent  faire  taire  les 
35  loix  qui  règlent  les  fortunes  privées  55. 
Alors  les  petits  dommages  cu'en  fouf- 
firent  quelques  particuliers ,  font  rache- 
tés par  les  grands  avantages  qui  en 
reviennent  à  tout  l'Etat. 

En  jettant  les  yeux  fur  l'hiftoire  du 
monde ,  rien  ne  touche  plus  l'Auteur 
que  la  Légiflation.  L'hiftoire  des  ba- 
tailles &  des  fieges  5  dit-il  ,  n'eft  que 
l'hiftoire  de  la  folie  &  du  malheur 
des  hommes  j  au  lieu  que  l'hiftoire  de 
la  conftitution  des  Etats ,  eft  celle  de 
leur  fageife  &c  de  leur  bonheur. 

Enfuite  l'Auteur  demande  quelle 
eft  la  meilleure  forme  de  Gouverne- 
ment ,  &  cette  queftion  fi  fouvent  agi- 
tée ,  il  la  regarde  comme  un  problème 
abandonné  à  la  difpute  des  hommes  : 
il  attaque  cette  fan  (Te  maxime  ,  qaon 
nejl  libre  fous  aucun  Gouvernement»  Il 
foutient  que  les  loix  en  réglant  Fu- 
fage  de  la  liberté ,  n'en  ôtent  point  la 
pofTeiîion  }  que  leur  rigueur  falutaire 
redouble  les  forces  de  chaque  Citoyen 
au  lieu  de  les  afifoiblir  ;  que  fans  leur 
frein  la  liberté  feroit  trop  exceffive 
pour  n'être  pas  nuifible }  que  tout  ex- 
cès de  liberté  eft  licence  5  &  la  licence 
le  renverfement  de  la  liberté  j  &  qu'en- 
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fin  la  liberté,  dans  l'étendue  que  lui 
donnent  certains  Ecrivains  ,  eft  une 
chimère  dont  les  hommes  ne  peuvent 
jouir.  On  vante  la  liberté  des  Citoyens 
dans  les  Républiques ,  comme  la  Hol- 
lande. L'Auteur  rabat  beaucoup  de 
ces  éloges.  Avec  cette  liberté,  dit-il, 
la  Hollande  n'en  eft  pas  moins  le  Pays 
de  l'Europe  où  l'on  paie  le  plus  d'im- 
pôts ,  où  l'on  ofe  le  moins  plaider  con- 
tre les  Magiftrats  &  les  chefs  des  Vil- 
les ,  comme  nous  plaidons  en  France 
contre  le  Roi  qui  ne  l'empêche  nulle- 
ment. Cette  liberté  tant  vantée  fe  ré- 
duit prefque  à  la  feule  permiffion  d'im- 
primer tout  fur  la  Religion,  Eft-ce  un 
défaut  de  liberté  que  la  défenfe  de 
rien  écrire  qui  foit  contraire  à  la  Re- 
ligion, au  bon  ordre  ,  à  la  police  d'un 
Pays,  &c. 

Ni  la  liberté,  ni  la  tyrannie  ne  (ont 
Pappanage  d'aucune  forte  de  Gouver- 
nement. Quand  Fadminiftration  eft 
fage  ,  la  liberté  fe  trouve  au  milieu 
de  la  Monarchie  }  &  lorfque  l'admi- 
nifcration  eft  partiale ,  la  tyrannie  rè- 
gne dans  les  Républiques  ;  Se  celle-ci 
eft  tout  auffi  à  craindre  dans  les  Ré- 
publiques que  dans  les  Monarchies. 

Après  ces  jultes  obfervations  3  PAu- 
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teur  "  déclare  qu'il  croit  le  Gouverne- 
ment Monarchique  ,  à  ne  parler  qu'en 
général  ,  préférable  aux  autres  fortes 
de  Gouvernemens  ,  comme  le  plus  na- 
turel &  le  plus  ancien  ,  Se  par  confé- 
q lient  comme  le  plus  durable  5  &  dès- 
là  le  plus  fort  &:  le  plus  oppofé  à  la 
divilîon  qui  eft  le  plus  grand  fléau 
des  fociétés  civiles.  On  n'eft  jamais 
plus  uni  &  plus  fort  que  fous  un  Chef, 
parce  que  tout  concourt  par  la  volonté 
d'un  feul  homme,  au  but  du  Gouver- 
nement.... La  Monarchie  peut  s'aider 
de  la  pluralité  des  bons  confeils  au- 
tant que  les  autres  formes  de  Gouver- 
nement. Le  Monarque  a  l'avantage  de 
pouvoir  prévenir  toujours ,  &  n'être  ja- 
mais prévenu.  Une  République  qui 
attend  tout  du  temps ,  le  laiflfe  per- 
dre :  pendant  qu'elle  délibère ,  le  Mo- 
narque attaque  &  exécute  :  l'unité  de 
la  puiffance  fuprême  eft  la  plus  par- 
faite image  du  meilleur  des  Gouver- 
nemens ,  fçavoir ,  le  Gouvernement  de 
la  Providence  v  elle  eft  la  plus  propre 
à  maintenir  la  fubordination  entre 
tous  les  membres  des  grands  Etats. 
Sous  fa  main ,  les  refforts  de  la  fociété 
font  plus  fimples* 

A  vj 


12     Legislati  o 

'■il      i   n-   i       ii      a— — ni   in  'il  ii          n»  mi  »nr 

SUR  L'ÉTUDE  DES  LOIX. 

Analyfc  des  Loix  d'Angleterre  _>  traduit 
de  l'Anglois»  Oxford  1758. 

E™  les  Mœurs,  le  Gouvernement 
&  les  Loix  de  chaque  Peuple ,  il  y  a, 
des  rapports  fenfibles  à  tout  Philofo- 
plie  qui  fçait  réfléchir  fur  la  véritable 
origine  des  Sociétés  &  des  Empires,- 
Dans  toutes  les  contrées  de  l'Univers, 
Thiftoire  de  leurs  loix  tient  a  l'hiftoire 
de  leurs  habitans.  A  mefure  que  les  pre- 
mières fociétés  dégénérèrent  de  cette 
vermeille  duplicité  qui  caraétérifa  ce 
qu'on  appelle  Vâge  d'or  ^  ou  le  pre- 
mier âge  du  monde  5  l'autorité  de- 
vint néceffaire  pour  arrêter  le  progrès 
de  la  licence ,  &  pour  punir  le  défor- 
dre.  Cette  autorité  y  une  fois  établie 
&  reconnue ,  ne  put  pourvoir  au  bon 
ordre  que  par  des  loix  5  armées  de 
toute  la  force  dont  l'autorité  même 
étoit  revêtue.  Ces  loix  éroient  un  rem- 
part où  l'innocence  tronvoit  la  fureté 
contre  les  attentats  duxrime.  Le  droit5 
conftitué  par  ces  loix  9  étoit  toujours 
convenable  à  l'état  &c  aux  befoins  de 
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ceux  qui  avoient  prétendu  former  une 
fociéré  fous  la  direction  de  ces  loix. 
Les  Peuples  qui  vivoienc  de  la  chaffe 
&  de  la  pêche  ,  n'avoient  pas  le  même 
Code  que  les  Peuples  qui  vivoient  du 
produit  de  leurs  troupeaux  &  de  leurs 
terres.  Les  conditions  fe  multipliant 
par  les  Arts  &  le  Commerce  ,  les  con- 
ventions légales  fe  multiplièrent  pour 
régler  Tordre  des  poflTeffions ,  la  juftice 
des  échanges  &  les  profits  du  travail. 
Quand  la  carrière  des  conquêtes  fut 
ouverte  5  les  loix  des  Peuples  vaincus 
fe  turent  devant  les  conquérans ,  ou 
ne  parlèrent  plus  que  fous  le  bon  plai- 
tîr  de  ces  nouveaux  maîtres.  Les  mœurs 
&  les  loix  du  Peuple  conquérant  de- 
vinrent les  mœurs  &c  les  loix  du  Pays 
conquis ,  à  moins  que  les  conquérans 
trouvant  dans  leur  conquête  une  meil- 
leure police  que  la  leur,  ne  Tadop- 
tafTent  infenfiblement.  Fixées  au  mi- 
lieu des  Peuples  civilifés  dont  elles 
portoient  le  joug ,  les  Nations  barba- 
res dépouilloient  bientôt  leur  férocité* 
s'humanifoient  &  fe  civilifoient  en 
vivant  avec  un  Peuple  plus  doux  ,  &c 
en  refpirant  l'air  d'un  climat  plus  po- 
licé. Ainfi  la  paix  fembloit  compenfer 
pour  les  vaincus  les  malheurs  de  la 
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guerre ,  &  combler  pour  les  vainqueurs 
le  bonheur  de  leurs  armes.  Plus  fou- 
vent  encore  il  fe  faifoit  un  mélange  de 
mœurs  Se  de  loix ,  comme  il  s'étoit  fait 
un  mélange  de  Peuples  &  de  Nations, 
Des  débris  de  deux  conftitutions  5  trop 
oppofées  pour  compatir  enfemble  ,  il 
fe  formoit  une  nouvelle  conftitution 
qui  étoit  le  réfultat  des  facrifices  ré- 
ciproques dont  elles  convenoient  en 
quelque  forte ,  pour  élever  de  concert 
fur  le  même  fol  l'édifice  d'une  Légifla- 
tion  commune  (a). 

Dans  la  fuite  des  fiecles  5  de  Nation 
à  Nation  5  le  commerce  devenoit  plus 
libre  &  plus  étendu  ,  l'une  en  portant 
à  l'autre  fon  fuperflu  5  ou  en  cherchant 
chez  elle  fon  néceffaire  ,  acquit  fouvent 
des  lumières  plus  précieufes  que  ne 
pouvoient  être  tous  les  retours  du 
commerce.  La  propagation  du  Chrif- 
tianifme  ,  fur  tout  en  Europe  5  facilita 
ces  rapports.  Lltalie  ,  avec  le  dépôt 
de  la  vraie  Religion  dont  elle  étoit  le 


(a)  Ce  que  l'Auteur  dit  ici,  ne  doit  point 
s'étendre  aux  Hébreux  :  leur  Nation  &  leur 
Légïflation  furent  d'un  ordre  différent  :  on 
y  reconnoît  les  difpontions  &  les  attentions 
d'une  Providence  particulière. 
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centre,  confervoit  encore  ,  fans  le  fça- 
voir,  le  dépôt  de  la  meilleure  Légifla- 
tion. 

Après  la  découverte  des  Pande&es 
de  Juftinien  ,  la  connoiflance  des  loix 
Impériales  ne  tarda  pas  à  pénétrer  par- 
tout où  le  Chriftianifme  étoit  établi. 
Le  Clergé  voyoit  que  les  loix  Romai- 
nes s'accordoient  mieux  avec  les  loix 
de  l'Eglife  ,  avec  le  bonheur  des  Peu- 
ples, &  avec  l'intérêt  des  Souverains, 
que  la  plupart  des  loix  municipales  , 
dont  les  réglemens  varioient  autant 
que  les  climats  fournis  à  leurs  difpo- 
fitions.  Les  Eccléfiaftiques  favoriferent 
donc  de  tout  leur  pouvoir  l'introduc- 
tion du  Droit  Romain  dans  toutes  les 
Provinces  où  le  Chriftianifme  étoit  do- 
minant. Le  fchifme  &  l'héréfie  ont 
été  de  nouvelles  caufes  de  change- 
ment dans  la  conftitution  des  Etats  où 
l'erreur  a  prévalu.  Le  vrai  Chriftianifme 
enfeigne  &  commande  l'obéiffance  aux 
PuiflTances  mêmes  qui  lui  font  contrai- 
res :  quand  fes  enfans  s'en  font  écartés, 
l'Eglife  n'a  jamais  autorifé  leur  défec- 
tion. 

De  ces  réflexions  il  eft  aifé  de  con- 
clure ,  qu'en  aucun  genre  il  ne  fçau- 
roit  guère  arriver  de  révolution  dans 
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un  Etat,  fans  que  les  loix  en  reçoivent 
quelqu'atteinte  :  c'eft  une  conclafion 
que  le  moindre  coup  d'oeil  fur  l'hif- 
toire  de  l'Univers  vérifie  fenfiblemenr. 
On  pourroit  citer  plufieurs  époques 
qui  ont  occafionné  de  pareilles  inno- 
vations dans  les  loix  d'Angleterre. 

Dans  la  loi  publique  de  l'Etat  où 
il  eft  né  5  chaque  particulier  trouve  un 
gardien  qui  conferve  le  dépôt  de  fes 
droits  naturels ,  &  un  guide  qui  lui 
trace  les  règles  de  fa  conduite  civile. 
Pour  les  Gens  de  Lettres  5  &  pour  les 
hommes  qui  font  deftinés  à  occuper 
un  rang  dans  l'Eglife  &  dans  l'Etat, 
il  n'y  a  donc  point  de  Science  où  il 
leur  foit  plus  avantageux  &  plus  glo- 
rieux d'exceller  que  dans  la  Jurifpru- 
dence  de  leur  Nation.  Mais  comme 
les  loix  Impériales  font  fouvent  mê- 
lées &  entrelacées  avec  les  loix  muni- 
cipales ,  dans  les  Ecoles  de  Droit  y 
dans  les  leçons  de  Jurisprudence  qu'on 
y  donne  3  on  fuit  l'attrait  de  l'érudi- 
tion ,  on  s'attache  plutôt  aux  fources 
éloignées  qu'aux  fources  voïfines  :  ainfi 
ce  n'eft  pas  la  plus  ufuelle  ,  c'eft  la 
plus  fçavante  Jurisprudence  qu'on  pré- 
fère. L'Auteur  de  ce  difcours  regarde 
cet  attrait  comme  un  écueih  11  eft 
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perfuadé  qu'un  plan  de  Jurifprudence 
ne  fçauroit  être  trop  approprié  à  l'u- 
fage  du  Pays  où  on  le  trace  ,  de  qu'en 
Angleterre  (  par  exemple  )  le  refpeâ: 
pour  l'antiquité  ne  doit  jamais  aller 
jufqu'à  facrifier  la  gloire  d'Alfred  Se 
d'Edouard  (  Législateurs  de  cette  Ifle  ) 
aux  mânes  de  Théodofe  &  de  Jufti- 
nien.  L'Edit  d'un  Préteur  ,  le  Refcrit 
d'un  Empereur  Romain ,  ne  font  points 
à  fes  yeux  ,  des  monumens  préférables 
aux  Coutumes  immémoriales  de  la  Na- 
tion &  aux  Ordonnances  du  Parle- 
ment d'Angleterre.  Le  même  Auteur 
n'en  conferve  pas  moins  au  Droit  Ro- 
main Les  égards  qu'il  mérite  :  il  en 
recommande  l'étude,  mais  il  prétend 
que  s'il  falloir  opter  entre  l'ignorance 
des  loix  Romaines  ou  des  loix  Britan- 
niques ,  il  n'y  a  point  d'Anglois  à  qui 
il  ne  fût  plus  avantageux  d'ignorer  le 
Code  de  Juftinien  que  les  Chartes  de 
la  Grande-Bretagne.  En  un  mot  fé- 
lon ce  Jurifconfulre ,  une  connoiflTance 
fuffifante  des  loix  de  la  fociété  où  l'on 
vit ,  eft  un  point  qui  devroit  entrer 
dans  la  bonne  éducation  ,  comme  un 
article  important  &  effentiel.  A  Rome 
on  n'en  douta  jamais  :  on  n'en  doute- 
roit  pas  plus  en  Angleterre  >  fi  cette 
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étude  y  eût  été  moins  négligée  :  il 
traite  enfuite  des  moyens  qui  peuvent 
en  faire  revivre  le  goût. 

La  fin  de  la  Législation  eft  de  con- 
ferver  à  chaque  Citoyen  la  liberté  qui 
lui  convient  dans  Tordre  politique. 
Cette  liberté  (  dont  les  Ànglois  fe 
croient  feuls  polTe fleurs  )  bien  enten- 
due ,  coniifte  dans  le  pouvoir  de  fairé 
tout  ce  que  la  loi  permet  ;  enforte 
qu'en  s'y  conformant,  le  moindre  Ci- 
toyen trouve  dans  îa  loi  même  une 
protection  qui  le  garantiflfe  de  toute 
infulte  &  de  toute  oppreflïon.  Par-là 
tout  Citoyen  eft  intéreffe  à  maintenir 
îa  loi  y  8c  par  conséquent  à  en  connoî- 
tre  au  moins  les  difpofitions  qui  le 
regardent  ,  afin  de  ne  pas  s'expofer 
aux  peines  portées  contre  les  infrac- 
teurs.  Cette  connoiflTance  fuffit  aux 
gens  du  bas  étage  dont  les  vues  ne 
Icauroient  franchir  la  fphere  où  leur 
conduite  eft  bornée.  Mais  ceux  qui 
ont  plus  de  capacité  &  de  loifir  font 
inexcufables ,  s'ils  ne  font  pas  mieux 
inftruits.  Leur  intérêt  particulier,  & 
même  l'intérêt  public  leur  en  impofe 
l'obligation  indifpenfable.  S'ils  igno- 
rent les  principes  du  Droit  qui  con- 
cernent leur  état  &  leurs  affaires  >  en 
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combien  de  chofes  felai(Teront~ils  grof- 
fïérement  &  notoirement  abufer.  L'Au- 
teur entre  ici  dans  de  grands  détails* 
11  en  réfulte ,  pour  ceux  qui  connoif- 
fent  les  mœurs  &  les  loix  d'Angleterre  5 
qu'en  ce  Royaume  ,  peut-être  plus 
qu'en  tout  autre  ,  les  Riches  &c  les 
Grands  font  obligés  d'étudier  la  juï if- 
prudence  ,  pour  fe  mettre  à  couvert 
des  rifques,  des  torts  ?  &  des  repro- 
ches qu'ils  recevroient  de  leur  incapa- 
cité &  de  leur  ignorance. 


SUR  LES  CODES  DES  LOIX, 

ET  SUR  LES  PRINCES  QUI   EN  PONT  DE 

NOUVEAUX, 

Code  Frédéric   traduit  de  t  Allemand» 
Paris  1 7  5 1 . 

XJn  Sage  du  dernier  fiecîe3  (Bacoh) 
déterminoit  ainfi  les  degrés  d'honneur 
qui  pouvoient  convenir  aux  Princes, 
Le  premier  rang ,  difoit-il ,  doit  être 
pour  les  Fondateurs  des  Empires;  le 
fécond  ,  pour  les  Légiflateurs  y  le  troi- 
fîeme  ,  pour  les  Défenfeurs  de  l'Etat; 
le  quatrième  >  pour  les  Conquérans  ;  le 
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cinquième,  pour  les  Pères  de  la  Pa^ 
trie  ;  c'eft-à-dire ,  pour  ceux  qui  gou- 
vernent avec  juftice  ,  &  qui  font  le 
bonheur  des  Peuples.  Le  même  Au- 
teur rendant  compte  de  cette  di  il  li- 
bation 5  faifoit  obferver  que  les  Lé- 
giflateurs  méritent  le  fécond  rang , 
parce  qu'ils  font  comme  les  féconds 
Fondateurs  des  Etats  ;  &  cette  excel- 
lente raifon  fe  vérifie  par  les  faits  & 
par  Phiftoire.  Qu'étoit-ce  que  Rome 
fans  Numa  \  Athènes  fans  Solon  ^  La- 
cédémone  fans  Lycurgue  5  &£  de  nos 
jours  la  Mofcovie  fans  le  Czar  Pierre 
le  Grand. 

Ce  n'eft  pas ,  que  faire  des  loix  3  foir 
précifément  ce  qui  donne  droit  à  la 
vénération  publique.  Tous  5  ou  pres- 
que tous  les  Souverains,  en  ont  fait ^ 
&c  les  collerions  de  leurs  volontés  fu- 
prêmes  forment  d'immemfes  volumes  5 
dont  Pefprit  humain  ne  peut  plus  fai~ 
fir  tous  les  rapports  ,  ni  reconnoître 
tous  les  avantages.  Il  vaut  mieux  au- 
jourd'hui ranger  les  loix  qu'en  établir 
de  nouvelles  :  il  vaut  mieux  préfen- 
ter  le  véritable  efprit  des  loix  que  de 
raffembler  les  opiniens  de  ceux  qui 
ont  voulu  les  interprêter  :  fur-tout  il  eft 
infiniment  elTentiel  de  pofer  des  prin- 
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cipes  certains,  invariables,  lumineux, 
d'où  il  foit  facile  de  tirer  des  confé- 
quences  appliquables  aux  divers  inté- 
rêts des  hommes. 

Ainfi ,  dans  le  déclin  des  fiecles ,  &c 
après  la  promulgation  de  tant  de  loix, 
quiconque  porte  fes  vues  à  donner  un 
corps  de  Droit  bien  digéré ,  bien  pré- 
cis ,  bien  fondé  fur  la  Logique,  mérite 
encore,  à  très-jufte  titre,  la  qualité 
éminente  de  Légiflateur ,  fans  compter 
celle  de  Philofophe  8c  de  Bienfaiteur 
du  genre-humain. 

La  Jurifprudence ,  quoique  fî  van- 
tée ,  n'eft  pas  à  l'abri  de  bien  des  dé- 
fauts. Les  Romains  guerriers  pour- 
voient 5  dès  l'origine  de  leur  domina- 
tion ,  former  un  corps  de  Droit  cer- 
tain ,  fixe  &c  univerfel.  Les  Militaires, 
plus  que  les  autres  ,  font  propres  à 
faire  des  difpofitions  fans  équivoques 
&  fans  embarras.  Cependant  à  Rome 
tout  fe  régla,  durant  bien  des  années, 
par  les  décifions  arbitraires  des  Rois. 
Papyrius  les  recueillit.  La  République 
ennemie  de  la  Royauté  les  réprouva  : 
on  aima  mieux  aller  chercher  des  loix 
en  Grèce,  (  c'eft  l'origine  des  XII  Ta- 
bles) mais  qui  ne  fuffirent  pas  pouï 
tenir  lieu  de  Droit  univerfeh 
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On  y  fuppléa  ,  fuivant  les  cas  Se 
les  occafions  5  par  une  multitude  de 
Réglemens  particuliers ,  tantôt  émanés 
du  Sénat ,  tantôt  drefles  au  nom  du 
Peuple  ,  tantôt  publiés  dans  les  Tri- 
bunaux des  Ediles  ou  des  Préteurs , 
SC  de  tout  ceci  réfulta  une  affreufe  in- 
certitude dans  le  Droit }  un  cahos  im- 
pénétrable de  difficultés  ,  un  furcroit 
d'embarras  pour  les  Citoyens  Se  les 
Juges.  Ciceron  conçut  le  deflfein  de 
fonder  cet  abyme  de  Jurifprudence , 
Se  d'en  tirer  un  fyftême  raifonnable  , 
mais  l'exécution  ne  fuivit  pas  le  pro- 
jet. Jules  Céfar  voulut  ranger  les  loix 
dans  un  meilleur  ordre;  mais  une  mort 
prématurée  rompit  toutes  fes  mefures. 

Un  des  plus  grands  abus  étoit  la 
multitude  des  réponfes  que  les  Jurif- 
confultes  donnoient  Se  qu'on  recevoit 
comme  des  Oracles.  Cette  forte  de 
confufion  Se  de  défordre  ne  fit  que 
s'accroître  par  fucceffion  de  temps ,  Se 
fous  chaque  Empereur  jufqu'à  Jufti- 
nien,  les  décifions  des  Do&eurs  con- 
tinuèrent d'occuper  les  Ecoles,  les 
Tribunaux  ,  les  Efprits,  fans  y  mettre 
autre  çhofe  que  de  l'incertitude  Se  des 
doutes.  Les  divers  recueils  de  confti- 
tutions  Impériales,  quoique  plus  ref~ 
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pe&ables  par  les  noms  de  ceux  qui 
avoient  parlé  &  ordonné ,  ne  purent 
qu'augmenter  le  travail  des  hommes 
d'étude ,  la  peine  des  Magiftrats ,  Se 
les  perplexités  des  fimples  Sujets,  parce 
que  l'ordre  &  la  méthode  y  manquoient 
toujours. 

Juftinien  prit  extrêmement  à  cœur 
de  réformer  la  Juftice.  Il  publia  le 
Code ,  le  Digefte  ,  les  Novelles  :  mais 
ces  Ouvrages  ne  préfentent  encore  ni 
les  principes  néceffaires,  ni  les  con£e- 
quences  eflentielles.  Le  Digefte ,  il  eft 
vrai,  ne  s'éloigne  pas  abfolument  de 
l'idée  d'un  vrai  corps  de  Droit ,  mais 
la  forme  y  manque ,  Se  ce  défaut  rend 
prefqu'inutile  une  fi  vafte  Se  fi  belle 
colle&ion. 

A  proprement  parler ,  il  n'y  a  que 
les  Inftituts  qui  foient  un  Livre  bien 
fait  ,  parce  que  c'eft  le  feul  où  l'on 
procède  fuivant  un  fyftême  avoué  par 
II  raifon ,  &  fatisfaifant  pour  l'efprit  j 
on  y  confidere  les  perfonnes ,  les  ac- 
tions judiciaires.  Telle  auroit  dû  être 
la  diftribution  Se  l'ordonnance  du  corps 
de  Droit ,  &  telle  eft  l'idée  qui  a  fervi 
de  règle  Se  de  guide  à  la  compofîtion 
du  Code  Frédéric. 
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SUR    LES  LOIX 

ou  ordonnances  des  rois  de 

France, 

Depuis  1723  jufquen  1755  ->  IX  VoL 
Paris  j  Imprimerie  Royale. 

On  ne  peut  pas  regarder  comme  des 
fiecles  dénués  de  vues  politiques  ceux 
où  furent  formés  les  premiers  recueils 
des  loix.  Rome  fortoit  de  foii  en- 
fance ,  &  préiudoit  au  gouvernement 
de  tous  les  Peuples  ,  lorfqu'elle  envoya 
rechercher  les  loix  des  Grecs ,  &  qu'elle 
en  compofa  les  XII  Tables.  L'Empire 
François  jettoit  les  fondemens  de  la 
haute  confidération  dont  il  jouit  de- 
puis tant  de  fiecles  3  lorfque  Clovis 
rédigea  les  loix  faliques.  Dans  ces  der- 
niers temps  5  on  s'eft  donné  de  grands 
foins  pour  raflTembler  les  anciennes  Or- 
donnances de  nos  Rois.  Les  Bignon 
&  les  Baluze  font  des  noms  très-céle- 
bres  dans  l'Hiftoire  Diplomatique  des 
deux  premières  Races.  Ce  qu'ils  ont 
fait  en  ce  genre,  répond  fi  pleinement 
aux  defirs  des  Gens  de  Lettres,  qu'on 

ne 
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lie  travaille  plus  fur  le  même  plan: 
on  jouit  des  recherches  de  ces  fçavans 
hommes ,  ou  Ton  fe  contente  d'éclair- 
cir  quelques  points  particuliers  qu'ils 
ont  omis  :  on  s'attache  à  découvrir  l'ef- 
prit  des  anciennes  loix  dont  ils  nous 
ont  donné  la  lettre. 

Quant  à  la  troifieme  Race  ,  elle 
-abonde  en  Ordonnances  ,  &  quantité 
d'Ecrivains  ont  tâché  de  les  réunir. 
Le  plus  eftimé  jufqu'au  moment  où  a 
paru  la  grande  collection  que  nous  ci- 
tons ici ,  étoit  le  Compilateur  Fonta- 
non  ,  Jurifconfulte  aflez  laborieux  \ 
mais  trop  peu  méthodique  ;  &  d'ail- 
leurs ,  quoiqu'il  fût  aidé  par  le  doéle 
Pierre  Pithou,  &c  par  d'autres  habiles 
gens  du  feizieme  fifecle  ,  la  critique 
étoit  encore  alors  trop  foible,  &  les 
recherches  trop  difficiles  5  pour  que 
l'ouvrage  put  fatisfaire  la  poftérité.  Ce 
fut  durant  le  règne  immortel  de  Louis 
XIV  5  qu'on  forma  une  entreprife  plus 
digne  de  la  Nation.  Sous  l'autorité  de 
ce  grand  Prince  ,  &  par  les  foins  de 
M.  le  Chancelier  de  Ponrch.af train  5 
les  dépôts  publics  furent  ouverts.  Trois 
Jurifconfultes  célèbres  ,  Meilleurs  de 
Lauriere ,  Berroyer*  &  Loger,  furent 
agréés  pour  faire  une  grande  &  belle 
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compilation  des  Ordonnances  depuis 
Hugues  Capet.  Ce  projet  fut  continué, 
ik  nous  avons  la  fatisfaétion  de  voir 
que  l'Ouvrage  s9eft  avancé  au-delà  des 
premières  années  du  quinzième  fiecle.- 
Mais  ce  n'eft  point  fans  faire  des 
pertes  ?  que  nous  fournies  parvenus  à 
un  terme  fi  éloigné  de  l'époque  où 
commence  Pentreprife,  Des  trois  Au- 
teurs choifis  par  le  Gouvernement  9 
pour  rédiger  ce  grand  corps  d'Ordon- 
nances ,  M.  de  Lauriere  eft  le  feul 
qui  ait  eu  la  confiance  de  foutenir  ce 
travail  5  encore  n'a-t-il  pu  donner  qu'un 
volume.  Son  SucceflTeur,  M.  SecoufTe, 
a  porté  ce  poids  diplomatique  durant 
trente  années ,  &  nous  avons  de  lui 
huit  volumes.  M.  de  Villevaut  Pa 
remplacé  (en  1757  )  &  nous  fait  ef- 
pérer  par  fon  zeîe ,  &  par  la  Préface 
qui  eft  à  la  tête  du  dix-ioeuvieme  vo- 
lume 5  que  l'Ouvrage  ne  fouffrira  point 
de  révolutions  caufées  par  la  mort  tou- 
jours ennemie  des  grands  projets  lit^ 
téraires. 

N'oublions  pas  ici  une  remarque  de 
M.  Secouffe;  ce  Jurifconfulte  ne  veut 
pas  qu'un  Avocat  qui  entre  dans  la 
carrière  ,  fe  jette  dans  la  profondeur 
dgs  loix  :  ç'eft  un  abyme  j  quiconque 
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$*y  livrerait  entièrement,  courrait  grand 
nfque  de  ne  pouvoir  jamais  fervir  la 
Patrie ,  ni  acquérir  cette  confidération 
que  donne  la  lumière  du  Barreau.  Il 
faut  après  la  notion  des  principes,  env 
braiïer  les  affaires  5  monter  dans  la 
Tribune  aux  Harangues  3  s'inftruire  par 
Fufage  5  &  trouver  la  route  de  la  fortune 
bien  moins  amie  du  profond  fçavoir, 
que  de  là  manière  d'ufer  des  talens. 

il  eft  difficile  de  trouver  quelque 
chofe  de  plus  curieux  &c  de  plus  digne 
des  attentions  d'un  Sçavant ,  que  tou- 
tes ces  antiquités  de  notre  Droit  Fran- 
çois.   D'ailleurs  la  connoitfance  de 
l'Hiftoire   dépend  infiniment  de  la 
chaîne  des  loix  qui  ont  été  publiées 
en  divers  temps.  Ces  monumens  par- 
tagent 3  en  quelque  forte  ,  avec  les 
Médailles ,  Se  avec  les  Infcriptions  , 
l'avantage  d'énoncer  les  faits  avec  leurs 
époques  5  &  de  garantir  leur  propre 
témoignage  fans  dépendre  du  concert 
des  Hiftoriens.  Comment  douter  d'un 
événement  quand  il  eft  configné'  dans 
un  Diplôme  ,  qui  porte  l'empreinte  de 
la  volonté  du  Souverain  ?  Comment 
douter  du  temps  auquel  cet  événe- 
ment fe  rapporte  ,  quand  fa  date  eft 
marquée  dans  le  même  Diplôme, 
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SUR  LE  DROIT  CQUTUMIER. 

Les  François  5  les  Anglois,  les  Al- 
lemands ont  enté  fur  la  Jurifprudence 
Romaine  un  Droit  cou  minier  ,  &  ce 
Droit  s'eft  même  multiplié  autant  que 
les  Etats  &  les  Provinces.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  que  par-tout  où  les  loix  fe 
font  établies  du  confentement  des  Peu- 
ples 5  ce  n'ait  été  le  befoin  qui  les 
ait  fait  recevoir  ,  &  que  dans  les  Pays 
fubjuguésj  la  volonté  des  Conquérans 
n'ait  été  la  fuprême  raifon  de  leur 
établmement.  Si  l'on  eft  furpris  de 
voir  tant  de  loix  différentes  ,  qu'on 
réifléchiffe  un  moment  fur  leur  nature, 
ou  leurs  qualités  elfentielles ,  &  Ton 
verra  que  les  loix  principales ,  celles 
qui  fervent  à  maintenir  l'ordre  &  la 
tranquillité  publique  font  à  peu  près 
les  mêmes  dans  tous  les  Pays.  Les  dif- 
férences viennent  tantôt  du  génie  de 
la  Nation  qui  adopte  ces  loi*  5  tantôt 
de  Pefpece  particulière  de  gouverne- 
ment qui  eft  reçue  dans  un  Etat ,  tan- 
tôt de  la  nature  &  de  la  multitude 
des  vices  auxquels  un  Peuple  fçra  fu^ 
jef. 
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Un  corps  de  loix  parfaites  feroit  le 
chef-d'œuvre  de  i'pfprit  humain  :  on 
y  remarquerait  une  unité  de  deffèin 
&  de  règles  exactes  &  bien  propor^ 
données*  Un  Etat  conduit  par  ces  loix 
reifembleroit  à  une  montre  dont  tous 
les  reffbrts  ont  été  faits  pour  un  même 
but  :  on  y  trouveroit  une  connoiflance 
profonde  du  cœur  humain  &  du  génie 
de  la  nation  }  les  châtimens  feroient 
tempérés  de  forte,  qu'en  maintenant  les 
bonnes  mœurs  ,  ils  ne  feroient  ni  lé- 
gers ,  ni  rigoureux  j  des  Ordonnances 
claires  &  précifes  ne  donneroient  ja- 
mais lieu  au  litige  :  elles  confifteroient 
dans  un  choix  exquis  de  tout  ce  que 
les  loix  civiles  ont  de  meilleur  &  dans 
une  application  ingénieufe  &  (impie 
de  ces  loix  aux  ufages  de  la  Nation  : 
tout  feroit  prévu,  tout  feroit  combiné, 
&  rien  ne  feroit  fujet  à  des  inconvé- 
niens. 

Mais  attendu  la  nature  des  hommes 
&  leur  foibleffe  5  les  chofes  parfaites 
ne  (ont  point  du  reflfort  de  l'humanité. 
Et  c'eft  pour  cela  qu'il  fe  gliflfe  tant 
de  défauts  jufques  dans  les  loix  :  on 
les  multiplie  ,  &  leur  multitude  em- 
barraffe  la  Jurifprudence  :  c'eft  un  dé- 
dale où  les  Jurifconfultes  s'égarent.  Il 
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y  a  eu  trop  de  moiiefie  &  trop  peu 
de  nerfs  dans  certaines  loix. 

Ofyris ,  en  Egypte  ,  ne  condarnnoit 
les  voleurs  qu'à  rendre  le  bien  volé 
au  propriétaire  ,  qui  de  fon  côté  étoir 
tenu  de  leur  donner  le  quart  ou  la 
valeur  de  ce  bien.  Il  fe  trouve  quel- 
quefois trop  de  févérité  dans  certai- 
nes loix.  On  punit  de  mort  des  ac- 
tions ,  où  la  mifere  ,  le  befoin  ,  la 
.honte  ont  plus  de  part  que  la  mauvaife 
volonté,  &  on  en  pourroit  citer  des 
-exemples.  Mais  il  n'appartient  point 
aux  Sujets  de  prendre  parti  dans  la 
matière  de  la  Légiflation,  parce  qu'elle 
touche  les  droits  des  Maîtres  de  la 
terre. 

II  y  a  des  loix  obfcures  y  il  y  en  a 
de  vagues  j  il  y  en  a  qui  fe  contreoi- 
fent  les  unes  les  autres",  matière  abon- 
dante de  réforme  :  rien  ne  doit  être 
plus  clair,  plus  précis,  plus  abfolu  , 
plus  intelligible,  que  ce  qui  règle  les 
mœurs ,  le  gouvernement ,  la  police  , 
que  ce  qui  doit  faire  le  bonheur  &  la 
paix  des  fociétés.  Les  loix  fur-tout,  qui 
ont  pour  objet  les  fucceffions  &  les 
contrats  ont  befoiirde  la  plus  grande 
clarté.  C'eft-là  ,  que  tous  les  termes 
doivent  être  appréciés  5  placés  avec  la 


Législation.  jjj 
plus  fcrupuleufe  attention.  Mais  tout 
ceci  fera  inutile  ,  fi  Ton  ne  réprime 
l'art  infiniment  dangereux  des  Ora- 
teurs. Rien  n'eft  plus  fort  dans  la  bou- 
che d'un  homme  éloquent  que  l'art 
de  manier  les  paflîons.  L'Avocat  s'em- 
pare de  Tefprit  de  fes  Juges }  il  les  in- 
térefTe,  il  les  émeut,  il  les  entraîne, 
&  le  preftige  du  fentiment  fait  illufion 
fur  le  fond  de  la  vérité. 

Il  y  a  des  loix  infiniment  fages  & 
extrêmement  bien  rédigées  :  elles  ont 
_fait  beaucoup  d'honneur  à  ceux  qui 
les  ont  établies  :  elles  en  font  encore 
à  ceux  qui  fe  portent  pour  vouloir  les 
maintenir.  Cependant  quel  eft  le  fruit 
de  ces  précieufes  Ordonnances  ?  L'Edit 
contre  les  duels  eft  très-jufte  ,  très-équi- 
table ,  très-bien  fait ,  mais  il  n'amené 
point  au  but  que  les  Princes  fe  font 
propofés  en  le  publiant  :  des  préjugés 
plus  anciens  que  cet  Edit ,  remportent 
fur  lui  de  haute  lutte ,  &  il  femble  que 
le  Public  rempli  de  faulfes  opinions  , 
foit  convenu  tacitement  de  n'y  point 
obéir.  Avec  les  idées  régnantes  fur  le 
point  d'honneur,  quelle  fituation  plus 
critique  que  celle  où  fe  trouve  un 
homme  de  condition  infulté  injufte- 
■mentj  &  le  jugement  cruel  qu'on  porte 
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de  lui  s'il  eft  fidèle  obfervareur  de  là 
loi  qui  profcrit  les  combats  finguliers. 
Où  trouver  un  expédient  qui  ,  en  con- 
fervant  l'honneur  aux  particuliers , 
maintînt  la  loi  dans  toute  fa  vigueur  ? 


SUR  LES  LOÎX  COUTUMIERES. 

Profpeclus  des  Loix  coutumieres  du 
'aume.  Paris  ij6o* 


/ 


o  s  loi^  coutumieres  font  un  Code 
immenfe  ,  né  dans  le  cours  des  Jfiecles, 
fruit  de  l'indépendance  ,  peut-être  de 
la  barbarie,  &c  très-inconteftablemenit 
la  preuve  &  le  monument  des  atten- 
tions bienfaifantes  de  nos  Rois»  Car 
comment  pourroit-on  oublier  que, dans 
une  Monarchie  comme  la  nôtre  3  où 
toute  Lcgiflation  dépend  d'un  feul  5 
les  Coutumes  prefqu'ainîi  multipliées 
que  les  Provinces  &  même  les  Villes  9 
n'ont  pu  acquérir  force  de  loi ,  qu'en 
conféquence  de  l'aveu  formel  ou  im- 
plicite du  Monarque.  Mais  quelle 
confidération  a  pu  lier  ainfi  l'autorité 
fuprcme  à  tant  de  difpofitions  parti- 
culières Se  locales  5  finon  le  defir  de 
gouverner  les  Peuples  d'après  leurs  pro- 
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près  idées ,  &  pour  ainfi  dire  leurs  pré- 
jugés ?  Un  feu!  hbmme  (M.  PefTeiier) 
s'eft  propofé  toute  cette  maflfe  de  ioix 
coutumieres ,  &  a  formé  le  projet  de 
les  réduire  dans  un  plan  général;  c'eft- 
à-dire  ,  de  ranger  tous  les  textes  de 
ces  loix  fous  des  claflfes  convenable- 
ment diftinguées. 

Ec  d'abord  l'Auteur  énonce  une  gran- 
de divifion  en  cinq  parties  principales 
qui  font  les  perfonnes  3  les  biens  les 
contrats  les  actions  3  X  admimjlration . 
Car  il  eft  évident  que  les  hommes  ,  qui 
font  le  fondement  de  tout,  ne  peuvent 
fubfifter  fans  biens  ;  que  le  cours  des 
chofes  humaines  entraîne  néceffaire- 
ment  des  conventions  ;  qu'on  ne  traite 
pas  long-temps  enfemble  ?  fans  en  ve- 
nir à  quelque  partage  d'intérêt ,  d'où 
naiffent  les  conteftations  ,  les  procé- 
dures 3  les  aclions  ;  &  qu'enfin  ,  pour 
prononcer  entre  les  contendans,  il  faut 
des  Magiftrats  chargés  d'une  partie  de 
Fadminiftration  publique. 

Mais  ceci  n'eft  que  le  crayon  géné- 
ral ,  que  le  premier  trait  qui  indique 
la  manière  de  dégrofïîr  ce  bloc  énorme. 
C'efl:  lacomparaifon  fort  naturelle  dont 
fe  fert  l'Auteur.  Quand  on  veut  for- 
mer une  ftatue  de  marbre  >  la  carrière 
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virait  une  maffe  informe  3  fur  laquelle 

i'Arnfte  trace  d'abord  les  lignes  gé- 
nérales 5  qui  ébauchent  la  figure  d'un 
homme  :  il  palTe  enfuite  aux  traits  par- 
ticuliers ;  il  couvre  tout  le  bloc  de  (ignés 
propres  à  conduire  la  main  &  le  cifeau 
du  Statuaire  dans  toutes  les  plus  petites 
divi fions  ou  fous-divifions  de  l'ou- 
vrage. 

Tel  eft  5  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi , 
le  plan  d'une  ftatue  ,  &  nous  voyons 
ici  quelque  chofe  d'approchant» 

Cet  Auteur  a  donc  l'intention  de 
former  un  tout  parfait  des  textes  de 
nos  Coutumes  5  en  les  rapportant  aux 
objets  que  nous  venons  d'indiquer.  Ce 
tout,  fera  ^  dans  l'ordre  alphabétique  y 
&  l'on  aura  égard  en  même-temps  à 
la  Topographie  \  c'eft-à-dire,  au  reffbrt 
de  chaque  Parlement  y  fous  lequel  telles 
ou  telles  coutumes  locales  font  établies 
&  gardées  :  il  doit  y  ajouter  la  partie 
hiftorique  qui  contiendra  non-feule- 
ment «  les  dates  des  rédaétions  &  des 
>5  réformations  des  Coutumes  ancien- 

55  nés  &  nouvelles  3  générales  &  parti- 
55  culieres  ou  locales  5  mais  encore  la 
55  coniioiflTance  des  circonftances,  qui9 
55  dans  le  même  temps  3  ont  pu  in- 
?>  fluer  furies  loix  de  chaque  Province,, 
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sî  C'eft  en  constatant  hiftoriquëment 
35  l'état  de  chaque  Province  ,  lôrfqae 
35  les  loix  coùtumieres  ont  été  rédigées, 
35  qu'on  découvre  les  motifs  de  celles 
35  qui  paroiflTent  les  plus  fîngulieres  , 
33  &  dont  la  fingularité  difparoît ,  dès 
.33  qu'on  rapproche  la  loi  des  circonf- 
33  tances  dans  lefquelles  on  l'a:  donnée. 
33  La  folution  de  ces  problêmes  de  Lé- 
33  giflation ,  fe  trouve  encore  dans  les 
33  réflexions  morales  ôc  politiques  qu'on 
33  peut  faire  fur  les  différens  caraéteres 
33  &  les  différens  intérêts ,  les  différens 
&  pouvoirs  de  ceux  qui,  dans  la  ré- 
33  daclion  des  Coutumes ,  ftipuloient 
33  les  droits ,  interprêtoient  les  vues  , 
33  &  rédigeoient  en  loix  les  ufages  de 
33  chaque  Canton  ,  ce  qui  devoit  né- 
s?  ceffairement  apporter  dans  ces  loix 
33  des  différences  fort  confîdérables. 

Ce  morceau  que  nous  citons  promet 
au  Leéteur  ce  qu'il  y  aura  probable- 
ment de  plus  agréable ,  de  plus  vif  9 
de  plus  élevé  même  ,  dans  tout  ce 
grand  corps  de  Légiflation  coutumiere. 
Il  doit  être  piquant ,  pour  des  efprits 
folides  &  curieux  v  de  connoître  l'o- 
rigine de  nos  Coutumes,  les  circonf- 
tances  de  leur  établiflTement  5  la  trempe 
d'efprk  des  Inftituteurs  ,  le  motif  qui 
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les  dirigea  dans  cette  inftitution ,  les 
paffions  peut-être  ,  &  les  caufes  vicieu- 
fes  qui  ont  influé  dans  quelques  par- 
ties de  cette  Jurisprudence» 

SUR  LA  POLITIQUE. 

Principes  néceffaires  à  un  Prince  qui 
doit  régner  3  livre  Latin  ,  par  M.-  de 
Vilhem  3  Allemand. 

La  Politique,  û  on  veut  écrire  fur 
cette  matière  ,  demande  de  la  circonf- 
pechon  ,  des  égards  /  de  la  patience^ 
un  caractère  fouple  ,  liant,  iniinuant 9 
une  langue  maitreffe  d'elle  même,  ôc 
une  plume  toujours  réglée  par  la  dis- 
crétion. 

I9  *  Un  Prince  ne  trouve  de  folide  bons- 
heur  que  dans  le  zele  pour  défendre 
la  Religion  &  pour  l'étendre.  C'eft 
une  fentence  de  Laélance.  En  effet , 
c'eft  la  Religion  qui  eft  la  four  ce  de 
toutes  les  vertus  :  c'eft  elle  qui  les  en- 
noblit, qui  les  épure,  qui  les  dégage 
des  foibleffes  înféparables  de  l'huma- 
nité 3c  des  paffions  qui  nous  environ- 
nent. Plus  un  Prince  a  des  devoirs  à 
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remplir ,  plus  il  eft  expofé  aux  préju- 
gés funeftes  d'une  grandeur  dans  la- 
quelle il  eft  né  ,  &  plus  il  a  befoin 
d'une  lumière  vive  qui  dilîîpe  le  nuage 
épais  qu'amaflTent  autour  de  lui  l'or- 
gueil y  l'indépendance,  la  flaterie.  Ce 
flambeau  fera  la  Religion.  Elle  lui  ré- 
pétera jufques  fur  le  Trône  ,  qu'il  eft 
mortel  lui-même  &  fournis  à  Dieu 
comme  le  dernier  de  fes  Sujets  :  elle 
lui  apprendra  à  régler  fes  defirs  fur  la 
juftice ,  &  non  fur  fa  puiffance  ;  à  rne- 
furer  les  avantages  par  les  bienfaits 
dont  il  eft  le  difpenfateur  ,  plus  que 
par  les  plaifirs  qu'il  peut  fe  procurer  \ 
à -gouverner  en  Pere  ceux  qui  lui  obéif- 
fent  comme  à  leur  Maître  ,  àconfacreï 
à  leur  fureté  fes  t réfors  ,  fon  repos  \ 
jufqu'à  fa  vie  même.  Dans  fes  idées  , 
il  honorera  Dieu  &c  le  fera  honorer 
dans  fes  Etats,  Ses  exemples  feront 
pour  fes  Sujets  des  leçons  qu'ils  s'em- 
prefferont  defùivre.  Quelle  gloire  dès- 
lors  pour  lui-même  5  quel  bonheur  pour 
ion  Royaume  !  Révéré  de  fes  Peuples 
il  trouvera  clans  leur  cœur  des  reflour- 
ces  inépuifables  ,  &  de  ces  fecours  mê- 
me qui  ont  échappé  aux  recherches 
avides  des  Princes  les  plus  durs  &  les 
plus  voluptueux.  Sous  un  Prince  reli- 
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gieux  on  n'éprouvera  que  rarement  les 
malheurs  de  la  guerre.  Sa  modération 
empêche  fes  voifins  de  s'alarmer  fur 
fa  puiflTance  ,  &c  fa  fermeté  contient 
leurs  inquiétudes.  On  n'appréhende 
point  de  fa  part  des  invafions  injuftes , 
on  ofe  encore  moins  l'attaquer. 

II0.  Il  feroit  a  fouhaiter  ,  félon  la 
penfée  fi  noble  du  Roi  Âîfonfe  ,  que 
les  Confeiliers  des  Rois  fuifent  autant 
de  Rois  eux-mêmes  ,  ou  du  moins  qu'ils 
en  eu  lient  les  fentimens  &  la  gran- 
deur. En  effet  la  plupart  des  particu- 
liers aflujettis  aux  devoirs.,  ou  accou- 
tumés aux  obftacles,  font  fubalternes 
dans  leurs  idées  comme  dans  leur  con- 
dition :  d'un  autre  côté  les  Princes 
pleins  de  cette  hauteur ,  que  la  naif- 
fance  feule  infpire,  &  affiégés  dès  l'en- 
fance de  refpeéfcs  &  d'adorations  ,  fe 
livrent  à  leurs  deffeins  avec  plus  d'ar- 
deur que  de  prudence.  Un  Çonfeiller 
habile  doit  s'élever  au-deiTus  de  lai- 
même  ,  faire  parier  &  agir  fon. Maître 
avec  la  dignité  qui  convient  :  mais  fon 
Maître  doit-il  moins  penfer  à  fon  tour , 
que  le  Trône  a  fes  erreurs  &  fes  pré- 
jugés j  que  fon  éclat  plus  dangereux 
que  les  ténèbres  aveugle  plus  qu'il  n'é- 
claire j  que  les  lumières  d'un  fidèle 
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Miniftre  font  néceffaires  pour  décou- 
vrir la  vérité,  pour  démêler  la  juftice, 
vertus  dont  les  pallions  empruntent  le 
mafque  5  fi  elles  ne  réuffîffent  pas  mê- 
me abfolument  à  les  bannir  d'auprès 
des  Princes.  11  s'enfuit  de-là  qu'un 
Prince  ne  doit  point  être  retenu  par 
ces  confidérations.  qui  intimident  les 
ames  vulgaires,  il  doit  faire^fer guerre  ? 
lorfque  la  guerre  eft  néceffake  pour  le 
repos  de  fes  Peuples ,  &  peut-on  dou- 
ter qu'elle  ne  le  foit  fouvent  ,  pour 
peu  que  l'on  connoiffe  les  hommes  & 
les  intérêts  des  Nations  ?  Ainfi  les  ver- 
tus guerrières  doivent  être  mifes  au 
nombre  de  celles  qui  doivent  former 
un  grand  Prince.  Mais  il  faut  qu'une 
fageffe  fupérieure  règle  toujours  fa  va- 
leur ,  &  que  l'humanité  l'accompagne 
jufqu'au  milieu  des  combats. 

Eft-il  à  propos  qu'un  Prince  com- 
mande fes  armées  en  perfonne?  Il  eft 
difficile  de  prononcer  fur  cette  quef- 
tion  ,  qui  peut  fe  décider  différem- 
ment fuivant  les  temps  &  les  occafions. 
Il  eft  certain  en  générai ,  qu'une  ar- 
mée qui  combat  fous  les  yeux  de  fon 
Maître  a  de  grands  avantages.  Sa  pré- 
fence  eft  comme  l'ame  de  ce  grand 
corps  ;  elle  fe  communique  jufqu'au^ 
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derniers  Soldats  ,  elle  foutient  leur 
confiance,  elle  entretient  leur  activité, 
elle  enflamme  leur  courage.  Pleins  de 
cet  amour  que  la  nature  donne  pour 
les  Souverains  j  ils  exécutent  avec  joie 
les  ordres  les  plus  rigoureux  ;  ils  af- 
filient fans  murmurer  les  fatigues  les 
plus  pénibles;  ils  volent  avec  affurance 
à  une  mort  prefque  certaine.  Mais  fi 
la  préfence  du  Prince  influe  fi  avan- 
rageufement  fur  les  Soldats  ,  elle  n'a 
pas  moins  de  force  fur  les  Chefs  j  elle 
leur  infpire  un  courage  encore  plus 
élevé  y  elle  détruit  ces  jaloufies  de  com- 
mandement fi  préjudiciables  aux  en- 
treprifes  militaires  :  une  fiere  émula- 
tion remue  toute  la  nobleffe  ,  &  cha- 
cun brûle  de  fe  fignaler  dans  le  pofte 
qui  lui  eft  confié. 

D'un  autre  côté  ,  un  Prince  ne  doit 
jamais  prendre  les  armes  que  pour  affil- 
ier le  repos  de  fes  fujets  ,  &  lorfque 
les  conjonctures  l'y  forcent.  Il  ne  man- 
querait pas  moins  à  fes  devoirs  9  en 
ne  le  faifant  pas,  que  fi  une  ambition 
injufte  le  porcoit  à  envahir  fans  rai- 
fon  fur  fes  voifins.  C'eft  donc  par 
amour  même  pour  la  paix,  qu'il  doit 
entretenir  de  nombreufes  troupes  ,  les 
aguerrir,  être  dans  tous  les  temps  à 
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portée  de  protéger  fes  alliances  Se  de 
venger  fes  infultes.  Pour  y  parvenir , 
il  faut  des  Chefs  expérimentés  >  des 
Confeillers  habiles.  Tout  cela  fuppofe 
dans  le  Prince  de  grands  talens  ,  Se 
une  application  confiante  à  former  des 
hommes  excellens  dans  ces  deux  gen- 
res» 

HI°.  Un  Prince  ne  peut  s'employer 
avec  trop  d'ardeur  à  établir  fa  réputa- 
tion à  acquérir  de  la  gloire.  Mais 
en  quoi  confifte  la  gloire  propre  d'un 
grand  Prince?  Cette  gloire  n'eft  point 
bornée  à  quelques  fondions  partage- 
res.  Elle  ne  s'acquiert  que  par  l'exer- 
cice prefque  égal  de  toutes  les  vertus. 
Il  ,ne  fuffit  point  pour  être  un  illuftre 
Souverain  de  vaincre  à  la  tête  de  fes 
armées  5  il  faut  encore  pendant  la  paix 
faire  goûter  aux  Sujets  les  douceurs  Se 
les  richeffes  du  repos  dont  ils  jôûiflfenf  * 
On  doit  punir  avec  fermeté  ,  on  doit 
récompenfer  avec  bonté.  La  magnifi- 
cence eft  à  la  vérité  néceflaire  pour 
frapper  les  hommes  &  foutenir  l'éclat 
de  la  Majefté  5  mais  la  gloire  que 
l'on  fait  fauffement  confifter  dans  la 
pompe  Se  dans  le  fafte  des  plaifirs ,  eft 
une  gloire  ftérile  Se  fugitive  qui  finit 
avec  la  vie  du  Prince  ;  au  lieu  que 
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celle  que  l'on  met. à  remplir  les  péni- 
bles fondions  de  la  Royauté  allure 
l'immortalité,  D'ailleurs  il  eft  fi  aifé 
aux  Princes  de  fonder  leur  réputation. 
La  nature  a  déjà  fait  en  leur  faveur 
la  plus  grande  partie  des  frais  3  &  leur 
a  donné  comme  dans  lerefte  un  avan- 
tage bien  fignalé  fur  le  commun  des 
nommes.  Les  particuliers  confondus 
dans  la  foule  5  &  environnés  d'égaux, 
ne  peuvent  parvenir  à  être  remarqués 
qu'après  des  eftorts  incroyables.  Les 
Princes  en  fpe£racle  à  tout  le  Public', 
font  toujours  fûrs  d'être  applaudis.  Le 
moindre  bien  de  leur  part  eft  précieu- 
fement  recueilli  :  mille  bouches  flat- 
teufes  le  tranfmettent ,  l'amour  &  Tel- 
péranee  l'exagèrent  &  l'embellirent:. 
Quelles  avances  pour  devenir  grands 
lorfqu'ils  ont  l'habileté  d'en  profiter  î 
Mais  d'un  autre  côté  les  Princes 
continuellement  expofés  aux  regards , 
ne  peuvent  cacher  leurs  vices  s'ils  ont 
le  malheur  d'en  avoir  5  &  ils  voient 
prefqu'auffi-tôt  publier  fans  pitié  le 
mal  qui  leur  échappe.  Leurs  foiblef- 
fes ,  leurs  paffions ,  leurs  défordres,  at- 
tirent l'attention  ,  occupent  les  efprits  , 
&  excitent  prefque  toujours  l'indigna- 
tion des  vertueux  Citoyens.  On  ref- 
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pe£te  leur  rang  ,  on  révère  leur  puif- 
lance ,  niais  on  dételle  Fufage  qu'ils 
en  :cont.  On  fe  venge  des  hommages 
néceffaires  qu'on  leur  rend,  par  des 
plaintes  ameres;  l'on  fent  enfin  tout 
le  poids  d'une  fupériorité  dont  l'exer- 
cice devoit  être  feulement  d'affermir 
l'autorité  publique.  Ils  font  redoutés; 
font-ils  aimés  ?  font-ils  eftimés  ?  Quel 
plus  grand  frein  pour  préferver  les  Prin- 
ces de  la  corruption  que  le  Public,  fi  les 
Princes  s'accoutumoient  à  le  refpedfcer 
&  à  redouter  la  force  de  fes  juge  mens  ! 

Il  y  a  des  movens  propres  à  conci- 
lier  à  un  Prince  l'eftime  &  l'amour  de 
fes  Sujets.  Le  premier  &  le  plus  effi- 
cace fans  doute  5  efl  une  probité  à  toute 
épreuve  3  une  vérité  inflexible  dans  les 
mœurs  &  dans  toute  la  conduite.  Dans 
ces  difpofitions  5  fon  règne  fera  le  ré- 
gne  de  l'équité  &  de  la-  droiture.  Le 
fécond  confifte  à  fe  propofer  toujours 
pour  modèles  les  plus  grands  hommes  5 
à  les  étudier ,  à  diftinguer  leurs  ver- 
tus de  leurs  défauts  ,  à  les  égaler  dans 
les  premières,  &  à  les  furpaffer  s'il  fe 
peut.  Un  Prince  n'aura  jamais  plus 
d'ardeur  pour  mériter  l'amour  de  fes 
Sujets,  que  lorfqu'il  aura  bien  pénétré 
toute  l'infamie  attachée  à  leur  haine» 
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11  eft  donc  infiniment  important  pour 
un  Souverain  ,  de  régner  encore  plus 
fur  les  cœurs  que  fur  les  biens  de  fon 
Peuple.  Voilà  pourquoi  les  Princes  ne 
doivent  jamais  négliger  ces  grâces  ex- 
teneures  5  &  ces  talens  aimables  qui 
préviennent ,  qui  captivent ,  qui  an- 
noncent plus  éloquemment  ,  ioiiYent 
que  les  aétions  mêmes  5  la  nobîeffe  de 
Famé  &  la  bonté  du  cara£feere.  Un  air 
affable  fans  baflefiTe  ,  &  grave  fans  fier- 
té 3  une  manière  de  s'exprimer  douce 
tout  à  la  fois  &  majeftueufe ,  une  fa- 
cilité à  fe  montrer  &  à  écouter,  une 
envie  de  plaire  qui  fe  peint  dans  les 
difcours  &c  dans  les  geftes  ,  préparent 
au  moins  les  voies  à  l'affection  publi- 
que, Bc  réu  Aillent  même  pour  l'ordi- 
naire à  l'attirer  toute  entière. 

Un  Prince  fage  doit  être  fupérieur 
à  tous  les  événemens  ,  les  prévoir  & 
faire  fervir  à  fes  deffeins  les  moins  fa- 
vorables. 11  n'a  point  une  manière  uni- 
que de  gouverner:  les  circonftances  dé- 
terminent l'ufage  qu'il  fait  de  fes  lu- 
mières. Tantôt  doux  ,  tantôt  févere, 
il  connoît  les  caractères  qui  l'environ- 
nent ,  il  démêle  leurs  paffions  ,  il  em- 
ploie leurs  talens ,  il  parle  à  chacun  3 
pour  ainfl  dire  3  la  langue  qui  lui  eft 
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propre.  Enfin  il  doit  fe  mettre  biem 
dans  Fefprit,  que  la  bonnne  foi  eft 
l'ame  du  gouvernement.  Les  raifons 
d'Etat  que  l'on  fait  fonner  fi  haut  dans 
la  politique ,  &  fi  judicieufes  lorfqu'on 
ne  les  outre  point ,  peuvent  bien  pour 
un  temps  iufpendre  l'effet  des  pro- 
melfes  d'un  Prince  ,  mais  elles  ne  doi- 
vent jamais  dégager  une  parole  folem- 
nellement.  donnée  avec  une  pleine  li- 
berté &c  une  .connoiflTance  réfléchie, 
C'eft  une  maxime  auffi  contraire  â  la 
faine  raifon  qu'à  la  Religion,  que  d'o- 
fer  avancer  que  la  fidélité  à  fes  enga- 
gemens  n'eft  point  la  vertu  des  Sou^ 
verains.  La  prudence  fur  le  trône  eft 
indifpenfable  :  l'artifice  5  la  rufe  ,  les 
voies  obliques  en  dégradent  la  ma- 
jefté.  L'idée  que  les  Peuples  auront 
de  la  droiture  de  leur  Maître  ,  ban- 
nira toutes  les  défiances  ,  Se  il  difpo- 
fera ,  dans  fes  befoins;  des  biens  de  fes 
Sujets,. 
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SUR  LES  INTÉRÊTS  DES  PRINCES. 

Réflexions  fur  le  Livre  des  Intérêts  pré- 
fens  des  Puijjances  de  l'Europe. 

Il  eft  très-difficile  d'écrire  fur  les  in- 
térêts des  Princes ,  &  d'annoncer  les 
événemens  politiques.  En  effet  ?  fi  l'art 
de  gouverner  les  hommes  fuppofe,  dans 
ceux  qui  l'exercent  5  des  talens  extraor- 
dinaires j  celui  de  fixer  les  intentions 
des  Souverains ,  &  de  ftatuer  fur  les 
véritables  intérêts  des  Nations  ,  de- 
mande dans  l'Ecrivain  qui  s'y  livre 
une  étude  pénible  ?  Se  une  confiance 
peut-être  encore  plus  grande.  On  com- 
pareront volontiers  cette  dernière  pro- 
îeffion  à  l'Aftrologie.  Dans  l'une  & 
dans  l'autre  5  rarement  les  calculs  font 
exa6ts;  on  eft  dans  la  néceffité  de  re- 
commencer les  opérations  plus  d'une 
fois  3  &  communément  elles  fe  font 
toutes  avec  la  même  inutilité.  Les 
volontés-  des  Princes  ou  de  leurs  Mi- 
ni lire  s  ne  font  pas  fillettes  à  moins  de 
variations  que  les  obfervations  des  Af- 
très  dans  leur  cours.  Les  vapeurs  qui 
embarraifeiit  l'athmofphere  5  la  foi- 
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bleffe  5  ou  l'imperfection  des  inftru- 
mens  dont  on  fe  fert ,  mille  incidens 
que  nous  ignorons  dans  la  nature ,  dé- 
rangent les  fupputations  les  plus  lon- 
gues &  les  plus  réfléchies ,  en  fuppo- 
fant  même  certains  les  principes  fur 
lefquels  fe  fonde  cette  fcience  d'ail- 
leurs fi  frivole.  Ceci  a  fon  applica- 
tion dans  la  Morale  ,  &  encore  plus 
dans  la  Politique.  La  même  affaire 
fe  préfente  fous  cent  faces  différentes , 
&c  Ton  n'envifage  prefque  toujours  que 
celle  qui  s'afTortit  à  notre  caraétere  ,  à 
Tefpece  de  notre  efprit  5  à  nos  incli- 
nations :  tous  conviennent  du  princi- 
pe ,  très-peu  font  d'a£cord  fur  les  con^ 
féquences  :  on  tend  au  même  but ,  on 
prend  pour  y  arriver  des  toutes  fou- 
vent  contradictoires.  Le  labyrinthe  de 
la  Fable  n'eft  qu'une  légère  ébauche 
de  celui  où  l'on  fe  jette  ,  quand  on 
veut  fe  mêler  de  pénétrer  dans  les  in- 
tentions des  hommes,  &  de  découvrir 
ce  qu'ils  feront  ;  c'eft-à-dire  5  ce  qu'ils 
ignorent  fouvent eux-mêmes.  Les  hom- 
mes publics  ont  pourtant  en  cela  un 
grand  avantage  fur  les  particuliers. 

Les  Princes ,  &  ceux  qu'ils  hono- 
rent de  leur  confiance  ,  maîtres  de  leur 
fecretj  &  fouvent  de  ceux  des  Ecran-* 
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gers ,  inftruits  de  leurs  forces  ,  de  leurs 
reiîources  ,  &  de  la  nature  des  obfca- 
cles  qu'on  leur  oppofera  ,  ont  pour  fe 
conduire  des  règles  prefque  fûres.  L'a- 
venir en  quelque  façon  fe  dévoile  à 
leurs  yeux  ,  ou  du  moins  fon  obfcu- 
rité  diminue.  Ils  font  plutôt  qu'ils 
n 'annoncent  les  événemens.  Mais  un  . 
particulier  n'a  pour  fe  guider,  dans  ce 
chemin  myftérieux,  que  des  comparai- 
fons  prefque  toujours  fujettes  à  l'erreur 
par  des  oppofitions  délicates ,  que  les 
temps,  les  circonftances  ,  les  caractères 
mettent  entre  des  adtions  qui  paroif- 
fent  les  mêmes.  11  faut  des  raifonne- 
mens  folides,  lî  l'on  veut,  mais  qui 
malheureufement  portent  fur  un  fon- 
dement qui  n'exifta  jamais,  ou  ce  qui 
n'eft  guère  différent ,  quin'eft  pas  avoué  j 
par  ceux  qui  font  en  place.  Il  confulte 
les  divers  Traités  :  mais  ces  monumens 
publics  ,  bien  loin  de  diminuer  fon 
embarras  ne  peuvent  pour  l'ordinaire  i 
que  l'augmenter  :  la  nécellîté  dicta  les 
uns ,  un  intérêt  préfent  forma  les  au- 
tres. Ces  réflexions  devroient  modérer 
l'ardeur  des  Politiques  fpéculatifs ,  ou 
déconcerter  cet  ak  de  confiance  avec 
lequel  ils  fe  flatent  de  maîtrifer  le 
lort&  d'en  régler  les  mouvemens.  S'il 
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n'étoit  queftion  que  de  bien  établir 
en  quoi  confident  les  forces  de  chaque 
Puiflance  ,  &  d'indiquer  les  moyens 
ies  plus  naturels  d'affermir  entr'elles 
cet  heureux  repos  qui  doit  être  le  but 
de  tout  bon  gouvernement,  ledefTein 
feroit  plus  raifonnable  ;  &  quelque 
grandes  que  fufTent  encore  les  diffi- 
cultés ,  on  conçoit  qu'avec  de  la  fa- 
ge(fe  ,  de  l'élévation  ,  de  la  droiture  , 
on  pourrait  y  réuffir  ,  ou  du  moins 
faire  un  ouvrage  foiide  &  durable. 
Mais  écrire  d'après  des  difpofitions 
qui  font  abandonnées  à  préfent  par 
les  parties  contractantes,  ou  détruites 
par  des  arrangemens  poftérieurs ,  prou- 
ver que  ce  qui  feroit  le  bonheur  des 
uns,  eft  effentiellement  la  ruine  des 
autres,  tomber  par  une  fuite  néceflfaire 
dans  des  contradictions  continuelles, 
ouvrir  indifcrétement  les  yeux  à  la 
multitude  ,  toujours  aulîï  bifarre  dans 
fes  idées  qu'emportée  dans  fes  juge- 
mens  ,  &c  la  conftituer  en  quelque  fa- 
çon arbitre  de  la  conduite  de  fes  Mai- 
tres,  non,  ce  n'eft  point  compofer  un 
cours  entier  de  faine  Politique  qui  ait 
pour  bafe  le  droit  3  la  juflice  j  &  le  bien 
public  ;  c'eft  graver  fur  le  fable  &  réa- 
lifer  un  fantôme. 

Tome  I.  C 
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SUR  LA  LIBERTÉ  DES  PEUPLES, 

QUELLE  ÉTENDUE  ELLE  DOIT  AVOIR, 

Maximes  &  Réflexions  j  traduites  de 

l'Anglais. 

35  Une  demi-  liberté  dans  un  Etat  ;  dit 
35  un  Ecrivain  Anglois  5  en  caufe  la 
55  ruine  tôt  ou  tard.  Les  Peuples  pour 
55  être  heureux  doivent  être  ou.tota- 
55  lement  libres ,  ou  totalement  fou- 
35  mis  55c  Peut-être  qu'à  bien  examiner 
îa  cîiofe  5  la  première  partie  de  la 
maxime  détruit  la  féconde.  En  effet 
cette  demi  -  liberté  n'eft  dangereufe 
que  parce  qu'elle  affoiblit  l'obferva- 
tion  des  loix  ,  qu'elle  en  diminue  le 
refpe6t ,  qu'elle  difpofe  enfin  &  con- 
duit à  la  licehce.  ïl  eft  donc  faux  que 
les  hommes  puiffent  être  heureux  ?  fi 
on  les  fuppofe  totalement  libres.  Cette 
liberté  totale  eft  une  chimère  qui  ren- 
verfe  tous  les  principes  que  nous  con- 
noiffons  en  matière  de  gouvernement. 
Ignore- t-on  à  quel  excès  eft  capable  de 
fe  porter  la  multitude  qui  n'a  ni  frein, 
ni  règle  ?  D'abord ,  c'eft  une  anarchie 
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àflfreufe  ,  &  bientôt  après  da  tyrannie 
lui  fuccede.  Le  plus  violent  s'empare 
de  l'autorité  •  &  communément  le  cri- 
me qui  fonde  l'élévation  en  fait  la  fu- 
reté. Il  ne  faut  être  que  médiocrement 
verfé  dans  la  lecture  de  l'Hiftoire  pour 
en  convenir,   Eft-il  plus  vrai  que  les 
Peuples  pour  être  heureux  doivent  être 
totalement  fournis  ?  Oui,  fans  doute, 
fi  cette  foumiflïon  totale  n'exclut  point 
dans  ceux  qui  gouvernent  ,  l'équité , 
la  bonté  ,  l'humanité.  On  détruit  par- 
là  |  dans  les  Sujets  ,  ce  germe  d'inquié- 
tude fi  naturel  à  l'homme,  qui  pro- 
duit les  révolutions  les  plus  funeftes, 
pour  peu  qu'on  lui  donne  la  facilité 
de  fe  développer.  Mais  on  auroit  tort 
de  confondre  cette  fou  million  refpec- 
tabie  avec  i'efclavage,  par  exemple, 
des  Peuples  de  l'Orient.  Quel  état  plus 
malheureux  que  celui  des  Ottomans  ! 
Aujourd'hui  rampans  jufqu'à  l'idolâ- 
trie 9  3c  demain  audacieux  jufqu'à  la 
frênéfie.  Combien  de  fois  les  avons- 
nous  vus  abandonner  la  frontière  à  un 
ennemi  victorieux  ,  pour  venir  jufques 
dans  la  Capitale  infulter,  détrôner  , 
Se  quelquefois  maflTacrer  leur  Maître, 
&  en  répandre  le  fang  le  plus  précieux? 
De  la  fervitude  au  défefpoir ,  du  dé- 
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fefpoir  aux'entreprifes  les  plus  horri- 
bles ,  le  paffage  eft  imperceptible  :  ce 
font  les  extrémités  qui  fe  joignent. 

SUR  LA  LIBERTÉ  SANS  BORNES 

qu'ont  les  citoyens  de  changer 
leurs  professions. 

C'e  s  t  un  abus  qui  devroit  être  ré- 
primé par  la  légiflation  5  que  cette  li- 
berté fans  bornes  qu'ont  aujourd'hui 
tous  les  Citoyens  de  changer  leurs  pn> 
feffions ,  &  d'afpirer  à  celles  qui  font 
fupérieures.  Cette  liberté  fait  naître 
&  fomente  une  ambition  démefurée 
dans  les  conditions  fiibaiternes}  liberté 
qui  détruit  peu  à  peu  les  plus  nécef- 
faires  de  tous  les  états ,  ceux  des  Cul- 
tivateurs &  des  Artifans  ;  liberté,  qui 
porte  un  nombre  infini  d'hommes  avi- 
des dans  les  emplois  ou  l'on  peut  s'en- 
richir promptemen^frauduleufement, 
&  impunément  'y  liberté  encore ,  qui 
communique  aux  Petits  le  luxe  Se  les 
vices  des  Grands  ,  qui  abolit  les  égards 
&  les  bienféances  ,  qui  prodigue  la 
confédération  attachée  aux  rangs  &  aux 
dignités  ,  qui  infpire  enfin  beaucoup 
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d*ôrgueil  Se  très-peu  de  vertus.  Il  fan- 
droit  donc  un  milieu  en  cette  matière  5 
ou  plutôt,  il  ne  faudroit  que  de  l'en- 
couragement pour  les  conditions  char- 
gées de  nourrir  l'Etat  ,  Se  de  la  vigi- 
lance fur  les  profeffioîis  deftinées  à  Fil- 
luftrer  :  encouragement  qui  ferdit  que 
les  Petits  feroient.  bien  aife  de  perfé- 
vérer  &  de  fe  perfectionner  dans  leurs 
travaux:  vigilance  qui  empêcheroit  les 
clalFes  des  Grands  de  fe  multiplier  fans 
mefure  ,  fans  raifon ,  fans  utilité  }  qui 
ôteroit ,  fur-tout  à  l'argent ,  le  privi- 
lège de  confondre  tout,  les  vertus  Se 
les  vices ,  la  noblefife  Se  la  roture ,  les 
fervices  réels  &  l'adulation  baffe,  la 
valeur  du  brave  Militaire  Se  la  forfan-* 
terie  du  Petit-Maître. 


SUR  LA  FAUSSE  POSSIBILITÉ 
D'UNE  PAIX  GÉNÉRALE. 

V Homme  déftntérejfé.  Paris  1760* 

On  fçait  les  éloges  que  nos  Beaux- 
Efptitr,  la  plupart  frondeurs*  ont  pro- 
digué depuis  quelque  temps  parmi 
nous  au  fyftême  de  gouvernement  éta- 
bli en  Angleterre.  L'Auteur  de  FOlv 
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vrage  intitulé  ,  Y  Homme  déjïntérejje 
qui  voit  tout  fans  être  enthoulîafmé , 
n'admet  point  ces  éloges.  Selon  lui  > 
ce  fyftême  fi  préconifé  «  n'eft  point 
s?  analogue  au  génie  des  Peuples  ou 
s>  propre  à  la  Nation ....  Le  Peuple 
s?  qui  a  part  au  Gouvernement  parfes 
3>  Députés,  croit  être  inftruit  des  in- 
3>  léûts  de  l'Etat,  en  parle  fans  cefle, 
réforme  les  prétendus  abus.  Cette 
33  liberté  donne  de  l'audace  aux  génies 
33  entreprenans  ,  8c  des  efprits  foibîes 
»  fait  des  fanatiques  ,  dont  ces  pre- 
p  miers  favént  tirer  parti  fui  van  t  les 
5>  circonftances  ?>;  Si  ces  réflexions  font 
vraies,  comme  l'Auteur  le  prétend  d'a- 
près l'hiftoire  d'Angleterre,  il  en  faut 
conclure  avec  lui ,  qu'il  y  a  un  vice  ra-* 
dical  dans  la  conftitution  Angloife ,  8c 
que  ce  mélange  heureux  de  liberté  8c 
de  dépendance  ,  qu'on  nous  donne 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  Politi- 
que ,  eft  un  principe  fourd  de  deftruc- 
non  ,  qui  peut  avec  le  temps  boule- 
verfer l'Etat,  &  le  mettre  à  deux  doigts 
de  fa  perte. 

On  diftingue  trois  fartes  de  PuiflTan- 
ces  en  Europe,  celles  qui  font  pure- 
ment militaires  ,  comme  la  PrufTe  J 
celles  qui  font  purement  commerçant 
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tes  ,  comme  la  Hollande  ;  celles  qui 
font  à  la  fois  militaires  &C  commer- 
çantes ,  comme  la  France  &  l'Efpagne* 
D'après  cette  diftindfcion  ,  l'Auteur 
examine,  fi  le  projet  d'une  Diète  gé- 
nérale pour  le  maintien  d'une  paix  gé- 
nérale en  Europe,  pourrait  avoir  lieu. 
Ce  projet  ,  dont  nous  trouvons  un 
plan  tout  dreffé  dans  les  Mémoires  de 
M.  de  Sully  j  fur  lequel  le  fameux 
Abbé  de  Saint-Pierre  a  travaillé  depuis  , 
eft  regardé  ici  comme  impraticable. 
Toutes  les  PuiflTances  n'ont  pas  un  égal 
intérêt  à  la  paix.  Une  PuiiTance  mi- 
litaire ne  fe  lbutient  que  par  la  guerre  : 
la  Politique  d'une  PuifTance  commer- 
çante ,  eft  de  fufciter  des  affaires  à  la 
PuiflTance  dont  elle  .a  plus  à  redouter 
la  concurrence  pour  le  commerce.  Il 
réfulte  de  ces  confïdérations ,  que  les 
intérêts  particuliers  des  Etats  l'empor- 
teront toujours  fur  l'intérêt  général  de 
l'Europe ,  &  qu'il ,  faut  renoncer  à  la- 
douce  chimère  d'une  paix  univerfelle 
&conftamment  entretenue.  D'ailleurs, 
comme  le  remarque  très-bien  l'Auteur , 
une  Diète  qu'on  étafcîiroit  pour  dé- 
cider des  différends  ,  feroit-elle  affez 
-refpe&ée  de  la  puiffance  qui  fe  croi- 
roit  lézée  par  la  décifîon?  Cette  Puif- 

C  iv 


5^  Politique. 
lance  n'auroit-elle  pas  recours  à  la  voie 
des  armes  pour  fourenir  fes  droits  vrais 
ou  prétendus  ?  Ne  fe  ménageroit-elle 
pas  des  alliances  capables  de  féconder 
fes  entreprifes  militaires? 

Si  l'Etat  floriflTant  du  commerce  en 
Angleterre  &  en  Hollande  ,  a  dequoi 
éblouir  des  Auteurs  fuperficiels  ,  ces 
deux  PuiflTances,  félon  l'Auteur,  tou- 
chent au  moment  d'une  révolution 
(  1 760  )  ;  elles  font  même  dans  un  état 
de  décadence  ,  au  lieu  que  la  France 
a  encore  un  point  de  perfection  à  ac- 
quérir ,  &  qu'elle  peut  aifément  fe 
procurer.  «  L'Angleterre  &  la  Hollande 
33  ont  paiïé  les  bornes  naturelles  que 
33  leur  puiffance  pouvoit  comporter  j 
35  &  i'efpece  de  puifiTance  qu'elles  ont 
.»  acquife  eft  artificielle  &  précaire* 
33  Elle  eft  artificielle  en  ce  qu'elle  n'eft 
33  pas  fondée  fur  un  commerce  de  pro- 
3>  duCtions  que  leur  fol  feul  peut  pro- 
33  duire  ,  mais  furie  commerce  de  cel- 
53  les  que  tous  les  terreins  peuvent  rap- 
»  porter  ,  &  fur  l'induttrie.  Elle  eft 
33  précaire  5  en  ce  que  l'induftrie  ap- 
53  partient  à  toutes  les  Nations  ;  &  à 
P-  mefure  que  les  différens  Etats  éta- 
is bliront  des  Manufactures ,  &  encou- 
n  rageront  les  Arts  >  Finduftne  ôc  l'A-* 
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33  griculture  ,  l'Angleterre  &  la  Hol- 
3?  lande  décherront  jufqu'à  leur  éîat 
35  naturel  ».  On  ne  peut  nier  que  tout 
ceci  ne  foit  fort  fenfé  :  ce  que  l'Au- 
teur ajoute  ne  Peft  pas  moins,  f  Elles 
33  ne  refteront  pas  même  dans  ce  de- 
33  gré.  Le  co'mmerce ,  à  la  vérité  ?  a 
33  procuré  à  ces  deux  Etats  des  richef- 
33  les  :  elles  occafionnent  le  luxe'  &  les 
33  befoins  qui  deviennent  des  nécelïî- 
33  tés  par  gradation  :  ces  néceQltés  ref- 
33  tent,  mais  les  richefles  s'évanouif- 
33  fenr  >  &  le  luxe  eft  toujours  la  ruine 
33  des  Etats  ,  lorfqu'il  11  eft  pas  fondé 
»  fur  les  productions  du  Pays  ». 

L'Auteur  regarde  le  luxe  comme  Vu- 
fage  des  commodités  de  la  vie  ;  loin  de 
voir  dans  le  luxe  le  fléau  des  Etats  3 
il  y  apperçoit  pour  notre  France  5  une 
branche  de  commerce  d'autant  plus 
précieufe ,  qu'elle  nous  appartient  en 
propre.  Paris  eft  en  pofteffion  de  don- 
ner le  ton  à  toute  l'Europe  pour  la 
nature  &  la  façon  des  ajuftemens.  Nos 
étoffes  de  Lyon  ,  nos  modes  ,  nos  def- 
feins  font  recherchés  avec  empreffe- 
ment  par  l'Etranger  ,  qui  fe  moque 
de  la  légèreté  Françoife  ,  &  qui  s'af- 
fujéttit  cependant  à  lui  payer  le  tri- 
but de  fon  or  &c  de  fon  argent.  Il  dé- 
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clare  néanmoins  ,  que  fi  l'on  entend 
par  le  mot  de  luxe  l'intempérance,  la 
mollefle  &c  toute  forte  d'excès ,  il  con- 
vient de  fes  dangers  ,  auffi  réels  pour 
un  Etat  que  pour  de  fimples  particu- 
liers. Cette  déclaration  eft  à  fa  place* 
Car  bien  des  Lecteurs  auroient  pu  in- 
terpréter autrement  fa  façon  de  pen- 
fer. 


SUR  LES  COLONIES. 

JL  e  s  Colonies  font  des  portions  de 
Sujets  qu'un  Etat  tranfporte  dans  un- 
autre  Pays,  &  qu'il  y  fixe,  fans  rien 
perdre  des  droits  qu'il  a  fur  leurs  per- 
sonnes, L'efprit  de  commerce  a  été  le 
fondateur  des  Colonies.  Les  unes  fe 
bornent  au  commerce  ,  les  autres  y 
joignent  l'Agriculture.  Les  premières 
font  des  entrepôts  ,  tels  que  nous  en 
avons  aux  In  cl  es  Orientales  :  les  fé- 
condes s'établirent  par  les  armes  :  on 
ne  s'approprie  un  terrein  que  par  la 
force ,  &c  ce  n'eft  qu'en  fe  fortifiant 
qu'on  affermit  fa  domination.  Les  pro- 
visions d'armes  &  de  vivres ,  les  en- 
vois fréq  tiens  de  vaiffeaux  font  les 
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moyens  de  protéger  le  commerce  &c 
d'écarter  l'Etranger.  Pour  ce  qui  eft 
du  Peuple  affujetti  ,  on  lui  doit  un 
bon  traitement  :  fi  on  le  lui  refufe  , 
jamais  on  ne  fera  fur  de  fa  foumiffion 
8c  de  fa  fidélité. 

Quant  aux  Colons ,  leur  sûreté  tant 
intérieure  qu'extérieure  roule  fur  les 
mêmes  principes  que  celle  de  tous  les 
Peuples  :  leur  bonheur  ,  fur  un  travail 
plus  lucratif  que  leur  procure  leur  tran£- 
port  ;  leur  dépendance  de  la  Métro- 
pole 5  iur  leur  reconnoiflance  &  fur 
leur  fubordination  conftamment  en- 
tretenue. Ainfi  les  loix  des  Colonies 
doivent  fe  tirer  des  intérêts  de  la  Mé- 
tropole ,  &c  tendre  à  favorifer  parmi 
les  Colons  la  Population ,  l'Agriculture 
&  le  Commerce  ,  en  affluant  dans  la 
Colonie ,  aux  denrées  que  la  Métro- 
pole peut  lui  fournir ,  une  préférence 
excîufive  à  celle  de  tout  Etranger,  Se 
aux  Manufactures  de  la  Métropole 
quand  elle  y  trouve  fon  avantage  5  la 
préférence  fur  celle  de  la  Colonie  mê- 
me 5  qui  n'en  devroit  point  avoir  en 
concurrence. 

C  v] 
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SUR    LES  MOYENS 

d'entretenir,  une  paix  solide  dans 
les  colonies, 

Roman  politique.  Arnfierdam  1757c 

Selon  te  fyftême  de  TAuteur  du 
Roman  politique,  il faudroit  interdire 
les  guerres  Maritimes  à  toutes  les  Piiif- 
fances  :  ces  guerres  dont  la  fphere  Se 
l'aftion  s'étend  à  tomes  les  plages  Se 
atteint  tous  les  Peuples ,  malgré  l'iné- 
galité des  diftances  ;  ces  guerres  dont 
ht  forme  effc  efTentiellement  barbare/- 
que  ,  dont  le  lucre  Se  le  pillage  font 
l'amorce  3  dont  k  paix  ne  peut  que 
fufpendre  Se  arrêter  le  cours  fans  ja- 
mais pouvoir  en  réparer  les  pertes  & 
les  malheurs ,  dont  l'objet  eft  d'atta- 
quer les  hommes  dans  leurs  biens  les 
plus  réels  Se  les  plus  uécefifkires ,  i'in- 
dîiftne  Se  la  fubfi  ftânce.  Cette  con- 
vention de  laiffer  à  jamais  la  mer  li- 
bre à  toutes  les  Nations,  Se  d'éteindre 
toute  marine  militaire  5  l'Auteur  en 
démontre  la  poffibilité  &  la  juftice.  11 
penfe  que  les  Ptiiffances  réputées,  ma- 
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rîtimes  font  les  plus  dangereufes  par 
leur  nature  8c  par  leur  conftitution  in- 
térieure ^  que  l'avidité  commerçante  j 
répand  une  influence  impure  qui  cor- 
rompt les  premiers  principes  de  l'équité^ 
que  cette  avidité  retient  la  férocité  du 
clefpotifme  5  lorfque  l'ambition  l'aban- 
donne. 

La  Terre  n'eft  qu'un  feul  Etat  :  Iz 
Providence  en  égale  tous  les  climats  £ 
en  unifiant  tous  les  Habitans  par  le 
commerce  :  les  uns  portent  aux  autres 
ce  qui  leur  manque  ;  l'abondance  de- 
vient commune ,  tous  les  befoins  font 
remplis.  Ainfi  rompre  le  commerce  9 
c'eft  rompre  ia  chaîne  qui  lie  tou- 
tes les  Nations  :  c'eft  leur  laifler  leurs 
befoins  &  leur  ôter  leurs  refïburcesj 
c'eft  violer  le  droit  naturel  ,  &c  atten- 
ter à  un  genre  de  liberté  ,  que  le  Créa- 
teur jaloux  du  bien  public  a  prétendu 
rendre  inviolable. 

On  fent  que  ces  grands  principes  ré- 
duifent  la  force  à  l'impollibilité  de 
faire  le  mal ,  &  délivrent  la  foibleffe 
des  occafions  de  la  craindre.  Cepen- 
dant l'Auteur  ne  fe  prévaut  point  de 
ces  principes  fi  vrais  en  eux-mêmes  : 
il  s'attache  à  un  autre  principe  qui 
eft  plus  fenfible  &c  plus  intérefTant  * 
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qui  féal  peut  légitimer  la  guerre ,  qui 
en  exclut  toute  idée  de  vengeance  , 
qui  la  renferme  dans  fon  droit  réel , 
fçavoir  3  la  nécelîité  de  rétablir  la  paix  : 
ce  principe  ne  permet  à  la  guerre  que 
les  moyens  d'en  éteindre  le  feu  :  tels 
font  l'enlèvement  d'une  frontière  pour 
découvrir  le  centre  d'un  Etat  ennemi 
de  la  paix  5  &  la  fouftra&ion  des  tri- 
buts qui  ravit  à  cet  Etat  l'aliment  de 
fa  force  militaire.  Mais  les  dévafta- 
tions  5  les  incendies  ,  les  pillages  des 
Villes  ?  ne  font  pas  les  opérations  d'une 
| ufte  guerre  :  ce  font  les  excès  atroces 
d'une  PuiiTance  qui  afpire  à  un  defpo- 
tifme  funefte  :  fe  permettre  cet  hor- 
reur y  c'eft  faire  la  guerre  en  Europe 
comme  en  A  fie.  Or  les  prifes  des  vaif- 
feaux  ne  font  elles  pas  des  procédés  de 
la  même  efpece  ?  Ne  font~ce  pas  pour 
les  Colonies  d'horribles  dévaftations 
qui  les  appauvrirent  fubitement ,  & 
qui  font  des  troupes  de  mer  un  corps 
de  corfaires,? 

Une  défenfe  d'attaquer  &  de  pren- 
dre les  vaifleaux  de  commerce  5  feroit 
un  frein  qu'on  voudroit  donner  aux 
Piuffknces  belligérantes.  C'eft  ici  un 
paradoxe  qui  paraîtra  étrange  :  l'Au- 
teur ie  fent  &  n'a  pas  moins  le  cou- 
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rage  de  le  foutenir  par  ce  dilemme  : 
La  Nation  qu'on  attaque  ,  ou  n'a  de 
puiflTance  que  par  le  commerce  ,  ou  a 
une  puiflTance  indépendante  du  com- 
merce. Si  fa  force  eft  fondée  fur  le 
commerce ,  le  ruiner  ,  c'eft  anéantir 
cette  puiflTance  ,  &  paffer  par  confé- 
quent  le  but  d'une  jtifte  guerre  >  qui 
fe borne  au  defir  d'une  réparation,  on 
au  vœu  de  la  paix.  L'humanité  ne 
permet  point  à  la  guerre  de  détruire 
aucune  Nation  :  il  v  a  toujours  d'autres 
moyens  de  la  réduire  à  la  raifon  &  à 
la  juftice.  Si  cette  Nation  a  une  puif- 
fance  indépendante  de  fon  commerce  9 
en  le  ruinant ,  on  ruinera  fon  luxe  j 
on  concentrera  3  on  animera  fes  forces 
intérieures.  Son  gouvernement  enchaî- 
nera d'autres  PuifTances  à  fes  intérêts  ; 
bientôt  elle  fera  en  état  de  foutenir 
la  guerre  maritime  avec  avantage.  La 
puiflTance  belliqueufe  de  Rome  ne  fut 
pas  long-temps  à  dompter  &  à  fubju- 
guer  la  puiflTance  commerçante  cle  Car- 
thage.  Ce  n'eit  pas  à  des  Marchands  ? 
mais  à  des  Soldats  qu'on  doit  faire  la 
guerre.  Si  l'on  veut  mettre  la  prife 
des  vaiflTeaux  au  rang  des  contribu- 
tions, il  faut  la  fou  mettre  aux  mêmes 
règles.  Si  on  la  laifTe  libre  fans  lui  fixer 
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aucunes  bornes,  elle  devient  pour  les 
Villes  de  commerce  &  pour  les  Co- 
lonies une  dévaftation  qui  monte  à  un 
excès  où  il  ne  fut  jamais  permis  de 
porter  les  contributions  en  pays  enne- 
mi. Sec.  On  regardera  fans  doute  ce 
fyfrême  qomme  celui  de  la  Républi- 
que de  Platon  ;  cependant  les  princi- 
pes en  font  fi  fimples  &  fi  purs,  qu'on 
n'oferoit  les  combattre  fans  les  récla- 
mer :  car  dans  l'ordre  politique  il  en- 
fanteroit  la  plus  heureufe  harmonie» 


 m  «f}&23  '  '  
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SUR  LA  POPULATION, 

L'Ami  des  Hommes.  Paris  1757° 

L'ami  des  hommes  nous  a  développé 
la  force  ,  l'étendue  5  les  rapports  du 
terme  de  Population ,  Se  de  la  chofe 
qu'il  fîgnirie.  Il  confidere  d'abord  la 
richejfe  dans  la  théorie.  En  ce  fens  , 
elle  comprend  le  néceffaire  ,  l'abon- 
dance &  le  fuperflu  ,  trois  degrés  en 
quelque  forte  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue:  car  de  Là  ,  comme  de  fa  fource  3 
découle  la  notion  de  la  richefTe  con- 
fidérée  relativement  aux  ufages  phyfi- 
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qites ,  &  au  gouvernement  des  Etats» 
Que  renferme-t-on  en  effet  fous  cette 
idée  ?  fînon  les  productions  de  la  ter- 
re ,  qui  fournirent  le  nécejfaire  ;  les 
produits  de  la  circulation  ,  qui  for- 
ment Y  abondance  ;  les  tréfors  de  l'E- 
tranger ,  qui  donnent  &  'condiment  le 
fuperflu.  Mais  les  moyens  (impies  & 
naturels  de  rendre  la  terre  féconde  con- 
fident dans  l'Agriculture  \  les  moyens 
d'établir  une  circulation  bienfaifante  3 
font  clans  le  commerce  intérieur  ,  c'eft- 
à-dire  ,  entre  les  Citoyens;  les  moyens 
d'attirer  les  tréfors  de  l'Etranger ,  fe 
rapportent  au  commerce  de  Nation  à 
Nation. 

Voilà  le  plan  de  l'Auteur  dans  fes 
trois  parties  :  elles  font ,  fuivant  fa  pro- 
pre expreffion,  comme  une  pyramide. 
La  première  eft  la  bafe  &  l'eflentiel  , 
parce  qu'elle  porte  fur  le  néceflTaire  & 
fur  l'Agriculture  :  le  commerce  inté- 
rieur eft  le  progrès  de  l'édifice;  le  com- 
merce étranger  en  eft  le  fommet.  Que 
cette  idée  eft  grande  ,  jufte  &  abon- 
dante ! 

Mais  outre  les  principes  qu'on  vient 
d'expliquer  ,  il  en  exifte  encore  un 
plus  profond  ,  ou  ,  Ci  l'on  veut ,  plus 
ultérieur,  Et  quel  eft-il  ?  Le  principe 
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même  qui  lie  tous  les  individus  de 
l'efpece  humaine  5  la  fociahilité  :  c'eft 
ce  qui  forme  les  familles ,  les  Etats  9 
les  Empires  ,  &  c'eft  du  concert  des 
hommes  fociabîes  que  naît  la  richeffe; 
parce  que  c'eft  ce  concert  qui  déploie 
les  moyens  d'où  la  richeflfe  dérive  , 
qui  font  5  comme  on  l'a  dit ,  l'Agri- 
culture Se  le  Commerce. 

On  vient  d'aiigner  les  principes  & 
les  moyens  qui  conduifent  à  la  richeffe 
&  à  la  profpérlté  }  mais  on  ne  fera 
rien  fans  rinftrument  général  ,  effica- 
ce 5  puiflant.  Et  quel  eft-il  cet  infini- 
ment? Rien  autre  chofe  que  la  mul- 
titude des  hommes  3  dont  la  fource  eft 
dans  la  Population. 

Ainfi  la  Population  eft  le  premier 
bien  de  la  fociété,  puifque  fans  elle, 
il  eft  impoffibîe  d'acquérir  les  autres 
biens. 

i°.  Par  rapport  à  l'Agriculture,  la 
mefure  de  la  fubfiftance  eft  la  mefure 
de  la  Population  ;  c'eft~à-dire  ,  que 
par-tout  où  la  fubfiftance  abonde  ,  l'ef- 
pece  humaine  abonde  auffi.  Mais  com- 
ment la  fubfiftance  abondera- t-elle,  li 
l'Agriculture  eft  négligée.  «  Un  an- 
»  cien  Romain ,  toujours  prêta  retour- 
j>  ner  &  à  labourer  fon  champ  3  vivoit 
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35  lui  3c  fa  famille  du  produit!  d'ua 
s?  arpent  de  terre.  Un  Sauvage  qui  ne 
s?  fenie  ni  ne  laboure ,  confomme  feul  le 
33  gibier  que  cinquante  arpens  de  terre 
3>  peuvent  nourrir  :  conféquemment  5 
33  Tulius  Hoftilius  avec  mille  arpens 
33  de  terre  pouvoit  avoir  cinq  mille 
33  Sujets  ,  tandis  qu'un  chef  de  Sau- 
33  vages ,  tels  que  je  les  ai  repréfentés , 
53  borné  à  un  tel  territoire  ,  auroit  à 
33  peine  vingt  hommes.  Telle  eft  la 
33  disproportion  immenfe  que  i'Agri- 
33  culture  peut  établir  dans  la  Popula- 
33  tion  ». 

S'il  eft  vrai  que  la  fubfîftance ,  foit 
la  mefure  de  la  Pooulation,  &  fi  la 
Population  eft  le  plus  grand  bien  des 
Etats ,  il  faut  donc  que  l'Art  qui  donne 
la  fubfiftance  foit  le  premier  des  Arts  : 
telle  eft  l'Agriculture ,  fi  peu  honorée 
néanmoins  ,  &  fi  peu  protégée  ,  dans 
cette  décadence  des  fiecles.  Cependant 
la  France  eft  finguliérement  propre  à 
l'Agriculture,  tout  femble  la  favori- 
fer;  la  fécondité  du  terrein  ,  i'induf- 
trie  des  habitans ,  la  facilité  du  com- 
merce ,  &c.  Pourquoi  cet  Art  fi  pré- 
cieux eft-il  donc  fi  traverfé  parmi  nous  ? 
Outre  les  raifons  générales  >  c'eft  qu'en 
France  les  grofTes  fortunes  abforbent 
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les  petites  ;  c'eft  que  les  Emplois  de 
Finance  ouvrent  mille  moyens  rapides 
de  s'enrichir  ,  indépendamment  du 
travail  &  de  la  culture  des  campa- 
gnes  ;  c'eft  qu'on  tend  toujours  à  ce  qui 
procure  la  confidération  Se  l'éclat;  c'eft 
que  les  habitans  des  Provinces  vifent 
au  féjour  de  la  Capitale  ;  c'eft  que  les 
Seigneurs  qui  poftedent  de  grandes 
Terres  ,  ne  réfident  point  dans  leurs 
Seigneuries  ;  la  culture  de  ces  pofTef- 
fions  eft  abandonnée  à  des  hommes 
qui  nont  pas  autant  d'intérêt  qu'eux  à 
les  faire  valoir  ;  c'eft  que  le  haut  prix 
de  l'intérêt  de  l'argent  fomente  la  pa- 
reiïe  ,  &  retire  les  hommes  du  travail; 
c'eft  enfin  ,  que  la  multitude  des  dé- 
corations ,  des  embelliffemens  de  pure 
fantaifie  rend  inutile  une  partie  des 
terres.  Il  s'agiroit  donc  de  rétablir  & 
d'encourager  l'Agriculture  dans  ce  beau 
Royaume  fi  privilégié  de  la  Nature* 
Mais  quels  moyens  l'Auteur  fuggere- 
t-il  pour  cela  ?  Un  entr'autres  5  c'eft 
d'honorer  les  petits  fur- tout  ceux  qui 
exercent  l'Agriculture.  Honore^  les  pe- 
tits :  ce  mot  ranime  tous  lesfentimens 
de  cet  Ecrivain  trop  affe6tueux  &  trop 
compatiftant  pour  n'être  qu'un  Philo- 
fophe. 
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z*.  A  l'égard  du  commerce  étran- 
ger ,  l'Auteur  fait  voir  par  la  fimpli- 
cité  de  fes  principes ,  qu'il  s'étend ,  s'ar- 
range -,  fe  conferve  à  peu  près  comme 
le  commerce  de  l'intérieur.  De  même 
que  dans  la  France  ,  Paris  eft  le  cœur 
de  l'Etat,  &  que  de  cette  Capitale  dé- 
pend la  vie  &  le  mouvement  des  Pro- 
vinces qui  font  les  membres  ,  ainfit 
l'Ami  d^s  Hommes ,  voudroit  que  la 
France  fut  le  centre  des  autres  Royau- 
mes 5  Se  que  les  richefles  de  nos  voi- 
fi-ns  priflfent  leur  cours  vers  nous. 

On  croiroit  qu'il  y  a  de  l'orgueil 
dans  ce  projet  >  c'eft  tout  le  contraire  : 
l'Auteur  ne  penfe  ici  qu'à  une  circu- 
lation qui  anime  tout ,  qui  vivifie  les 
autres  Royaumes  en  proportion  de  ce 
qu'ils  aideront  la  France,  qui  ne  ré- 
pande que  des  bienfaits  fur  les  Peu- 

f>les  étrangers ,  &  qui  les  invite  par 
eurs  propres  intérêts ,  à  faverifer  les 
nôtres.  11  a  même  l'équité  de  laiflfet 
à  chaque  Nation  le  droit  de  fe  faire 
centre,  Ci  elle  peut  :  les  moyens  qu'il 
fuggere  pour  cela  font  généreux }  mais 
il  n'eft  pas  pofïible  de  fe  diffimuler, 
que  la  France  par  fa  pofition ,  par  fon 
étendue  ,  par  fa  fécondité  ,  par  fon 
induftrie  5  eft  comme  deftinée  à  don- 


yo  Population. 
ner  le  ton  aux  grandes  affaires, à  mou-» 
voir  les  reffbrts  eiTentieis  de  la  Politi- 
que &  du  Commerce. 

Cependant  par  quels  moyens  les 
Etrangers  deviendroient-ils  nos  tribu- 
taires  ?  &  comment  ce  joug  ,  bien  loin 
de  les  accabler ,  fera- 1- il  leur  opulence 
&  leur  bonheur  ?  Le  fyftêrne  eft  fort 
fimple  &  fort  aifé  à  concevoir,  quand 
on  eft  rempli  des  principes  de  l'Au- 
teur. En  nous  reffouvenant  bien  ,  que 
Tunique  rieheffe  eft  la  Population ,  &c 
que  celle-ci  s'étend  en  rai  Ion  des  fub- 
fiftances, il  s'enfuit  de  là  que  le  plus 
grand  de  nos  intérêts  eft  de  multi- 
plier les  fubfiftances  par  tous  les  moyens 
poffibles.  Si  celles  de  notre  cru  font 
portées  auffi  loin  qu'elles  peuvent  al- 
ler ,  fans  néanmoins  pouvoir  remplir 
tous  nos  befoins,  il  faudra  nous  pour- 
voir du  fur  plus  chez  l'Etranger  *,  mais 
en  multipliant  nos  fubfiftances  ,  nous 
acquérerons  une  Population  fupérieu- 
re  5  notre  induftrie  croîtra  dans  la  mê- 
me proportion ,  nos  Manufactures  en 
tout  genre  pourront  fournir  à  l'Etran- 
ger des  fabriques  de  toute  efpece  :  ce 
fera  notre  folde  pour  les  fubfiftances 
que  nous  tirerons  de  lui  }  &c  s'il  ne 
confentoit  pas  à  cet  échange  ,  il  feroir 
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encore  avantageux  pour  nous  de  fol- 
der  en  argent.  Bientôt  cette  diminu- 
tion momentanée  d'efpeces  ,  fe  répa- 
reroit  par  la  force  de  notre  Agricul- 
ture ,  de  notre  Population ,  de  notre 
Induftrie ,  trois  chofes  qui  attirent  tou- 
jours tôt  ou  tard  ,  les  métaux ,  qui  les 
font  circuler  dans  la  Nation  favorifée 
de  ces  trois  avantages. 

D'ailleurs ,  pour  que  l'Etranger  nous 
fournifle  des  fubfiftances,foit  en  grains, 
foit  en  toutes  autres  denrées  comef- 
tibles  ,  il  eft  néceflaire  qu'il  prenne 
foin  lui-même  de  fa  Culture  &  de  fa 
Population  5  &:  dans  ce  cas ,  il  doit  fe 
procurer  des  richeflfes.  Or ,  dans  cet 
état ,  il  ne  peut  manquer  de  defirs 
par  rapport  aux  aifances  de  la  vie ,  & 
il  aura  toujours  recours  au  Peuple  qui 
pourra  lui  fournir  plus  abondamment, 
8c  au  meilleur  compte,  toute  forte  de 
matière  manœuvrées.  Ainfi  ce  fera  une 
néceffité  qu'il  s'adreflfe  à  nous  ,  dont 
on  fuppofe  que  l'induftrie  fera  portée 
au  plus  haut  degré. 

On  conçoit  que  dans  ce  fyftême  , 
la  profpérité  de  nos  voifîns  eft  indif- 
folublement  liée  à  la  nôtre.  L'Auteur 
prétend  même  que  le  commerce  du 
produit  de  notre  induftrie  croîtra  en 
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même  raifon ,  que  celui  de  nos  yoh* 
fins  fera  plus  floriiTant.  Ceci  eft  ime 
force  de  paradoxe  ,  mais  l'expérience 
en  juftifîe  la  vérité.  Les  Nations  che% 
lefqueïïes  on  fabrique  ■>  eonfomment  plus  j 
proportion  gardée  j  du  produit  de  nos 
Manufactures  j  que  celles  qui  nen  ont 
aucune  che%  elles  :  toujours  par  cette 
raifon,  que  le  peuple  qui  travaille  plus, 
en  tout  genre  fe  procure  plus  d'aifan- 
ces,  parce  qu'il  acquiert  plus  de  moyens 
de  s'en  procurer. 

Dans  le  projet  dediftriWer  notre 
induftrie  à  nos  voifins  ,  il  eft  néceffaire 
de  leur  ouvrir  des  chemins  &  des  com- 
munications. C'eft  toujours  le  fyftême 
intérieur  qui  s'applique  ici  5  &  qui  fe 
xéalife  en  grand.  Mais  qu'il  eft  beau 
de  voir  difparaître  par- là  de  chez  nos 
voifins  ,  ainfi  que  de  chez  -nous.,  cette 
Politique  barbare  .  &  imaginaire  3  qui 
.ri -  a  d'autre  objet  que  d'envahir  â  de  dé~ 
truire  3  de  partager  le  bien  d3 autrui  ! 
Politique  qui ,  plus  d'une  fois,  a  fait 
concevoir  le  deffein  chimérique  d'il- 
furper  l'empire  de  la  mer.  C'eft  com- 
me fi  on  avoir  voulu  jouir  du  privi- 
lège exclufif  de  refpirer  l'air  qui  nous 
environne.  La  mer  eft  ouverte  à  tout 
îe  monde  :  on  peut  y  acquérir  le  droit 
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2e  protection ,  en  la  purgeant  des  For- 
bans &  des  Pirates.  Ainfi  Hercule  &: 
Théfée  délivrerent-ils  la  terre  des  monf- 
très  &c  des  tyrans  qui  la  dévaftoient. 
Mais  ces  bienfaits  procurent  de  la 
gloire  &  nulle  jurifdiâion.  Le  com- 
merce maritime  eft  comme  celui  de 
la  terre  5  enfant  de  l'induflrie  &  de  la 
liberté.  Les  Rois  doivent  le  protéger 
&c  le  lai  (Ter  faire  :  proteétion  des  Rois, 
qui  doit  s'étendre  en  général  à  la  Po- 
pulation ôc  à  la  police  des  mœurs  : 
protection  des  Rois  ,  qui ,  par  rapport 
au  commerce  de  mer  >  doit  avoir 
pour  objet  ,  la  multiplication  des 
ports  ,  &  l'entretien  d'une  marine 
militaire. 

Si  nous  n'avons  pas  une  marine  pro- 
portionnée au  rang  que  la  France  doit 
tenir  en  Europe  3  plus  notre  induflrie  efi 
vive  j  plus  aujji  les  ufurpateurs  du  com- 
merce quels  qu  'ils  puijjent  être  3  feront 
attentifs  à  l'étouffer  j  à  l'éteindre  j  &  à 
nous  ôter  toutes  les  reffources  que  la  plus 
attentive  manutention  inférieure  nous  a 
préparées.  Ainfi  nous  ne  pouvons  nous 
priver  des  avantages  d'une  marine  mi- 
litaire. À  Fégard  des  qualités  que  doit 
avoir  cette  marine  5  d'abord  5  félon 
l'Auteur ,  il  ne  doit  point  y  avoir  de 
Tome  I,  D 


74  PoptriATio^ 
diftinétion  encre  ce.qu'on  appelle  miâ* 
taire  &  plume.  11  vaudroit  mieux  faire 
rouler  tous  les  emplois  entre  ces  deux 
corps ?  confier  alternativement  l'infpeo 
tion  &  l'action  aux  mêmes  fujets  3  ne 
pas  borner  une  partie  à  contrôler  l'autre, 
ni  décourager  celui  qui  paie  de  fa  per- 
fonne  ,  par  la  crainte  de  déplaire  à 
celui  qui  eft  chargé  de  tenir  les  comp- 
tes. Enfuite  point  de  mélange  entre 
la  marine  militaire  &  la  marine  mar- 
chande :  le  fyftême  Anglois  à  cet  égard 
eft  abandonné  par  l'Ami  des  Hom- 
mes. 

Un  grand  principe  d'encouragement 
pour  la  marine  militaire  ,  feroit  d'y 
favorifer  davantage  le  mérite  ,  de  le 
récompenfer  fans  fuivre  la  confiante 
hiérarchie  des  grades ,  de  confidérer  les 
forces  de  mer,  non  comme  une  affaire 
d'éclat  3  car  c'étoit  l'idée  qu'on  en  avoir 
au  fiecle  dernier  \  mais  comme  un  des 
appuis  fondamentaux  de  l'Etat. 

A  l'égard  des  prohibitions  ,  l'Au- 
teur n'en  veut  pas  plus  pour  le  corn* 
merce  extérieur  que  pour  le  commerce 
du  dedans  de  l'Etat.  Tous  les  hommes 
font  frères  :  ce  principe  heurte  diamé- 
tralement les  prohibitions  :  mais  de 
plus,  les  hommes  font  attentifs  à  leurs 
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intérêts  :  fi  vous  prohibez  les  marchan- 
difes  de  vos  voifms ,  ceux-ci  prohibent 
les  vôtres.  Si  vous  impofez  fur  ces 
denrées  étrangères  des  droits  accablans, 
on  vous  rend  la  pareille  ailleurs  :  i'in- 
duftrie  y  perd  donc  de  routes  parts  : 
la  circulation  fe  gêne  en  toutes  maniè- 
res :  les  défiances  mutue  lies  augmen- 
tent :  l'art  des  fripons  &  des  fraudeurs 
fe  fubtilife  ;  les  Nations  limitrophes 
s'aigriflent ,  fe  brouillent,  fe  combat- 
tent. Le  monde  entier  n'a  plus  guère 
à  craindre  l'inondation  des  barbares  3 
mais  le  malheureux  fyftême  d'intérêt 
exclufif ,  dont  on  fait  la  bafe  du  com- 
merce ,  eft  une  fource  éternelle  de  dé- 
valuation pour  l'Univers. 

Le  grand  moyen  d'animer  nos  Co- 
lonies d'Amérique,  feroit  d'y  avancer 
la  Population,  non  en  y  fàifant  paiTer 
des  brigands,  comme  on  imagina  pour 
le  Miffiffipi.  De  telles  gens  ne  peuvent 
que  faire  perdre  à  tout  honnête  hom- 
me l'envie  de  tourner  les  yeux  de  ce 
côté-là.  11  ne  feroit  queftion  ,  pouf 
remplir  ces  contrées  de  bons  Cultiva- 
teurs ,  que  de  ne  point  gêner  l'impor- 
tation 6c  l'exportation  ,  &  d'établir 
pour  les  Colons  un  gouvernement  af- 
franchi de  toute  violence  :  fi  vous  leur 
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donnez  des  chefs  d'une  probité  recoft* 
nue  ,  fçachant  eftimer  les  hommes  &C 
cultiver  les  talens  }  fermant  l'oreille 
aux  plaintes  &  aux  cabales  des  vau- 
riens toujours  foutenus  dans  les  Cours  ^ 
fi  vous  payez  bien  ces  chefs ,  &  les 
mettez  à  même  cle  tenir  un  grand 
état,  fans  percevoir  aucuns  droits  oné-» 
reux  fur  le  commerce  }  fi  vous  leur 
donnez  une  autorité  entière ,  vos  Co- 
lonies fe  peupleront  avec  une  rapidité 
dont  les  progrès  vous  étonneront. 
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SUR  L'AGRICULTURE, 

ET  LES  AUTRES    BRANCHES    DE  LA 
POPULATION» 

Extrait  des  Intérêts  de  la  France  mal 
entendus  dans  les  branches  de  la  Po- 
pulation j  de  l'agriculture  3  des  Fi- 
nances j  du  Commerce.  Paris  1757. 

u  A  n  d  un  Ecrivain  veut  traiter 
des  parties  importantes  de  Padminif- 
cration  de  l'Etat  5  il  doit  craindre  dè 
s'expliquer  avec  trop  de  liberté}  les 
projets  d'amélioration  ou  de  réforma- 
lion  ,  ne  doivent  jamais  être  publiés 
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quand  ils  font  conçus  &  propofés  d'une 
façon  qui  tourne  au  décri  des  gens 
en  place.  Le  zele  de  l'économie  po- 
litique ce(Te,  dès  qu'il  fe  permet  des 
éclats  qui  retombent  fur  le  gouverne- 
ment adluel  :  il  faut  le  féconder  fans 
l'attaquer  :  le  mal  fût-il  aufli  grand 
qu'on  l'imagine  ,  en  travaillant  à  le 
guérir  il  faudroit  prendre  garde  de  l'ir- 
riter ,  en  bleffant  ceux  qui  le  font  ,  & 
en  aigriflfant  ceux  qui  le  foufFrent. 

De  tous  les  Etats  politiques,  le  plus 
puiffant  fera  toujours  celui  dont  les  do- 
maines feront  plus  fertiles.  La  gran- 
deur des  Nations  eft  un  édifice  dont  les 
premiers  matériaux  fe  tirent  du  cru  de 
leurs  terres.  Pour  avoir  la  puiflance 
d'un  Royaume  5  il  ne  faut  donc  que 
calculer  les  hommes  que  fon  terrem 
nourrit }  8c  pour  avoir  le  degré  où 
cette  Puiflance  peut  s'élever  ,  il  ne 
faut  que  compter  le  nombre  d'habi- 
tans  que  ce  terrein  pourroit  nourrir  s'il 
étoit  mis  en  valeur.  Sur  ce  principe  y 
l'Auteur  trouve  que  la  France  pour- 
roit entretenir  vingt -cinq  millions 
d'hommes  ,  quoique  fes  récoltes  ac- 
tuelles ne  fuffifent  pas  pour  donner  du 
pain  à  tous  fes  habitans,  dont  il  réduit 
le  nombre  à  dix-fept  millions  à  peu 
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près.  Le  produit  de  notre  Agriculture 
eft  donc  près  d'un  tiers  au-delTous  du 
degré  où  il  pourroit  monter.  «  IL.  s'en 
55  faut  clone  huit  millions  d'hommes 
35  que  notre  puififance  ne  foit  au  degré 
35  de  force  où  notre  gouvernement  po- 
53  Htique  pourroit  ia  porter  33.  Notre 
Miniftere  ,  continue  l'Auteur ,  en  per- 
feôi  onnant  toutes  les  parties  de  lad- 
miniftration ,  a  trop  négligé  l'Agricul- 
ture :  au  lieu  d'augmenter  la  valeur  de 
nos  terres  &  nos  richefifes  réelles  5  on 
n'a  fbn^é  qu'à  augmenter  notre  con- 
nnent  &  nos  ricneii  les  ficlices.  Le  pain 
eft  la  première  fubfiftance  ,  rien  n'y 
peut  fuppléer  :  il  fait  le  corps  de  Sa 
puiiïance  ;  le  refte  n'en  eft  que  l'om- 
bre :  point  de  pain  ,  point  de  politi- 
que. Toute  poiffance  eft  dans  un  érat 
précaire  dès  qu'elle  tire  d'un  autre  con- 
tinent que  le  iien  les  moyens  de  fub- 
fifter  :  fans  Soldats  ,  fans  Armée  ,  on 
la  détruit  j  on  n'a  qu'à  lui  refit  fer  la 
fubiiftance  ,  elle  eft  perdue  fans  ref- 
fource. 

Depuis  1715,  jufqu'en  1755  ,  l'An- 
gleterre feule  a  tiré  de  la  France  deux 
cens  millions  de  nos  livres  tournois  3  en 
échange  du  froment  qu'elle  nous  a 
fourni.  En  vain  dira-t-on  que  notre  Mf 
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duftrie  fait  la  balance  i  l'ouvrage  des 
Manufactures  eft  plus  lent  &  plus  pé- 
nible que  le  travail  de  l'Agriculture* 
La  Nature  eft  toujours  plus  prompte 
que  l'Art.  D'ailleurs  5  le  produit  du 
fol  eft  toujours  préférable  à  celui  de 
l'inckiftrie  :  dans  fes  échanges  avec  l'E- 
tranger ,  l'Etat  qui  donne  le  moins  pour 
completter  fes  b e foins  jy  refte  toujours  le 
plus  riche.  Pendant  la  guerre  >  nos  con- 
quêtes n'ont  prefque  jamais  été  arrê- 
tées que  par  le  défaut  de  fubfiftances , 
qui  nous  a  rendu  la  paix  néceflaire. 
Qu'on  life  j  dit  l'Auteur  dans  une  note , 
fhijloire  de  nos  traités  de  paix  depuis 
foixante  ans  j  on  trouvera  que  la  famine 
les  a  prefque  toutes  dictés. 

De  plus  ,  l'entrée  des  grains  étran- 
gers en  France ,  empêche  d'autant  le 
défrichemement  de  nos  terres  incuites , 
8c  par  conféquent  Faccroiffement  de 
notre  population.  Notre  Agriculture 
a  donc  perdu  tout  ce  qu'ont  coûté  ces 
denrées  exotiques  :  fa  perte  égale  exac- 
tement le  gain  qu'a  fait  l'Etranger,  & 
notre  puilTance  politique  en  a  fouffert 
une  diminution  égale  au  dommage 
économique. 

L'Auteur  prétend  que  les  privilè- 
ges accordés  à  nos  Manufactures  ont 
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dérobé  une  infinité  de  bras  à  la  cul- 
ture 5  qu'en  élevant  les  arts  fuperflus 
au-defTus  des  profeffions  néceffaires  5 
nous  avons  préféré  i'accefïoire  au  prin- 
cipal :  de-îà?  dit-il  ,  on  ne  remplit  le 
Royaume  que  de  richeffes  mobiles, 
qui  peuvent  en  un  inftant  devenir  la 
proie  d'une  invafion  inattendue  ,  8c 
qui  font  un  appas  ,  une  amorce  pour 
en  infpirer  la  tentation.  En  un  mot 3 
les  Arts  ne  font  qu'un  fonds  commun  3 
l'Etranger  en  peut  toujours  partager  le 
profit  \  8c  aucun  fyftême  de  puiffance 
n'eft  ferme  &  ftable  ,  qu'autant  qu'il 
porte  ,  comme  l'Agriculture  ,  fur  des 
forces  &  fur  des  richeffes  fixes  &  per- 
manentes. 

La  ruine  de  notre  culture  vient  en- 
core de  plu fieurs  autres  caufes  ,  qui 
n'ont  pas  échappé  aux  lumières  de 
1  Auteur  :  ce  iont, 

i°.  La  mauvaife  économie  des  Peu- 
ples, C'eft-à-dire  ,  certaines  contrées 
du  Royaume  font  très-peuplées ,  d'au- 
tres font  prefque  défertes ....  ci  Une 
55  Ville  immenfe  s'eft  élevée  ;  elle  a 
55  englouti  le  Royaume.»..  Bientôt  il 
»  n'y  aura  plus  d'Etat.  Paris  fera  le 
55  Royaume,  Chaque  Province  a  fa  Ca- 
s>  pitaîe  qui  dépeuple  fes  campagnes* 
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j>  De  dix-fept  millions  d'hommes  dont 
w  la  France  eft  peuplée ,  douze  millions 
55  qui  habitent  les  Villes  s  occupent  un 
3>  enclos  de  terrein  >  qui ,  eu  égard  au 
»  refte  de  la  Monarchie ,  n'eft  qu'un 
5>  point  imperceptible....  Tant  d'hom- 
35  mes  occupant  un  Ci  petit  terrein , 
53  le  moyen  que  le  terrein  ne  manque 
33  point  d'hommes.  »  Voilà  dans  notre 
Agriculture  un  vuide  dont  les  Arts  ne 
fçauroient  réparer  les  fuites. 

2°,  La  mauvaife  dijlribution  des 
terres  :  plus  la  diftribution  des  terres 
eft  divifée  ,  plus  la  culture  eft  animée* 
Cent  particuliers  qui  auront  dix  arpens 
de  terre  j  les  feront  mieux  valoir  quun 
particulier  qui  en  aura  mille  à  lui  feuL 
Ici  le  zele  de  l'Auteur  s'enflamme  con- 
tre les  grands  Propriétaires  :  il  les  ac- 
eufe  de  ne  point  craindre  d'accélérer 
la  famine  ,  étant  sûrs  d'avoir  toujours 
du  pain  \  de  remplir  la  France  de  Bois , 
de  Parcs  3  de  Pays  en  friche  réfervés 
pour  leur  cha(Te^  de  s'appliquer  plus  à 
embellir  la  Nature  qu'à  la  rendre  utile. 

3 9 .  Le  fyftême  des  fucceilions  adopté 
en  France  :  l'Auteur  y  improuve  les 
fubftit  utions. 

4°.  Les  droits  feîgneuriaux  &  de 
dir>e£te  ,  qui  font  qu'un  Propriétaire 
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particulier  n'eft  guère  que  le  Fermier 
de  fes  terres  ,  &  qui  par  les  lods  & 
ventes  empêchent  des  mutations  fa- 
vorables à  l'Agriculture. 

50.  Les  taxes  -,  qui,  en  France,  ne 
tombent  guère  que  fur  le  Laboureur, 
égalent  fa  condition  à  celle  d'un  En- 
clave :  de  forte  que  fans  avoir  efpé- 
rance  de  devenir  plus  riche,  fon  inté- 
rêt eft  de  fe  montrer  pauvre. 

6°.  L'inégale  diftribution  des  ri- 
cheffes ,  qui  rend  les  Villes  ,  fur-tout 
Paris,  un  centre,  ou  plutôt  un  gouffre 
où  l'intérêt  &  le  luxe  attirent  Ôc  ab- 
forbent  tout  for  &  tout  l'argent  du 
Royaume  ;  il  en  reflue  dans  les  cam- 
pagnes une  mifere  qui  revient  dans 
les  Villes  chercher  des  refiTources ,  otî 
mendier  des  fecours  :  c'efë,  dit- il ,  de 
la  fotame  du  travail  général  que  dé- 
pend la  richeffe  de  la  République. 

70-.  La  forme  d'adminiftration,  qui , 
aux  dépens  de  la  clalfe  des  Labou- 
reurs ,  a  créé  une  claffe  nombreufe 
d'Officiers  fubalternes  pour  lever  les 
droits  de  la  Couronne. 

8°.  Le  luxe  ,  le  plus  mortel  fléau 
de  nos  campagnes  ;  car  il  leur  enlevé 
une  infinité  de  fujets  ;  il  occupe,  il 
gage  des  millions  d'ouvriers  &  de  do- 
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meftiques  fuperflus  9  qui  étoient  nés 
pour  erre  des  Laboureurs. 

Pour  remédier  à  tant  de  défordres, 
l'Auteur  propofe  des  moyens  dont  pîu- 
fieurs  font  trop  finguliers ,  comme  de 
forcer  une  partie  des  Artifans  à  deve- 
nir Laboureurs  :  cette  entreprife  feroit 
impofîîble ,  &  peut-être  même  dan- 
gereufe.  Ainfî  le  mienx  où  vife  l'Au- 
teur feroit  fouvent  ennemi  du  bien 
qu'il  cherche.  Il  eft  dommage  qu'avec 
tant  de  lumières,  &  des  fentimens  iî 
patriotiques  il  n'ait  pas  fçu  s'éloigner 
des  extrêmes  &  garder  un  jufte  milieu 
d'où  on  ne  doit  jamais  s'écarter  dans 
l'économie  politique  comme  dans  tout 
le  refte. 

Ce  feroit  beaucoup  de  connoître  feu- 
lement les  terres  incultes  du  Royaume, 
de  prendre  de  iuftes  mefures  pour  les 
mettre  en  valeur  ,  d'allumer  par-là  l'é- 
mulation dans  la  culture  ,  &  de  faci- 
liter le  tranfport  &  le  commerce  des 
denrées,  pour  étendre,  par  une  circula- 
tion commode  ,  l'aifance  qui  eft  la 
foarce  unique  d'une  prompte  Popula- 
tion. 

Enfuite  l'Auteur  traite  de  la  Popu- 
lation }  &c  voici  la  fubftance  de  fes  rai- 
fonnemens  fur  cette  matière.  Un  Etat 
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n'atteint  le  degré  où  fa  puiirance  peut 
s'élever  ,  qu'au  moment  où  il  compte 
autant  de  Sujets  qu'il  en  peut  nourrir» 
Sur  ce  principe  univerfellement  re- 
connu, la  Légiflation  politique  ne  fau- 
roit  trop  favorifer  la  Population;  mais 
fon  progrès  dépend  moins  des  Loix  po- 
litiques ■>  que  des  Loix  morales.  Dans 
cet  important  objet  ,  l'intérêt  de  la 
Providence  &  le  bien  de  l'Etat  s'unif- 
fent  inféparablement.  Les  fources  de 
la  fécondité  ne  font  abondantes  ,  qu'au- 
tant qu'elles  font  pures  &  légitimes  j 
l'innocence  des  mœurs  foutient  l'at- 
trait qui  multiplie  les  liens  honnêtes, 
&  attirent  une  bénédiéfcion  qui  les 
rend  plus  utiles  à  la  Patrie.  Ainfi ,  un 
Légiflateur,  un  Monarque  qui  connoît 
îe  prix  de  la  Population  ,  ne  fçauroit 
trop  veiller  à  la  pureté  des  mœurs,  re- 
trancher les  abus  qui  la  fouillent ,  & 
punir  les  défordres  qui  l'infeéfcent* 
L'adminiftration  doit  donc  porter  fes 
attentions  aux  plus  petits  détails  :  tout 
ce  qui  regarde  cette  police  ne  doit  lui 
paroître  indifférent. 

//  ri  y  a  point  de  point  fixe  cke%  les 
hommes  j  dit  l'Auteur,  ils  empirent  y 
ou  deviennent  meilleurs  :  ù  applique  cette 
obfervation  à  la  population  :  rien  n'y 
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eft  plus  contraire  que  Yefprit  de  galan** 
terie  :  notre  Légiflation  ne  s'en  eft  ja- 
mais inquiétée  ,  cependant  il  éteint  pres- 
que le  flambeau  de  l'Hymen*  On  dira 
fans  doute  que  cejl  ici  une  affaire  de 
climat.  Mais,  reprend.  1' Auteur,  la  Lé- 
giflation n'a-t-elle  aucun  moyen  pour 
corriger  cette  mauvaife  influence.... 

Outre  les  vices  des  mœurs  &  d'ufa- 
ges ,  qui  empêchent  tant  d'enfans  de 
naître ,  il  y  a  un  autre  fource  de  per- 
tes que  fait  la  Population }  c'eft  la  di- 
minution des  mariages  j  une  parefle 
délicate ,  une  molle  indolence  en  éloi- 
gne ,  &c  en  fuit  les  peines  &  les  em- 
barras y  un  fafte ,  un  luxe  établi  y  fait 
renoncer ,  par  le  défaut  d'un  certain 
fuperflu  ,  qui  eft  devenu  le  premier 
néceflaire  de  cet  Etat.  Que  de  Citoyens, 
dit  l'Auteur ,  ce  luxe  retient  dans  le 
néant  par  les  mariages  qu'il  fait  re- 
culer ,  félon  la  maxime  qu'il  faut  avok 
fait  fa  fortune  avant  de  s'engager  dans 
le  mariage}  par  les  fuperfluités  qu'il 
ne  prodigue  au  mariage  des  aînés  qu'en 
forçant  plufleurs  cadets  au  célibat ,  par 
l'obligation  qu'il  impofe  à  la  plupart 
des  domeftiques  de  ne  contracter  au- 
cun engagement^  ce  qui ,  félon  le  cal- 
cul de  l'Auteur  ,  anéantit  la  quatre- 
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vingtième  partie  ce  notre  Population, 

Une  nouvelle  caufe  qui  diminue 
tous  les  jours  notre  Population ,  c3eft , 
dit  notre  Citoyen  ,  ïefpnt  philofophi- 
que ,  mais  non  de  Philofophie.  «  Rref- 
35  que  toujours  chez  nous  un  Philofo- 
35  phe  eft:  un  mauvais  Citoyen.  Ce 
35  nom  . . .  qui  annonçoit  autrefois  les 
33  devoirs  des  hommes  ,  indique  au- 
s3  jourd'hui  les  vices ,  &c.  » 

Enfin  le  dernier  obftacle  à  notre  Po- 
pulation vient  de  la  débauche  qui  rè- 
gne 5  fur-tout  dans  les  grandes  Villes, 
qui  fe  perpétue  par  elle-même  ou  par 
fes  effets  dans  les  plus  grandes  familles. 

Mais  fans  nous  étendre  davantage 
fur  tes  caufes  qui  précipitent  la  dé- 
population ,  recueillons  ici  trois  prin- 
cipes inconteftables  d'où  la  Politique 
tirera  toutes  fes  règles  quand  elle  en- 
treprendra férieufement  de  réparer  les 
pertes  que  fouffre  notre  Population. 

33  i°,  C'eft'du  degré  général  de  fub- 
33  fîftance  que  dépend  toujours  le  nom- 
35  bre  des  hommes.  i°.  La  Population 
33  d'un  Etat  ne  fera  jamais  confidéra- 
33  ble  ,  quand  celle  des  Laboureurs  ne 
s?  fera  point  floriffante.  30»  C'eft  de 
33  l'aifance  de  celle-ci ,  que  dépend  tout 
53  l'édifice  de  la  Population  générale  >n 
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On  n'eft  guère  flaté  de  fe  voir  à  la  tête 
d'un  grand  nombre  d'enfans  ,  quand 
cette  famille  doit  partager  l'infortune 
du  pere  &c  l'augmenter. 

L'Auteur  convient  que  parmi  les 
Laboureurs  &  les  pauvres  5  il  naît  en- 
core beaucoup  d'enfans  5  mais  il  fou- 
tient  avec  fondement  qu'un  très-grand 
nombre  périflTent  ordinairement  en  bas 
âge ,  faute  d'une  fuffifante  nourriture. 
De  -  là  vient  que  la  Population  des 
Payfans  Anglois,  comparée  à  celle  des 
Payfans  François ,  eft  dans  la  raifon  di- 
re&e  de  leur  aifance  nationale  5  ou 
dans  la  proportion  de  trois  à  deux. 

Tout  ce  que  nous  avons  remarqué 
de  mieux  dans  ces  fpéculations  écono- 
miques ,  c'eft  la  néceffité  d'encourager 
l'Agriculture  pour  augmenter  nos  fub- 
fiftances ,  de  répandre  plus  d'aifance 
parmi  nos  Laboureurs  pour  animer 
leur  Population  5  de  diftribuer  les  Ma- 
nufaftures  dans  nos  Provinces ,  d'ôter 
aux  François  la  liberté  de  s'expatrier 
li  communément  5  d'oppofer  des  bar- 
rières au  luxe  ,  à  la  corruption  ,  de 
profcrire  Tefprit  d'irréligion  qui  fe  cou- 
vre du  nom  de  philofophique  5  8c  dont 
le  progrès ,  en  relâchant  tous  les  prin- 
cipes des  mœurs  5  arfoiblit  dans  le 


88  Population. 

Royaume  tous  les  reports  de  la  puif- 
fauce.  Nos  Ecrivains  économiques,  en 
raifonnant  fur  les  intérêts  de  la  Patrie  , 
ne  devroient  jamais  perdre  de  vue 
ceux  de  la  Religion  }  ils  devroient  au 
contraire  honorer  fes  pratiques  &c  fes 
ufages ,  bien  loin  de  les  cenfurer  com- 
me font  la  plupart. 


SUR  LA  CULTURE  DES  TERRES. 

EJJki  fur  V  admmijlration  des  unes* 
Paris  1749. 

D  £  même  que  la  Population  fait  la 
force  de  l'Etat  ,  de  même  la  culture 
des  terres  fait  la  force  de  la  Popula- 
tion. Dans  un  Royaume  peuplé  5  plus 
les  terres  font  divifées,  plus  elles  font 
en  valeur  \  les  denrées  de  conforma- 
tion ,  l'exportation ,  fi.  Ton  ne  la  gêne 
pas,  croiiTent  dans  la  même  propor- 
tion que  le  nombre  des  cultivateurs. 
A  mefure  que  l'argent  devient  com- 
mun 5  le  prix  des  denrées  haufife  ,  Se 
le  revenu  des  terres  augmente.  De-là 
vient  que  les  Propriétaires  des  fonds 
ont  toujours  fur  les  Rentiers  un  avan- 
tage confidérable.  Les  rentes  font  fa- 
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jettes  à  des  révolutions ,  &  la  valeur 
en  eft  fixe.  Les  fonds  de  terre  font  à 
l'abri  de  tous  les  événemens  :  le  pro- 
fit qui  en  revient,  groffit  à  mefure  que 
la  confommation  devient  plus  forte , 
&  le  Rentier  dont  la  recette  ne  peut 
jamais  augmenter,  s'appauvrit  dans  la 
même  proportion  que  les  denrées  ren- 
chérirent. 

L'Auteur  confidere  enfuite  les  avan- 
tages &  les  défavantaees  des  baux  gé- 
néraux  des  terres.  Ces  baux  fon  fort 
commodes  pour  le  Propriétaire  :  il 
connoît  le  revenu  qu'il  eTpere  ;  il  efl: 
sûr  d'être  payé  à  l'échéance  :  malgré 
ces  avantages  les  baux  généraux dit-iî  3 
nen  font  pas  moins  la  ruine  des  terres  3 
&  la  fource  d'une  infinité  de  procès  $ 
parce  que  les  grands  Fermiers  ne  cher- 
chent qu'à  s'affiirer  des  profits ,  en  fai- 
fant  des  déductions  fburdes  pour  baif- 
fer  le  prix  de  la  ferme  ,  &  qu'à  s'é- 
pargner ,  dans  la  pourfuite  des  droits 
feigneuriaux,  des  fatigues  &  des  frais  > 
qui  ne  vont  qu'au  bien  de  la  Seigneu- 
rie ,  fans  revenir  au  gain  du  Fermier: 
ainfi  le  Seigneur  ignore  toujours  la  vé- 
ritable valeur  de  fes  domaines. 

Ces  obfervations  fur  les  pratiques 
des  Fermiers  avides  font  décifives  en  fa* 
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veur  de  la  régie  :  mais  il  faut  être  bieft 
attentif  aa  choix  d'un  Receveur,^  & 
qu'il  entende  parfaitement  ce  genre 
d'adminiftration.  Il  y  a  des  domaines 
qu'il  convient  de  régir.  Il  eft  à  pro- 
pos d'affermer  les  terres  labourables, 
en  obfervant  de  ne  donner  à  chaque  Fer* 
rnier  que  ce  qu'il  peut  exploiter  de  fa 
main.  Dans  les  domaines  trop  éten- 
dus 5  un  Fermier  ne  fçauroit  laboure* 
les  terres  éloignées  ,  quelque  bonnes 
qu'elles  foient  \  il  lui  en  coûceroit 
trop.  Il  les  met  donc  en  pâturage  ,  8c 
n'en  paie  la  joui(Tance  que  fur  le  pied 
des  mauvaifes  terres.  Il  faut  donc  di- 
vifer  ces  vaftes  domaines  en  plufieurs 
fermes  :  la  multitude  des  petites  fer- 
mes eft  un  autre  écueil  ;  les  répara- 
tions qu'elles  exigent  en  diminuent 
notablement  le  revenu.  D'ailleurs  dans 
les  petites  fermes,  les  Colons  font  af- 
faires fous  le  faix  de  la  mifere  :  ils 
ont  peu  d'induftrie  :  ils  n'ont  pas  les 
facultés  pour  peupler  en  beftiaux  ,  & 
pour  faire  les  frais  nécelTaires  pour 
bien  exploiter. 

Dans  les  mauvaifes  terres,  on  doit 
diminuer  ,  autant  qu'il  eft  poiîible  * 
l'exploitation  du  Colon  ,  d'en  fequef- 
trer  le  plus  mauvais  terrein  ^  de  la 
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planter  en  bois ,  ou  d'y  femer  des  lu- 
zernes ,  des  trèfles  ,  des  vefces ,  des 
pois. 

Pour  améliorer  les  terres ,  le  grand 
fecret  du  Propriétaire  ,  eft  de  procurer 
à  fes  Fermiers  tous  les  moyens  de  s'en- 
richir 5  de  les  bien  monter  en  che- 
vaux 5  en  beftiaux  ,  &c.  par-  là  on  ac- 
crédite les  fermes ,  on  leur  procure  un 
engrais  fertile.  On  tire  des  prés  la  nour- 
riture des  beftiaux  &  l'engrais  des  ter- 
res  ^  on  ne  fçauroit  prendre  trop  de 
foin  pour  les  fuppiéer  par-tout  où  ils 
manquent. 

A  l'égard  des  vignes,  un  Seigneur 
ne  doit  jamais  les  affermer ,  c'eft  au- 
tant de  perdu  :  le  Fermier  ,  lorfqu'il 
eft  à  la  fin  de  fon  bail ,  les  néglige  :  il 
les  pouiïe  en  bois  &  les  fait  périr  j 
quelque  précaution  qu'on  prenne ,  on 
y  eft  toujours  trompé  :  le  profit  des 
vignes  dépend  de  la  connoi (Tance  &c 
des  foins  du  Propriétaire ,  afin  que  le 
Vigneron  travaille  dans  les  faifons  con- 
venables. Pour  ce  qui  concerne  les 
bois  ,  l'Auteur  recommande  fort  le 
choix  des  Marchands  :  il  veut  qu'ils 
foient  accrédités  &  bien  famés.  Les 
Marchands  du  Pays  ,  dit-il,  emploient 
ordinairement  toute  forte  de  rufes  pouf 
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éloigner  les  Forains.  Ils  publient  que 
le  marché  eft  conclu ,  tandis  qu'il  n'en 
eft  pas  même  queftion.  Au  refte  dans 
tous  les  marchés  on  doit  pouffer  la 
probité  jufqu'à  la  délicateffe  avec  le 
Marchand ,  ne  jamais  faire  des  traités 
avant  l'adjudication ,  ni  ne  jamais  con- 
fencir  à  aucune  padion  pour  le  tierce- 
ment. 

En  parlant  des  dixmes  &  des  cham- 
parts  ^  l'Auteur  obferve  que  depuis  que 
les  Seigneurs  ont  quitté  leurs  châteaux 
pour  aller  difputer  de  luxe  dans  les 
grandes  villes ,  les  terres  ont  dégénéré 
fuccefîîvement.  On  ne  peut  préparer 
bien  un  champ  >  ni  le  farcler,  qu'au- 
tant qu'on  a  beaucoup  de  monde.  Or 
l'abfence  des  Seigneurs  a  entraîné  à 
leur  fuite  des  domeftiques  élevés  à  la 
campagne.  Les  fumiers  que  fournif- 
foient  leurs  chevaux,  ont  ceffé  d'en-» 
graiffer  la  Province. 

A  l'égard  de  la  protedion  qu'un 
Seigneur  doit  à  fes  Cenfitaires,  l'Au- 
teur en  fait  un  point  de  religion  & 
d'humanité.  L'intérêt  du  Seigneur  s'y 
trouve  y  dit-il  ,  mais  il  réprouve  une 
bonté  qui  dégénère  en  indolence  y  Se 
qui  laiffant  les  crimes  impunis  5  fait 
d'une  Paroiffe  un  repaire  de  voleurs  ^  ou 
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les  terres  reftent  bientôt  fans  culture 
ôc  le  Seigneur  fans  autorité.  Secourir 
les  Payfans  dans  leurs  vrais  befoins  Se 
dans  leurs  maladies  ;  leur  prêter  dans 
leurs  pertes  de  quoi  vivre  !k  refemer; 
exiger  qu'ils  rendent  le  prêt ,  leur  en 
faciliter  les  moyens;  preffer  les  Fer- 
miers d'acquitter  leur  bail  à  fon  terme; 
acheter  leurs  denrées ,  quand  ils  n'en 
ont  pas  le  débit  :  ce  font-là  des  devoirs 
&  des  fervices  qui  animent  les  Co- 
lons au  travail  &c  qui  les  attachent  à 
un  Seigneur.  Les  avances  que  celui- 
ci  fait,  font  des  fonds  qu'il  acquiert 
pour  la  poftérité  :  il  élevé  au  travail 
une  multitude  d'hommes  qui  péri- 
roient  par  le  découragement  :  il  les 
accoutume  à  connoître  9  que  tôt  ou 
tard  la  terre  fait  la  fortune  de  ceux 
qui  la  cultivent.  Le  Payfan  eft  timide, 
fes  facultés  font  trop  petites  pour  qu'il 
puifîe  donner  au  hafard  5  fes  lumières 
trop  foibles  pour  analyfer  l'avantage 
d'une  méthode  fur  une  autre.  Elevé 
par  fon  pere  dans  une  façon  de  tra- 
vailler 5  il  croiroit  changer  fa  religion 
s'il  changeoit  fa  culture  :  il  nourrit 
deux  vaches  :  il  ne  croit  pas  qu'il  puiffe 
en  avoir  quatre. 

Pour  améliorer  les  cultures  des  bon- 
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nés  terres  3  &  pour  tirer  parti  des  plus 
ingtates  >  l'Auteur  exige  des  foins  fui- 
vis  &  des  effais  multipliés  ,  qui  fe- 
roient,  il  eft  vrai,  un  furcroit  de  tra- 
vail pour  les  Colons  ;  mais  il  prétend 
qu'il  feroit  aifé  aux  Seigneurs  de  les 
y  engager,  en  décernant  des  récom- 

f>enfes  qui  feroient  le  prix  des  fuccès 
es  plus  avérés  ,  Se  qui  exciteroient  l'é- 
mulation entre  les  Laboureurs.  Plus 
il  s'intéreflfe  à  leur  bonheur  ,  plus  fon 
zele  s'enflamme  contre  ces  rapides  &€ 
infultantes  fortunes  ,  qui  s'oppofent  à 
l'aifance  générale  des  campagnes.  Les 
grandes  fortunes  ,  dit-il ,  font  dans  un 
Etat  comme  un  gros  chêne  au  milieu 
d'un  taillis  ,  il  ôte  la  nourriture  à  tout 
ce  qui  reçoit  fon  ombre.  Otez  le  gros 
arbre  ,  tout  le  taillis  croît  enfemble. 
Retranchez  de  la  fociété  ,  avec  du 
temps  &  de  la  patience,  ces  fortunes 
opulentes  qui  anéantiffent  par  leur 
éclat  les  Maifons  les  plus  anciennes , 
vous  ôtez  plus  de  la  moitié  de  la  mi- 
fere.  L'égalité  des  habitans  ne  laiffe 
point  appercevoir  à  ce  Payfan  la  dis- 
tance immenfe  qu'il  y  a  entre  lui  & 
le  riche  :  il  n'envie  que  la  fortune  de 
fon  voilin }  il  a  les  mêmes  refTources 
pour  y  parvenir  ,  cette  efpérance  le 
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fondent  ;  il  n'eft  point  pauvre  ,  parce 
qu'il  ne  voit  pas  de  riches  ;  tout  lui 
donne  l'exemple  du  travail }  il  fait  le 
fien  fans  murmurer. 

L'Auteur  infifte  fur  le  prix  8c  le 
mérite  de  nos  Laboureurs,  C'eft  par- 
mi eux  ?  dit-il ,  qu'on  trouve  des  hom- 
mes propres  à  être  Soldats.  Accoutu- 
més aux  travaux  des  champs  ,  ils  fup- 
portent  facilement  les  fatigues  d'une 
campagne.  Cherchez  ces  hommes  dans 
vos  Manufactures ,  vous  ne  trouverez 
que  des  tempéramens  foibles ,  que  la 
moindre  pluie  ,  ou  un  foleil  un  peu 
ardent  confine  dans  un  Hôpital  ;  gens 
accoutumés  à  faire  débauche,  &  prêts 
à  déferter  fur  la  frontière  :  ils  ne  tien- 
nent à  rien  }  ils  ne  font  point  liés  à  la 
Patrie  ;  ils  n'y  poffedent  rien.  Cher- 
chez vos  Soldats  parmi  ces  Arts  que 
le  luxe  nourrit}  bordez -en  vos  rem- 
parts :  examinez-les  au  premier  coup 
de  canon  ,  &  jugez  quels  font  ceux 
que  l'Etat  a  intérêt  de  conferver. 

Pour  attacher  davantage  à  l'Etat  le 
corps  des  Laboureurs  ,  l'Auteur  fou- 
haiteroit  que  la  plupart  d'entr'eux  euf- 
fent  en  propre  quelque  petit  fonds  de 
terre.  Un  Payfan,  dit-il,  fe  marie, 
parce  qu'il  poflede  quelques  arpens  de 
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terre  :  s'il  n'a  rien ,  il  va  chercher  for- 
tune ailleurs  :  l'Etat  fe  dépeuple  ;  ceux 
qui  reftent  ne  font  point  mtérefTés  à 
fa  défenfe}  ils  ne  combattent  plus  pour 
leurs  Lares  \  ils  ne  voient  plus  que  les 
foyers  d' autrui.  Efclaves  pour  efclaves, 
ils  trouveront  toujours  des  chaînes  ail- 
leurs ,  &  ils  peuvent  gagner  au  chan- 
gement. Heureux  l'Etat  dont  chaque 
membre  eft  libre  ,  &  intéreffé  à  la  con- 
fervation  du  luxe  :  heureux  l'Etat  où 
le  Soldat  dit  :  nous  avons  gagné  une 
bataille  ! 

Dans  les  mœurs  de  notre  fiecle  , 
l'adminiftration  des  terres  eft  deve- 
nue un  objet  prefqu'étranger  à  la  plu- 
part des  Seigneurs  ,  qui  poffedent  de 
grands  domaines  :  ils  s'en  repofent  fur 
desRcgiiïeurs  :  c'eft  donc  à  ceux  ci  qu'il 
convient  fpécialement  de  mettre  en  pra- 
tique les  leçons  de  cet  ouvrage.  L'Auteur 
voudroit  que  ce  fulTent  tous  des  hom- 
mes fidèles  5  intègres  5  doux 5  modérés  5 
humains,  charitables 5  actifs,  vigiîans, 
inteîligens  ,  exempts  des  paflions  d'in- 
térêt &  d'ambition.  Si  les  vœux  du 
vertueux  Anonyme  étoient  exaucés , 
on  ne  verroit  plus  de  ces  Receveurs 
dont  les  manières  infolentesjes  mœurs 
Jiceîatieufes&  la  dureté  avide  |  vexent 

&c  [ 


Population.  97 
êc  défolenc  de  pauvres  vaflaûx,  d'au- 
tant plus  à  plaindre  ,  que  leurs  cris  5c 
leurs  gémiuemens  ne  peuvent  fe  faire 
entendre  aux  oreilles  de  leurs  maîtres, 
prefque  toujours  prévenus  en  faveur 
du  tyran  qui  les  opprime. 


AUTRES  OBSERVATIONS 

sur  l'agriculture, 

Recueil  de  Mémoires  .  concernant  t  éco- 
nomie rurale»  Zurich  176*0. 

Xj  agriculture  commence  a  repren- 
dre parmi  nous  ce  haut  degré  de  con- 
sidération que  n'auroit  jamais  dû  per- 
dre l'Art  le  plus  néceflfaire  êc  le  plus 
utile.  La  Nation  revient  enfin  de  fes 
préjugés  injuftes  &  gothiques  5  qui 
ahandonnoient  la  culture  des  terres  à 
des  Efclaves,  ou  qui  ne  témoignoient 
que  du  mépris  pour  une  profeffion  fi 
liée  à  la  fagejje ,  comme  dit  Columelle, 
(  de  re  ruji.  L  1 .  )  Nous  avons  des  So- 
ciétés d'Agriculture ,  des  Philofophes 
qui  les  éclairent ,  des  Grands  qui  fa- 
vorifent  leurs  rechèrches,  des  hommes 
d'Etat  qui  les  encouragent  j  &  le  Sou- 
Tome  J.  E 
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verain  lui-même  daigne  jettei*  des  f£« 
gards  de  protection  fur  leurs  expérien- 
ces. Quels  fruits  ne  peut  on  pas  fe  pro- 
mettre de  ces  précieufes  difpofîtions, 
chez  un  Peuple  qui  n'a  qu'à  vouloir 
pour  réuffir  ?  Ce  qui  fe  paflfe  chez  nos 
voifins  affiire  &  garantit  nos  efpéran- 
ces.  L'Irlande  doit  le  doublement  de 
fes  produits  à  l'Académie  d'Agricul- 
ture de  Dublin.  Ceft  la  Province  de 
Bretagne  qui  ,  la  première ,  a  recueilli  5 
dit  Y  Ami  des  Hommes  un  rayon  de 
cette  lumière  propice  ,  en  formant  chez 
elle  une  pareille  Académie.  Plufieurs 
autres  Sociétés  établies  fur  le  même 
plan  dans  les  autres  Provinces  du 
Royaume,  annoncent  la. régénération 
de  l'Agriculture  en  France. 

On  trouve  dans  l'Auteur  du  Recueil 
que  nous  citons,  d'excellentes  réflexions 
fur  ce  fujet.  Il  examine  d'abord  ie  vrai 
degré  de  confidération  qu'il  faut  ac- 
corder à  la  culture  des  terres.  Ce  n'eft 
point  un  enthoufiafte  ,  ni  un  de  ces 
hommes  à  préventions,  qui,  poffédés 
de  la  manie  du  goût  exclufif ,  décla- 
ment contre  toutes  les  autres  profef- 
fions ,  &  voudroient  profcrire  les  Let- 
tres, les  Beaux-Arts,  les  Manufactures , 
le  Commerce,  pour  tourner  tous  les  ef- 
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prits  ,  tous  les  talens ,  8c  tous  les  bras 
■vers  l'Agriculture.  Le  bonheur  du  Peu- 
pie  ne  demande  point  que  toutes  les 
clartés  des  Citoyens  embrartent  cette 
prof effion  :  on  n'a  qu'à  éclairer  8c  pro- 
téger celle  qui  y  eft  deftinée. 

C'eft  aux  Anglois  que  nous  devons 
les  premiers  progrès  de  la  bonne  Agri- 
culture. Ils  creufoient  dans  cette  ri- 
che mine ,  8c  en  tiroient  des  tréfors 
immenfes,  fans  que  les  autres  Nations 
penfaffent  à  les  imiter.  La  dernière 
guerre,  pour  la  fucceflion  de  la  Mai- 
ion  d'Autriche  ,  paroît  avoir  éveillé 
l'attention  de  l'Europe  fur  un  objet 
qui  eft  le  véritable  fondement  de  la 
grandeur  8c  de  la  puilTance  des  Etats. 
La  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  fut  l'épo- 
que d'une  fermentation  générale.  L'Au- 
teur, après  avoir  préfenté  dans  un  très- 
beau  détail  les  efforts  réunis  de  tous 
les  Peuples  de  l'Europe  pour  perfec- 
tionner l'Agriculture  ,  demande  en- 
fuite  Ci  ces  efforts  redoublés  feront  cou- 
ronnés par  le  fuccès  qu'on  en  efpere. 

»  Swift ,  dit-il ,  fait  expofer  par  Gul- 
»  liver ,  à  un  des  Rois  de  fes  Pays  ima- 
s>  ginaires  ,  toutes  les  fineifes  du  fyf- 
«  terne  politique  de  l'Europe.  Le  Roi 
»  lui  répond  froidement  :  Si  j'avois  un 
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»  homme  qui  fçût  faire  venir  deux 
j>  épis  ,  où  jufqu'ici  il  n'en  vient  qu'un 
j>  feul  ,  je  ferois  plus  de  cas  de  cet 
s?  homme  que  de  tous  vos  grands  Po- 
»  litiques.  Cette  connoiffance  feroit 
53  admirable  en  effet ,  mais  feroit-elle 
3?  poffible?  ne  furpafferoit-elie  pas  nos 
n  forces  53  ?  Pour  répondre  à  ces  ques- 
tions ,  &  pour  juger  fi  l'on  peut  fe  fla- 
ter  ,  avec  quelque  vraifemblance  ,  de 
parvenir  à  perfectionner  l'Agriculture, 
il  eft  néceflTaire  d'examiner  d'abord 
quelle  eft  la  caufe  de  la  fertilité  de 
la  terre ,  &c  comment  on  peut  détruire 
les  obft&cles  qui  empêchent  l'aélivité 
cle  cette  caufe.  Voici  une  petite  par- 
tie des  détails  où  l'Auteur  entre. 

On  fçait  qu'une  terre  forte  5  dure , 
compafte  5  ne  peut  être  pénétrée  ni 
par  l'eau  ,  ni  par  les  influences  de  Pair  : 
les  racines  des  plantes  ne  fçauroient 
s'étendre  aflTez  pour  chercher  leur  nour- 
riture :  une  terre  trop  meuble  ne  re- 
tient ni  Teau,  ni  les  fels nécefiTaires  : 
une  terre  trop  humide  noie  les  végé- 
taux ;  une  terre  aigre  les  détruit  par 
l'abondance  des  acides.  L'Auteur  in- 
dique ,  d'après  les  expériences  les  plus 
certaines  ,  les  moyens  qu'on  peut  met- 
tre en  ufage  ,  foit  pour  vaincre  les 
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obftacles  qu'oppofent  à  la  culture  les 
différentes  propriétés  de  chacune  de 
ces  terres  ,  foit  pour  améliorer  le  fol  5 
Se  le  rendre  auffi  fertile  qu'il  peut  l'ê- 
tre par  l'emploi  des  différentes  fortes 
d'engrais  ,  &  fur-tout  des  efpeces  de 
bleds  8c  de  graines  adaptées  à  la  na- 
ture  même  du  loi. 

Mais  ce  n'eft  pas  affez  d'avoir  fa- 
cilité la  deftru£tion  de  ces  obftacles 
qui  empêchent  la  perfection  de  l'A- 
griculture y  8c  tous  ces  moyens  refile- 
ront fans  effet  en  grande  partie ,  fi  le 
Gouvernement  ne  féconde  3  8c  les  dé- 
couvertes du  Phiiofophe  ,  &  les  tra- 
vaux du  Cultivateur.  Les  expériences 
d'Agriculture  font  lentes  8c  coûteufes. 
Il  faudroit ,  dit  l'Auteur  5  deftiner  un 
fonds  fuffifant  pour  la  dépenfe  ,  8c  un 
terrein  affez  vafte  8c  affez  varié  pour 
multiplier  les  effais.  Pour  porter  l'A- 
griculture à  fa  perfection  ,  il  feroie 
bon  d'ajouter  des  récompenfesaux  loix 
qui  la  dirigent.  Il  ne  s'agit  pas  tou- 
jours de  récompenfes  pécuniaires.  Le 
Souverain  poffede  un  riche  fonds  dans 
les  honneurs  qu'il  peut  diftribuer;  tk 
la  plupart  des  poffeffeurs  des  terres  fe- 
ront plusfenfibles  aux  diftinétions  qu'à 
l'argent.  A  la  Chine  5  le  Laboureur 
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d'une  Province  ,  qui  a  le  mieux  cul- 
tivé fa  terre  5  eft  déclaré  Mandarin  de 
la  quatrième  claffe.  Qu'on  ne  croie 
pas  ,  dit  l'Auteur,  que  chez  nous  ces 
hommes  groflîers  foient  inacceffibles 
au  defir  de  la  gloire  :  la  Nature  n'eft 
pas  fi  avare  de  fes  dons  ,  qu'elle  n'ac- 
corde fouvent  une  grande  ame  à  l'ha- 
bitant d'une  cabane. 
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DE  SOUTENIR   L  AGRICULTURE. 

Obfervations  fur  divers  moyens  de  fou- 
tenir  F Agriculture  3  principalement 
dans  la  Guienne.  17 $6 • 

Il  eft  démontré  que  l'Agriculture  a 
de  grands  avantages  au-defliis  du  Com- 
merce. C'eft  une  vérité,  que  le  Peuple 
cultivateur  aura  toujours  la  fupériorité 
fur  le  Peuple  qui  n'eft  que  commer- 
çant, Carthage  fut  vaincue,  même  fur 
mer ,  par  les  Romains  ;  &  ce  qui  s'eft 
pafTé  entre  la  France  &  l'Angleterre 
fait  voir  ,  qu'il  ne  fuffit  pas  d'avoir 
des  fterlings  ôc  des  Colonies  pour  être 
redoutable.  Quelles  louanges  les  An- 
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tiens  n'ont-ils  point  données  à  l'Agri- 
culture !  Ce  langage  fubfîfte  peut-être 
encore  ;  mais  dans  la  pratique  &  fous 
nos  yeux  ,  un  Cultivateur  eft  un  mi- 
férable  pour  qui  il  n'exifte  ni  privi-* 
leges  ,  ni  diftindfcions  ,  ni  ménage- 
mens  ,  ni  égards;  auffï  cette  proref- 
fion  eft-elie  abandonnée  de  quiconque 
acquiert  le  talent ,  ou  faifit  l'occafion 
de  faire  autre  chofe.  «  Tous  les  enfans 
»  des  Laboureurs  ,  Vignerons  ,  Jouc- 
5vnaliers  ,.  vont  à  l'école,  il  n'en  refte 
»  plus  pour  garder  le  bétail  :  dès  qu'ils 
s?  fçavent  lire  &  écrire ,  ils  gagnent 
»  les  grandes  Villes ....  Là  ,  frappés 
»  de  l'aifance  Se  des  commodités 
h  qu'une  occupation  douce  ,  plutôt 
»  qu'un  travail  pénible  ,  procure  au 
»  Marchand  &  à  l'Artifan  ,  les  uns  ap- 
y>  prennent  un  métier  ,  les  autres  fe 
35  louent  pour  domeftiques.  Les  Finau- 
3>  ces  &  les  Colonies  ,  par  l'amorce 
p  d'un  gain  plus  facile  ,  plus  prompt 
âS  &  plus  confidérable  ,   en  attirent 

beaucoup  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
s>  bre  fuit  les  défagrémens  de  fa  con-* 
3)  dition  ,  les  taxes ,  les  corvées  ,  les 
s?  milices ,  &c.  33 

Tout  cela  eft  vrai  ,  &  î'accroiffe- 
rrient  des  grandes  Villes  eft  la  caufe 
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principalement  de  ce  défdrdre.  L'Atf~ 
teur  fe  plaine  de  Bordeaux  qui  s'eft 
extrêmement  accru ,  embelli  Se  peu- 
plé ;  mais  il  vaudroit  mieux  encore 
qu'il  y  eût  dix  Bordeaux  dans  le  Royau- 
me qu'un  Paris  ;  parce  qu'an  moins  dix 
groffes  Villes,  comme  Bordeaux  ,  ré- 
parties dans  les  Provinces  ,  y  fervi- 
roient  de  centre  ?  y  feroient  circuler 
l'argent  par  la  confommation  des  den- 
rées; au  lieu  qu'un  gouffre  comme  Paris 
reçoit  tout  Se  ne  renvoie  pas  de  même  : 
il  n'y  a  que  quelques  Provinces  qui 
jouiftent  du  bienfait  de  la  circulation  3 
les  extrémités  du  tourbillon  languif- 
lent.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  Lon- 
dres par  rapport  à  l'Angleterre  :  outre 
que  la  circulation  fe  fait  mieux  dans 
un  Royaume  plus  petit ,  Fufage  eft  «  que 
s?  les  Seigneurs  Anglois  habitent  leurs 
33  châteaux  ;  qu'ils  ne  ré  fi  dent  à  Lon- 
33  dres  que  pendant  la  féance  du  Par- 
33  le  me  ne  ;  que  le  refte  de  la  nobleffe. 
53  &  les  gens  riches  vivent  à  la  cam- 
35  pagne  neuf  ou  dix  mois  de  l'année.... 
33  D'ailleurs,  Londres  eft  un  port  de 
5>  nier  ,  un  entrepôt  pour  le  commerce 
53  des  denrées  Se  des  manufactures  :  on 
*3  les  y  amené  par  mer  de  toutes  les 
?3  diftances  \  il  s'y  en  fait  une  prodi- 
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33  gieufe  confommation  35.  Mais  les  re- 
tours des  vaifiTeaux  (qui" font  Famé  de 
ce  commerce  )  fervent  à  remplacer  l'ar- 
gent des  tributs  que  paient  les  Pro- 
vinces. 

C'eft  un  préjugé  ancien  ,  mais  fort 
darigereux,  de  croire  que  le  Peuple 
ne  travaille  que  quand  il  eft  pauvre. 
Henri  IV  étoit  bien  éloigné  de  penfer 
ainfi.  «  Je  veux  ,  difoit-il  ,  qu'il  n'y 
j>  ait  aucun  Payfan  dans  mon  Rpyau- 
33  me  oui  ne  foit  en  état  de  mettre 
33  tous  les  Dimanches  une  poule  dans 
33  le  pot.  Ce  grand  Roi  fçavoit  com- 
33  bien  l'aifance  anime  le  Payfan  au 
33  travail ,  &  combien  la  mifere  le  dé- 
»  courage  &  le  rend  pareffeux  33.  Cela 
peut  fe  juftifier  par  des  exemples. 
Qu'on  jette  les  yeux  fur  toutes  les 
Provinces  du  Royaume  :  on  verra  que 
celles  qui  font  les  plus  miférables  font 
auffi  celles  qu'on  accufe  d'être  peu- 
plées de  fainéans  ;  &  qu'on  ne  dite 
pas  que  la  fainéantife  eft  la  caufe  de 
cette  mifere  ;  car  dans  les  cantons  de 
ces  mêmes  Provinces  3  ou  le  Payfan 
peut  acquérir  un  peu  plus  d'aifance , 
on  le  voit  fe  ranimer  fur  le  champ 
&  prendre  le  travail  à  cœur.  Il  en  eft 
peut-être  de  cela  comme  de  Féduca- 
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tion  &  des  entreprifes  littéraires  :  Yen-* 
couragement  dépend  prefque  toujours 
des  premiers  fuccès  ,  &  cet  encoura- 
gement eft  la  caufe  d'une  fuite  de  bon- 
nes opérations  qui  aboutirent  quel- 
quefois à  des  chefs-d'œuvre.  On  a  éta- 
bli dans  les  grandes  Villes  les  Manu- 
factures de  luxe  ,  les  Compagnies  de 
Commerce  'y  on  leur  a  prodigué  des 
privilèges  :  c'eft  ce  qui  a  fait  refluer 
le  Peuple  des  campagnes  dans  ces  vil- 
les ,  ce  qui  a  diminué  le  nombre  des 
Cultivateurs.  Mais  il  falloit  ne  fe  bor- 
ner à  privilégier  que  les  entreprifes 
utiles ,  que  les  opérations  capables  d'oc- 
cuper &  de  faire  vivre  les  Citoyens  5 
&c.  &c, 
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DE    MAINTENIR   EN    TOUT    TEMPS  LA 
VALEUR  DES   GRAINS   A  UN  PRIX 
CONVENABLE* 

Extrait  d'un  Mémoire  fur  les  Bleds  j 

en  1748. 

Il  y  a  deux  fortes  de  revenus  dans 
l'Etat:  les  fruits  de  la  terre ,  8c  l'argent 
qui  les  repréfente  :  revenus  d'une  telle 
nature  *  qu'il  doit  y  avoir  entr'eux 
une  jufte  proportion  de  valeur  ;  car  fi 
le  poflTeflTeur  du  bled  venoit  à  ruiner 
le  poflTefTeur  de  l'argent ,  ou  fi  le  pof- 
feur  de  l'argent  venoit  à  ruiner  le  pof~ 
feffeur  du  bled ,  ce  feroient  les  mem- 
bres du  corps  politique  ,  qui  fe  décla- 
reraient mutuellement  la  guerre  ;  Se 
qu'en  pourroit-il  réfulter  autre  chofe 
que  la  deftru£fcion  même  ,  du  moins 
l'extrême  affoibliflTement  de  ce  corps 
qui  eft  l'Etat. 

Le  pOiTefTeur  du  bled  ruine  le  pof- 
felfeur  de  l'argent ,  lorfque  le  bled  eft 
trop  cher  j  6c  le  pofTeiîeur  de  l'argent 
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ruine  le  poflTeflTeur  du  bled ,  lorfque  le 
bled  eft  à  trop  vil  prix.  Voilà  deii& 
écueils  également  dangereux.  La  cherté 
des  grains  fait  que  le  Peuple  tombe 
dans  l'abattement  &  dans  les  murmu- 
res ,  qu'il  périt  de  langueur  5  ou  qu'il 
s'expatrie  ;  deux  extrémités  qui  pri- 
vent l'Etat  de  toute  fa  force  ,  en  leur 
faifant  perdre  les  Citoyens  &  l'efpé- 
rance  de  leur  poftérité.  D'un  autre 
côté ,  FaviliflTement  des  grains  eft  per- 
nicieux à  tous  les  membres  de  la  fo- 
ciété  ,  &  par  conféquent  au  Souve- 
rain. Le  riche  n'a  pas  de  quoi  faire 
travailler  le  pauvre.  Le  Laboureur  ne 
peut  payer  fon  Maître  &  les  impôts  : 
il  cefTe  de  cultiver  les  terres  difficiles  , 
&  fournit  à  peine  les  engrais  aux  bon- 
nes. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénient, 
le  moyen  effentiel ,  c'eft  la  liberté  du 
commerce.  Si  le  commerce  des  grains 
eft  conftamment  libre ,  ils  ne  manque- 
ront jamais.  Plufieurs  Négocians  en 
feront  leur  principal  objet }  ils  achè- 
teront 8c  porteront  au-dehors  ceux  du 
cru  ,  quand  ils  feront  à  bon  compte  ; 
ils  en  amèneront  de  l'Etranger  5  quand 
ils  feront  chers.  Mais  il  ne  faudroit 
pas  accorder  cette  faculté  exclufive- 
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ment  à  quelques  particuliers  :  c'eft  une 
occafîon  de  monopole ,  ou  d'infidélité 5 
à  laquelle  il  fera  toujours  difficile  de 
réfifter  :  il  ne  faudroit  pas  non  plus  fa- 
vorifer  certains  Marchands  ,  en  leur 
permettant  d'expofer  leurs  bleds  en 
vente  ,  pendant  que  l'on  empêche  les 
bâtimens  des  autres  d'approcher  ,  juf- 
qu'à  ce  que  les  premiers  fôient  vui- 
des.  Le  commerce  doit  être  libre  , 
fans  égards  ,  fans  confidération  ,  fans 
préférence ,  &  à  la  plus  grande  utilité 
publique. 

Cette  liberté  ,  au  refte,  l'Auteur  l'é- 
tend  à  l'intérieur  du  Royaume  &  au 
Pays  étranger.  Quant  à  l'intérieur  du 
Royaume  ,  on  ne  conçoit  pas  com- 
ment le  tranfport  des  grains  d'une  Pro- 
vince à  l'autre ,  a  été  fi  fouvent  dé- 
fendu ,  gêné  5  molefté  parmi  nous. 
Tous  les  Sujets  d'un  Etat  ne  font-ils 
donc  pas  une  même  famille  ?  Pour- 
quoi refufer  à  l'un  des  enfans  le  fu- 
perflu  de  l'autre  ?  Mais  confidérons  la 
pratique  des  autres  Nations ,  nos  voi- 
fines  &  nos  rivales.  En  eft-ïl  une  feule 
qui  ne  favorife  cette  liberté  par  toute 
forte  de  moyens,  &  ne  devons-nous 
pas  reconnoî tre  que  nous  fommes  peut- 
être  le  feul  corps  de  République  où  il 
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fe  forme  une  divifion  &  une  fciiïion 
générale  d'intérêts ,  précifément  dans 
les  circonftances  où  tous  les  membres 
devroient  fe  réunir  &  fe  donner  des 
fecours  mutuels.  L'Angleterre  peut 
nous  fervir  d'exemple. 

»   ■  I     M    .m    II    t  ,  l  I  i  i   il  .  |  |  | 

MÊME  SUJET. 

EJfai  fur  la  Police  des  Grains. 
Paris  1754. 

G  ê  ner  le  commerce  des  grains, 
c'eft  mettre  dans  l'Etat  une  fource.de 
difette  &c  de  monopole  :  au  contraire* 
lailTer  la  liberté  de  ce  commerce  ,  le 
favorifer ,  l'encourager  5  c'eft  chaflfer 
pour  toujours  la  difette ,  &  réprimer 
les  Monopoleurs  fans  employer  la  ri- 
gueur des  loix. 

L'aviliflTement  du  prix  des  grains 
accable  le  Laboureur ,  le  met  hors  d'é- 
tat de  payer  fes  Maîtres,  de  fatisfaire 
aux  importions  publiques.  Quel  re^ 
mede  à  cet  inconvénient  ?  Point  d'au- 
tre que  la  liberté  du  commerce.  Cette 
voie  ouverte  à  tout  le  inonde  portera 
les  grains  dans  tous  les  endroits  où  il 
y  aura  efpérance  de  faire  des  profits  3 
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&  cette  exportation  fera  refluer  l'ar- 
gent vers  le  Cultivateur ,  qui  en  fera 
d'autant  mieux  encouragé  à  redoubler 
fes  foins  ,  à  enfemencer  fes  terres >  à 
mettre  tout  en  valeur.  Quoi  de  plus 
avantageux  pour  l'Etat,  dont  la  pre- 
mière &  même  l'unique  richeffe  eft 
dans  les  fruits  de  la  terre  :  car  enfin 
tout  ce  que  TArt  fçait  ajouter  à  la  Na- 
ture ,  ne  produit  que  des  richefles  de 
convention  ,  fujettes  à  la  viciffitude 
des  temps  Se  aux  caprices  des  ufages. 
L'Agriculture  feule  ne  peut  éprouver 
ces  révolutions. 

La  trop  grande  cherté  des  grains 
répand  la  mifere  par  tout  :  c'eft  ce  qui 
ruine  les  familles  ,  &c  dépeuple  les  Pro- 
vinces :  c  eft  un  fléau  plus  terrible  que 
le  fer  des  Conquérans  9  une  tempête 
qui  ébranle  les  colonnes  de  l'Etat ,  une 
difgrace  qui  amené  toutes  les  autres 
calamités.  Quel  remède  encore  à  ce 
défaftre  ?  La  liberté  du  commerce  : 
c'eft  ce  qui  excitera  l'émulation  ,  ce 
qui  animera  Tinduftrie.  Comme  on 
eft  toujours,  alerte  fur  fes  propres  in- 
térêts ,  on  portera  des  grains  dans  tous 
les  lieux  où  ils  pourront  fe  vendre 
avantageufement  :  mais  de-là  5  comme 
d'une  caufe  infaillible  i  naîtra  la  con- 
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currence  ,  ce  principe  le  plus  a£Hf  & 
le  plus  étendu  du  commerce  :  con- 
currence qui  empêchera  toujours  que 
les  profits  ne  foient  exhorbitans.  Vous 
multipliez  les  Marchands  de  grains  : 
de-là  cette  denrée  fera  maintenue  dans 
un  état  5  Se  fur  un  pied  proportionné 
#ux  facultés  de  l'Acheteur  ,  concur- 
rence par  conséquent  qui  mettra  un 
frein  aux  monopoles  ,  qui  les  proferira 
même  totalement  >  étant  bien  certain 
que  les  Monopoleurs  ne  profitent  de 
la  mifere  commune  5  qu'en  rappelîant 
le  commerce  à  eux  feuls  comme  à  un 
centre  unique.  Cette  concurrence  eft 
dans  l'état  politique  ,  comme  dans 
P'empire  des  Lettres  ,  l'ame  des  gran- 
des chofes  ,  &  le  gage  de  tous  les 
fuccès.  Mettez  les  hommes  en  con- 
currence pour  intéreflTer  tous  leurs  fen- 
timens  ,  vous  animez  tous  les  refiTorts 
de  leurs  connoifTances  &  de  leur  in- 
duftrie ,  vous  faites  de  vrais  Citoyens* 
Si  le  commerce  des  bleds  étoit  tou- 
jours libre  }  s'il  étoit  permis  à  tout  le 
monde  d'en  acheter  fans  aucune  for- 
malité }  s'il  ne  falloit  pas  de  permif- 
{ion  particulière  pour  les  faire  palier 
d'une  Province  à  l'autre  ;  s'il  n'y  avoit 
jamais  de  défenfe  d'en  faire  fortir  que 
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lorfqu'ils  monteraient-  à  un  certain 
prix ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'il  fe  for- 
merait dans  le  Royaume  des  magafins 
qui  ne  coûteroient  rien  à  l'Etat.  On 
s'adonneroit  à  ce  négoce  fans  crainte 
&  fans  méfiance  >  parce  que  la  Loi 
le  protégeroit.  Ces  Marchands  veil- 
leroient  exactement  à  la  confervation 
des  grains  ,  qui  font  fouvent  gâtés  ou 
diffipés  chez  le  Cultivateur.  Ils  fui- 
vroient  la  pratique  ordinaire  du  com- 
merce ,  d'acheter  quand  la  marchan- 
dife  eft  à  bas  prix ,  &  de  vendre  quand 
elle  leur  préfente  des  profits.  Plus  ces 
Marchands  fe  multiplieroient  ?  plus  le 
Laboureur  trouveroit  de  reffburce  dans 
l'abondance  &  le  Peuple  dans  la  di- 
fette.  Ils  feroient  des  avances  à  ceux 
qui  ne  feroient  point  en  état  de  four- 
nir aux  frais  de  la  culture  :  ils  pro- 
fiteroient  de  la  richefTe  de  nos  moif- 
fons  en  les  faifant  palïer  à  propos  chez 
l'Etranger,  &  ils  fçauroient,  dans  les 
temps  de  calamité  ,  faire  entrer  des 
bleds  dans  le  Royaume  aux  prix  les 
inoins  onéreux  5  parce  qu'ils  feroient 
au  fait  de  ce  commerce.  Dans  ces  temps 
de  difette  ,  il  feroit  très-bien  de  laiffer 
aux  Marchands  le  foin  d'acquérir  des 
grains  &  d'en  traiter  avec  l'Etranger. 


1. 1 4  Population. 
Ce  commerce  fait  par  des  gens  de  la 
profeffion  feroir  bien  entendu ,  fans  ap- 
pareil >  fans  fracas  ;  &  ceci  tient  à  un 
principe  de  politique  univerfellement 
reconnu.  Il  n'eft  point  à  propos  que 
le  fimple  peuple  connoiflfe  les  grandes 
néceffités  de  l'Etat ,  qu'il  mefure  en 
quelque  forte  toute  rétendue  des  ca- 
lamités publiques,  &  de  l'inquiétude 
qu'elles  caufent  au  gouvernement,.... 
D'ailleurs  lorfque  le  bruit  fe  répand 
que  l'Etat  acheté  des  grains  5  aucun 
Commerçant  ne  fe  hafarde  d'en  faire 
venir;  il  craint  avec  raifon  de  n'y  pas 
trouver  fon  compte;  il  tourne  ailleurs 
fes  fonds  ,  &  le  Public  eit  privé  du 
bénéfice  de  la  concurrence  ,  qui  feule 
pourroit  établir  un  prix  convenable* 
Dans  ces  occurrences  où  tout  fe  paffe 
avec  précipitation ,  l'Etat  ne  peut  fça- 
voir  qu'elles  doivent  être  les  bornes 
de  fes  achats.  S'il  en  fait  trop  peu  , 
fon  objet  n'eft  point  rempli  ,  &  dans 
l'intervalle  d'un  achat  à  l'autre  5  on 
court  rifque  de  fentir  toute  l'horreur, 
de  la  difette.  S'il  en  fait  trop  ,  les 
bleds  fe  gâtent ,  excitent  des  murmu- 
res ,  ou  tombent  en  pure  perte  pour 
l'Etat.  En  Angleterre  on  encourage 
l'exportation  du  bled ,  &c  on  la  récom- 
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penfe*  Eft-ce  donc  que  l'Angleterre 
eft  plus  fertile  en  grains  que  la  France? 
Non  fans  doute  ,  mais  parce  que  cette 
efpece  de  commerce  y  eft  libre  &  pro- 
tégé :  les  terres  y  reçoivent  plus  de 
culture ,  l'aétivité  des  Négocians  y  eft 
plus  vive  &  plus  induftrieufe. 

Tout  ceci  fuppofé  5  l'exportation 
des  grains  peut  devenir  une  fource 
d'opulence  pour  le  Royaume.  L'Au- 
teur de  l'Eflfai  fur  la  Police  des  grains  5 
le  prouve  par  un  calcul  fondé  fur  Té- 
tendue  de  la  France  ,  fur  le  nombre 
de  fes  habitans  ,  fur  les  confomma- 
tions  ordinaires  de  chaque  perfonne, 
fur  l'équation  des  bonnes  &c  des  mau- 
vaifes  années.  Le  réfulrat  total  fait 
connoître  que  nous  pouvons  vendre 
tous  les  ans  à  l'Etranger  fept  cens  cin- 
quante mille  muids  de  bled  ,  fans  cou- 
rir aucun  rifque^  mais  que  l'on  réduife 
cette  quantité  à  trois  cens  mille  muids 
fi  l'on  veut  ,  le  prix  de  ces  grains  à 
120  liv.  le  muid, feulement  monte  à 
trente  -  fix  millions.  Suppofons  qu'il 
n'en  revienne  que  les  deux  tiers  au 
Cultivateur  ,  le  refte  étant  pour  le 
Marchand  ;  ce  font  vingt-quatre  mil- 
lions d'augmentation  que  nous  répan- 
dons dans  nos  campagnes  :  c'eft  le 
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meilleur  engrais  que  nous  puiffions 
jetter  fur  nos  terres. 

Venons  au  prix  des  grains.  Les 
denrées ,  fur-tout  les  grains  ,  contri- 
buent fi  fenfiblement  à  la  force  phy- 
fique  des  Peuples  3  qu'on  ne  peut  re^ 
chercher  avec  trop  d'attention  les  vé- 
ritables caufes  qui  décident  de  leur 
prix.  On  croit  alTez  communément 
que  ce  prix  fuit  la  proportion  de  l'or 
&  de  l'argent  qui  circule  dans  l'Etat, 
c'eft -à-dire  que  plus  l'or  &  l'argent 
font  communs ,  plus  les  denrées  font 
chères;  mairs  cette  opinion  eft  dénuée 
de  preuves  fuffifantes.  On  a  même 
l'expérience  du  contraire.  Aujourd'hui 
(en  175  5  )  par  exemple  &  depuis  qua- 
rante ans  le  bled  eft  communément  à 
meilleur  compte  qu'il  ne  l'avoit  été 
durant  une  grande  partie  du  dernier 
fiecle  ,  temps  auquel  la  quantité  d'or 
ôc  d'argent  devoir  être  beaucoup  moin- 
dre qu'elle  ne  l'eft  actuellement.  L'Au- 
teur a  tranfcrit  une»  table  du  feptier 
de  bled  mefure  de  Paris  depuis  l'an 
1202  jufqu'en  1746  ,  avec  la  valeur 
du  marc  d'argent  fous  chaque  règne  , 
&c  l'évaluation  des  anciens  prix  en 
monnoie  aftUejle.  On  eft  étonné  de 
voir  par  ce  tarif  5  que  le  feptier  de 
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bled  fe  trouve  aujourd'hui  fur  le  mê- 
me pied  qu'il  étoit  en  1  3  16  &  beau- 
coup moindre  qu'en  1350. 

A  cRte  preuve  de  fait  &c  de  calcul 
fe  joint  une  foule  de  témoignages 
toriques  ,  qui  nous  apprennent  que 
le  bled  étoit  à  très-bas  prix  dans  Ro- 
me &  dans  Tltalie  au  temps  même 
de  la  plus  grande  pui(Tance  des  Ro- 
mains }  que  dans  le  vafte  Empire  du 
Mogol  ,  qui  regorge  d'or  ,  d'argent 
&  de  pierreries,  les  vivres  font  tou- 
jours à  très  -  grand  marché  j  qu'à  la 
Chine  où  toutes  les  Nations  de  l'Eu- 
rope s'emprelïent  depuis  long- temps 
de  porter  les  métaux  du  nouveau  Mon- 
de ,  la  vie  eft  prefque  pour  rien ,  Se  le 
travail  des  ouvriers  au  taux  le  plus 
modique  ?  «  Ce  it^eft  point ,  dit  l'Au- 
53  teur  ,  à  la  multiplicité  des  métaux 
55  qu'on  doit  attribuer  le  renchéritïe- 
*5  ment  arrivé  en  Efpagne  depuis  la 
35  découverte  du  nouveau  Monde  : 

c'eft  à  fa  politique  qui  a  occalionné 
r>  une  celTation  de  travail  dans  fon 
53  peuple  &c  la  dépopulation  de  fes 
53  Etats.  Tandis  qu'elle  méditoit  une 
*>  domination  trop  étendue  ,  elle  tro- 
^3  qua  fes  hommes  contre  des  lingots: 
w  elle  aima  mieux  moifTonner  des  mé- 
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»  taux  que  des  grains  ».  Àinfi  les  peu- 
ples doivent  fe  convaincre  une  bonne 
fois  que  la  vraie  richelle  des  hommes 
eft  la  terre  ,  le  travail  &  l'iiwRiftrie  j! 
que  les  matières  d'or  &  d'argent  ne 
font  que  le  figne  des  échanges,  &  que 
quand  on  n'a  chez  foi  ni  agriculture 
ni  arts,  eut -on  tout  l'or  du  monde 
entier  ,  bientôt  on  fera  pauvre  ,  parce 
que  cet  or  s'évacuera  par  toutes  les  rou- 
tes des  befoins. 

Mais  fi  la  multiplication-  -de  l'or 
&  de  l'argent  n'eft  pas  la  mefure  &c 
la  règle  du  renchériffement  des  den- 
rees  ,  pourquoi  arrive-t-il  qu  en  cer- 
tains temps  ,  en  certains  pays  &  à 
l'égard  de  certaines  chofes  ,  les  prix 
furpafTent  fi  confidérablement  les  taux 
anciens  ?  L'Auteur  attribue  cette  ef- 
pece  de  phénomène  politique  ou  éco- 
nomique à  la  diminution  du  travail 
des  hommes  ,  à  la  rareté  des  chofes 
qui  font  à  vendre  ,  à  la  forme  du 
gouvernement,  à  la  nature  des  fub- 
iides  ,  &c.  Que  les  bras  du  Cultiva- 
teur foient  détournés  de  l'agriculture 
par  des  ouvrages  du  luxe ,  ou  par  des 
travaux  militaires ,  les  denrées  nécef- 
faires  à  la  vie  feront  plus  chères  9 
parce  qu'il  y  aura  inoins  de  terres  en 
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état  de  les  produire  :  il  en  fera  de 
même  fi  les  fubfides  font  confidéra- 
bles  8c  nombreux  :  car  c'eft  toujours 
l'Acheteur  qui  les  paye  en  acquérant 
les  effets  du  Vendeur.  Que  les  fuper- 
fluités  ,  que  les  chofes  du  luxe  foient 
rares  ,  les  riches  voudront  les  avoir 
&  les  payeront  au  poids  de  l'or  ,  mais 
fi  l'abondance  fiirvient ,  fi  Finduftrie 
rendl'efpece  commune,  les  prix  tom- 
beront ,  Se  le  peuple  même  fe  trou- 
vera au  niveau  de  ces  achats. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  prendre  le 
change  fur  les  comparai fons  des  prix 
aéluels  avec  les  anciens.  Il  y  a  quatre 
fiecles  que  le  fetier  de  bled  valoit  17 
fols ,  &  il  vaut  aujourd'hui  au  moins 
11  livres,  mais  le  marc  d'argent  étoit 
il  y  a  quatre  fiecles  à  4  livres ,  &  il 
eft  aujourd'hui  à  54  livres }  par  con- 
féquent  on  donnoit  il  y  a  quatre  fie- 
cles prefque  autant  de  poids  d'argent 
qu'on  en  donne  pour  un  fetier  de  bled. 
Tout  le  changement  qui  s'eft  fait  ne 
confifte  que  dans  la  valeur  arbitraire 
du  marc  d'argent 
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MÊME  SUJET, 

Pour  prévenir  la  difette  &  la  cherté 
des  grains ,  on  a  prefque  toujours  de- 
firé  que  le  Gouvernement  formât  des 
magalins  publics  :  preuve  évidente  que 
quand  il  s'agit  d'un  grand  mal  ?  on; 
ne  fonge  guère  aux  inconvéniens  des 
moyens  qu'on  veut  mettre  en  œuvre 
pour  l'éviter.  Les  magafins  font  très- 
lagement  établis  ,  mais  ils  ont  l'in- 
convénient de  coûter  beaucoup  ,  d'oc- 
cafionner  une  multitude  de  mal  ver- 
fations  ,  d'expofer  le  Public  à  faire 
ufage  des  bleds  fort  chers  &  de  mau- 
vaife  qualité.  D'ailleurs  cette  manière 
de  fouîager  l'indigence  des  Citoyens 
n'eft  au  fonds  qu'un  monopole  revêtu 
du  beau  nom  de  prévoyance  &  d'at-  * 
tention.  Car  le  monopole  n'eft  autre 
chofe  5  que  de  s'emparer  feul  d'une 
marchandife  pour  la  vendre  ;  8c  quoi- 
que dans  le  cas  préfent  on  n'acheté 
des  grains  que  dans  la  vue  de  fou- 
îager le  peuple  ^  l'effet  eft  cependant 
le  même  que  fi  l'on  agilîoit  par  d'au- 
cres  motifs  ? 

Pourquoi 
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Pourquoi  fe  donner  la  torture  pour 
trouver  un  remède  efficace  à  la  mi- 
fere  publique?  Qu'on laiflfe  une  entière 
liberté  aux  Commerçans  ,  &c  jamais 
les  grains  ne  nous  manqueront;  jamais 
ils  ne  feront  portés  à  des  prix  exor- 
bitans  :  précieufe  liberté  qui  a  fait  de 
Tyr  ,  de  Carthage  ,  d'Athènes  &  de 
plufieurs  Républiques  modernes  des 
Etats  fi  refpe&ables  !  Elle  n'eft  point 
incompatible  ,  cette  liberté  3  avec  le 
gouvernement  monarchique  ;  mais% 
elle  s'y  montre  quelquefois  plus  tard 
que  dans  les  pays  Républicains. 

La  liberté  multiplie  les  Marchands , 
le  grand  nombre  des  Marchands  fait 
naître  la  concurrence  :  l'avantage  par- 
ticulier de  la  concurrence  eft  d'entre- 
tenir le  prix  des  grains  fur  un  pied 
qui  n'excède  les  facultés  de  perfonne. 
C'eft  encore  à  la  multitude  &  à  i'in- 
duftrie  des  Marchands  qu'on  eft  rede- 
vable du  tranfport  &  de  la  circulation 
des  bleds:  foulagement  néceflTaire  pour 
le  Cultivateur  furchargé  de  grains  dans 
les  années  abondantes.  Que  feroit-il , 
fans  ce  fecours  ,  d'une  denrée  dont  tous 
fes  voifîns  font  pourvus;  comment  re- 
tirerait-il  fes  frais,  payerait  -  il  fes 
Maîtres  &  les  impôts  ?  Plutôt  que  de 
Tome  L  F 
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s'expofer  à  ne  fçavoir  où  loger  un  tré~ 
for  onéreux  ,  n'abandonnerait -il  pas 
la  culture  d'une  partie  de  fes  terres  y 
ou  n'en  dénatureroit-il  pas  Pufage? 
Mais  fi  on  lailïe  agir  les  Marchands , 
ils  viendront  décharger  le  Fermier  de 
fon  fiiperflu ,  lui  en  payer  la  jufte  va- 
leur ,  1  encourager  par-  là  au  défriche- 
ment des  terres  incultes  ,  &  à  l'amé- 
lioration de  celles  qui  travaillent  déjà; 
tout  ceci  3  parce  que  l'exportation  aura 
.lieu.  Rien  de  plus  lumineux  que  ces 
principes  :  ils  furent  connus  jufques 
dans  ces  fiecles  qu'on  accufe  fi  volon- 
tairement de  barbarie  >  &  où  le  bon 
fens  confervoit  quelquefois  mieux  fes 
droits  que  fous  le  règne  de  l'élégance 
§h  du  bel  efprit.  Il  y  a  plus  de  foi- 
xan-te  ans  qu'on  s'égare  dans  des  idées 
toutes  contraires  au  vrai  commerce 
des  bleds ,  &  il  a  fallu  qu'une  longue 
fuite  de  fauffes  démarches  3  d'épreu- 
ves funeftes  ,  d'événemens  fâcheux  , 
nous  ait  remis  dans  la  bonne  voie. 
Bien  plus  ,  la  fortie  des  grains  peut 
devenir  une  fource  d'opulence  pour 
le  Royaume.  L'Auteur  le  prouve  par 
un  calcul  fondé  fur  l'étendue  de  la 
France  >  fur  le  nombre  des  habitans, 
fur  les  confommations  ordinaires  de 
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ékaque  perfonne  ,  fur  l'équation  des 
bonnes  &  des  mauvaifes  années.  Le 
réfultat  rotai  fait  connoitre  que  noiis 
pouvons  vendre  tous  les  ans  à  l'Etran- 
ger fept  cens  cinquante  mille  muids 
de  bled  fans  courir  aucuns  rifques  : 
mais  que  Ton  réduife  cette  quantité 
à  trois  cens  mille  muids  fi  l'on  veut, 
le  prix  de  ces  grains,  à  1  20  livres  le 
muid  feulement ,  monte  à  trente-fix 
millions.  Que  Ton  fuppofe  qu'il  n'en 
reviendra  que  le^-deux  tiers  aux  Cul- 
tivateurs ,  le  refte  étant  pour  le  Mar- 
chand ,  ce  font  vingt-neuf  millions 
d'augmentation  que  nous  répandons 
dans  nos  campagnes  :  fi  le  fcrupule 
nous  dominoit  par  rapport  aux  effets 
de  la  fortie  des  grains  ,  l'exemple  de 
nos  voifins  ,  des  Anglois  ,  fur -tout, 
devrait  nous  raffurer. 


SUR  LE  COMMERCE. 

Près  qu'aucun  climat  de  la  terre 
ne  fournit  à  fes  habitans  tous  leurs 
befoins.  La  Providence  femble  avoir 
tellement  partagé  chaque  climat,  qu'il 
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n'y  en  a  aucun  qui  ne  trouve  dans  le 
fuperflu  d'un  autre  le  néceflaire  qui 
lui  manque  ,  ni  peut  -  être  aucun  fi 
pauvre  ,  qui  n'ait  dans  quelque  forte 
de  denrée  de  quoi  foulager  certains 
befoins  de  quelques-uns  des  plus  ri- 
ches. Par  cette  fage  difpenfation  ,  le 
Créateur  a  mis  tous  les  peuples  dans 
une  dépendance  réciproque  qui  forme 
entre  eux  un  lien  néceflaire  de  fociété 
ôc  de  commerce. 

Les  hommes  n'ont  de  befoins  réels 
que  la  nourriture  &  le  vêtement  :  ces 
befoins  feroient  bientôt  fatisfaits  ,  fi 
l'on  s'en  tenoit  au  pur  néceflaire.  Mais 
on  veut  du  commode  ;  on  ne  s'en 
contente  pas  encore ,  on  délire  le  fu- 
perflu. A  peine  les  bornes  du  nécef- 
faire  font-elles  franchies ,  que  dès  les 
premiers  degrés  du  commode  ,  on  en 
vient  aux  comparaifons  :  l'émulation 
s'allume  ;  on  enchérit  fur  les  commo- 
dités fuperfiues  &z  on  pouffe  le  luxe 
au  fafte  le  plus  exceîïif. 

De-la  trois  iortes  de  befoins,  (be- 
foins de  nécefîité5  de  commodité  ,  de 
luxe  )  dont  rinduftrie  des  hommes  a 
profité  pour  multiplier  les  échanges 
en  multipliant  les  matières  premières 
ou  en  les  perfectionnant ,  &  le  corn- 
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merce  en  eft  devenu  d'autant  plus 
étendu,  plus  aélif  &  plus  lucratif* 

L'agriculture  Se  i'induftrie  font  l'ef- 
fence  du  commerce,  Sans  l'agriculture 
les  fources  du  commerce  font  bientôt 
taries  :  fans  I'induftrie  les  fruits  de  la 
terre  font  fans  valeur.  Par -tout  où 
l'une  &  l'autre  font  avantag.eu.fes  à 
celui  qui  les  exerce  ,  on  ne  manque 
jamais  d'hommes  :  ils  font  la  force  de 
l'Ecat  qui  fait  leur  richeiTe  :  ainfi  un 
Etat  riche  eft  toujours  ûn  Etat  puif- 
fant. 

Deux  fortes  de  richejfes  pojïtives 
dans  un  Etat.  L'une  réelle,  fe  mefure 
fur  l'indépendance  où  il  eft  des  au- 
tres Etats  pour  fes  befoins ,  &  fur  ie 
fuperflu  qui  lui  refte  à  exporter  :  l'au- 
tre relative  ,  répond  à  l'excès  des  ri- 
chelTes  de  convention  que  fon  com- 
merce lui  attire  de  plus  qu'aux  autres 
Etats.  Dans  la  combinaifon  de  ces 
deux  efpeces  de  richeflTes  confîfte  l'art 
&  la  feience  de  l'adminiftration  du 
commerce  politique  :  c'eft  fur  ces  prin- 
cipes que  roule  tout  l'avantage  du 
commerce. 

L'exportation  du  fuperflu  eft  le  gain 
le  plus  clair  que  puiife  faire  un  Etat, 
fur-tout  quand  ce  font  des  produç- 

F  ii) 


n6  Commerce. 
rions  de  fes  rerres  mifes  en  œuvre  par 
fes  manufactures.  Il  y  a  de  l'avantage 
à  échanger  marchandife  contre  mar- 
chandifèj-quand  cet  échange  n'eft  point 
contraire  aux  principes  orécédens.  Les 
marchandifes  étrangères  font ,  ou  de 
néceffité  ,  ou  de  pur  luxe.  Pour  l'Etat 
l'importation  des  premières  n'eft  pas 
un  mal  ,  quoiqu'elle  l'appauvriffe  : 
celle  des  fécondes  eft  une  perte.  C'eft 
un  commerce  avantageux  que  de  don- 
ner fes  vailfeaux  à  fret. 

La  divifion  du  commerce  en  inté- 
rieur &  extérieur  eft  fondée  fur  ces 
principes.  L'intérieur  fe  fait  entre  les 
Membres  de  l'Etat  :  c'eft  une  circula- 
tion qu'opère  la  consommation  des 
fruits,  8c  i'induftrie  de  fes  habitans, 
èc  dont  la  valeur  eft  la  fomme  de  leurs 
dépenfes  :  il  faut  feulement  en  dé- 
duire les  denrées  étrangères  qui  en- 
trent dans  cette  dépenfe.  Plus  le  pays 
eft  peuplé  ,  plus  fon  cru  abonde  en 
denrées  de  néceffité  ,  plus  aufîi  cette 
circulation  s'anime.  Elle  fe  conferve 
par  le  profit  que  le  Propriétaire  tire 
de  fes  denrées  ,  &  par  l'encourage- 
ment que  l'Etat  lui  donne. 

Tandis  que  la  dépenfe  Se  le  luxe 
ne  confomme  que  les  fruits  du  cru 
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ou  de  l'induftrie  nationale  ,  la  valeur 
de  ces  fruits  ne  peut  trop  croître  ? 
puifqu'elle  ne  fe  répartit  qu'entre  des 
Citoyens  :  il  ne  faut  cependant  pas 
que  le  peuple  donne  dans  un  luxe  qui 
épuife  fa  richeflTe  ,  bientôt  il  feroic 
affiégé  de  befoins  réels. 

La  magnificence  d'une  Nation ,  fon 
élégance  ,  fes  arts  ,  ouvrent  fouvent 
de  nouveaux  canaux  par  où  l'argent 
étranger  coule  dans  fes  coffres  :  fans 
parler  des  nouveaux  hôtes  que  ces  ap- 
pas attirent ,  ils  occaiionnent  de  nou- 
velles exportations  :  objet  Ci  impor- 
tant ,  qu'on  a  vu  des  Princes  fages 
interdire  l'entrée  de  leurs  Etats  à  des 
modes  étrangères,  dont  quelques-unes 
n'étoient  fouvent  que  ridicules. 

Le  commerce  extérieur eft  celui  qu'une 
fociété  politique  fait  avec  les  autres. 
Son  opération  conftfte  à  fournir  aux 
befoins  des  autres  peuples  ,  &  à  en 
tirer  de  quoi  fatisfaire  aux  fiens.  Plus 
elle  y  fournit  amplement  ,  plus  elle 
eft  parfaite.  Ainfi.  l'abondance  &  l'ex- 
portation en  règle  la  balance.  Ainfï 
plus  les  pays  font  fertiles ,  leurs  den- 
rées néceflfaires ,  leurs  habitans  induf- 
trieux  à  fervir  le  goût  du  Confom- 
mateur  5  plus  ces  pays  ont  d'avantagé 
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pour  exercer  ce  commerce  &  pour  tenir 
l'Etranger  dans  la  dépendance.  Les 
hommes  que  le  commerce  intérieur 
ne  peut  nourrir  3  trouvent  dans  le  com- 
merce extérieur  une  occupation  qui 
les  fait  fubfifter  avec  aifance. 

Pour  fe  procurer  une  grande  expor- 
tation ,  il  faut  qu'un  Etat  donne  fes 
denrées  à  auffi  bon  ,  &  s'il  fe  peut , 
à  meilleur  marché  que  les  autres  peu- 
ples qui  pofTéctent  les  mêmes  denrées. 
On  ne  fçauroit  donc  trop  favorifer  la 
concurrence ,  qui  eft  la  fource  de  l'a- 
bondance 5  économifer  le  travail  des 
hommes  par  celui  des  machines  &  des 
animaux  3  épargner  fur  les  frais  d'ex- 
portation 5  &  abaififer  l'intérêt  de  l'ar- 
gent :  ce  font-Ll  les  moyens  fûrs  de 
diminuer  le  prix  de  fes  denrées  ,  de 
difputer  Se  de  mériter  la  préférence 
chez  l'Etranger. 

La  balance  du  commerce  n'eft  que 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  im- 
portations &  les  exportations  qui  pen- 
dant un  certain  temps  fe  font  dans 
un  Etat  :  ainfi  tandis  qu'elles  hauflent 
ou  baiffent  dans  la  même  proportion^ 
la  balance  eft  toujours  la  même  :  elle 
fe  paye  ou  fe  reçoit  toujours  en  ar- 
gent ,  parce  qu'elle  eft  le  prix  d'u» 
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excédent  pour  lequel  on  ne  peut  ren- 
dre aucun  équivalent  qu'en  monnoie. 

L'agriculture  eft  la  bafe  néceffaire 
du  commerce  :  c'eft  l'art  de  fertilifer 
la  terre  par  une  culture  dont  la  per- 
fection dépend  de  la  quantité  &  de 
la  qualité  des  matières  qu'on  en  tire 
pour  fournir  aux  befoins  que  la  nature 
laifle  y  ou  que  l'opinion  introduit. 
L'intérêt  du  Négociant  eft  étroite- 
ment lié  à  l'intérêt  du  Laboureur.  En 
effet  le  plus  puiiTant  de  nos  intérêts, 
celui  de  notre  exiftence  5  de  notre  con- 
fervation ,  n'eft  en  fureté  qu'à  l'abri 
de  l'agriculture:  le  bonheur  eflfentiei 
de  toute  la  fociété  en  dépend.  Si  le 
foi  d'un  pays  ne  nourrit  fes  habitans, 
s'il  ne  les  occupe  5  ils  ne  feront  jamais 
ni  robuftes  ni  vertueux  :  l'oifiveté  les 
affoiblira  &  les  corrompra  }  la  popu- 
lation en  fouïfrira  ,  &  par  conféquent 
tout  l'Etat  fe  trouvera  bientôt  dé- 
pourvu des  forces  naturelles  dont  il  a 
befoin  pour  fe  foutenir  contre  les  voi- 
fins  :  ainG  on  ne  fçauroit  trop  encou- 
rager l'agriculture. 

Il  y  a  des  moyens  pour  retenir  con- 
tinuellement le  prix  des  grains  autour 
de  ce  point  jufte  ,  où  le  Cultivateur 
trouve  un  gain  qui  l'encourage  9  fans 

F  v 


1 3  o  Commerce. 
que  l'Artifan  foit  forcé  d'augmenter 
fbn  falaire  pour  fe  nourrir  ou  fe  p^o-» 
curer  une  meilleure  fubiiftance.  Ces 
moyens  font  d'établir  entre  nos  Pro- 
vinces une  communication  &  d'y  fa- 
vorifer  la  circulation  intérieure- de  fes 
grains  5  de  multiplier  les  magafins  de 
bleds  particuliers  &  publics  \  &  de 
les  conftruire  conformément  au  pian 
heureux  &  aux  découvertes  utiles  cle 
M.  Duhamel  \  de  permettre  les  ex» 
portations  dans  les  années  d'abondan- 
ce ,  &  par  conséquent  cle  bien  com- 
biner la  concurrence   intérieure  & 
extérieure  pour  garantir  les  grains  de 
tout  aviliflement.  Par  ces  moyens  on 
rameneroit  l'égalité  entre  nos  Provin- 
ces ,  l'équilibre  entre  les  Profeflîons  5 
&  l'on  préviendroit  les  troubles  que 
la  famine  même  d'imagination,  auffi 
effrénée  que  l'autre  peut-être  ,  apporte 
fouvent  dans  l'ordre  public. 
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MÊME  SUJET. 

Extrait  des  intérêts  de  la  France 
mal  entendus.  Paris  1757. 

D  ans  la  politique  moderne  ,  les 
Finances  étant  devenues  le  nerf  de 
la  PuiflTance  ,  tous  les  Etats  s'arrachent 
à  Fenvi  la  maffe  des  métaux  qui  cir- 
culent dans  le  Monde.  Le  commerce 
efi  Finftrument  dont  ils  fe  fervent 
pour  l'attirer  de  leur  côté.  De-là  vient 
que  la  Science  du  commerce  fait  une 
partie  confidérable  de  la  fcience  poli- 
tique. Après  la  création  de  -FInduftrie 
en  France  par  Fétabliffement  des  Ma- 
nufactures ,  il  ne  nous  refte  plus  qu'à 
rendre  le  Royaume  abondant  en  den- 
rées de  première  néceffité  :  il  en  ré- 
fultera  une  puiflance  de  population  5 
qui  appuyera  la  puiflance  de  l'induf- 
trie  ,  èc  qui  fuppléera  à  ce  qu'il  y  a 
d'eflentiellement  précaire  dans  fa  na- 
ture. Ce  plan  fuivi  nous  rendra  in- 
dépendans  des  autres  Nations  dans 
nos  befoins  abfolus,  &  ne  nous  laif- 
fera  rien  à  craindre  de  ce  Machiavel- 
hfme  y  auquel  prefque  tous  les  Etats 

F  vj 


ï  32  Commercé. 
fe  font  voués  pour  fe  faire  refpecti- 
vement  tout  le  mal  qu'ils  peuvent. 
L'Auteur  que  nous  citon-s,  après  avoir 
expofé  Se  même  exagéré  les  dangers 
dont  le  Royaume  eft  menacé  par  la 
mauvaife  administration  du  commer- 
ce, propofe  les  moyens  d'y  pourvoir, 
en  faifant  de  la  culture  des  grains  un 
objet  général  de  commerce  ,  au  lieu 
d'un  point  particulier  de  police  ?  en 
diminuant  la  fabrication  des  laines' 
étrangères  ,  &  en  augmentant  celle 
du  cru  du  Royaume^  en  encourageant 
ia  culture  des  foies  par  des  voies  mieux 
dirigées  \  en  rendant  libre  la  fabri- 
cation des  draps  pour  le  Levant ,  & 
en  ouvrant  tous  nos  ports  à  ce  com- 
merce ;  en  fixant  le  prix  des  affurances 
en  temps  de  paix  5  &  en  les  défen- 
dant entièrement  en  temps  de  guerre  ^ 
en  ordonnant  des  peines  affliftives 
contre  tous  les  Banqueroutiers  du 
Pvoyaume  fans  exception. 

Dans  les  réformes  qu'il  fe  propofe  «, 
il  y  a  beaucoup  d'excès  ;  mais  les 
éclats  de  fon  zele  n'en  {ont  pas  moins 
féconds  en  traits  lumineux  ,  qu'un 
fage  Patriotifme  pourroit  ériger  en 
principes  d'économie  politique. 
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PRINCIPES  SUR  LA  SCIENCE 

DU  COMMERCE, 

Extrait  des  progrès  du  Commerce. 
Amjierdam  176*1. 

Le  commerce  tient  aujourd'hui  plus 
que  jamais  au  iyftême  politique  des 
Etats  :  il  eft  devenu  par  les  richeflTes 
qu'il  procure  la  fource  de  la  fplendeur 
&  de  la  profpérité  des  Peuples  5  la 
bafe  &  le  foutien  des  Empires. 

C'eft  à  la  naiffance  de  l'agriculture 
qu'il  faut  chercher  l'origine  du  com- 
merce. Le  premier  qui  cultiva  un 
champ  pour  forcer  la  nature  à  lui 
donner  les  alimens ,  fut  le  Fondateur 
du  commerce  \  il  introduisit  le  droit 
de  jouiftance  \  Se  ce  droit  ,  en  don-, 
nant  au  Propriétaire  le  fuperflu  3  le 
porta  à  faire  des  échanges.  Le  com- 
merce eft  donc  auffi  ancien  que  les 
fociétés,  parce  que  l'on  ne  peut  fuppo- 
fer  deux  hommes  vivans  enfemble  3 
fans  y  joindre  l'idée  d'une  commu- 
nication réciproque  ,  &  même  d'un 
commerce  de  travail  Se  d'induftrie.  Le 
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Laboureur  échangeoit  une  partie  de 
fes  grains  contre  de  l'huile  ou  du  vin. 
L'efcimation  régloit  la  valeur  &  le 
prix  des  marchandises.  Ce  n'étoit  en- 
core là  que  l'enfance  du  commerce. 
Depuis  ,  pour  la  commodité  du  tra- 
fic ,  on  convint  de  différeiis  poids  &C 
de  différentes  mefures  ,  &  l'on  eut 
recours  à  des  fignes  qui  repréfentaf- 
fent  les  chofes  échangées. 

Les  productions  naturelles  des  ter- 
res &c  des  rivières  3  comme  les  plus 
néceffaires  à  l'homme  ont  été  les  pre- 
miers objets  de  ces  échanges.  Les  Na- 
tions que  la  nature  avoit  le  moins 
favorifées  ,  travaillèrent  à  rendre  la 
plupart  de  ces  productions  plus  uti- 
les ,  en  les  mettant  fous  une  forme 
plus  commode  &  plus  agréable  :  ori- 
gine de  Ylndujlrie  ,  qui  donna  naif- 
fance  aux  Manufactures  Se  aux  Arts 
Libéraux.  Le  tranfport  qu'il  fallut 
faire  de  ces  différentes  marchandises  3 
enfanta  l'Art  de  la  Navigation  :  nou- 
veau genre  dlnduftrie  parmi  les  hom- 
mes. Ce  tranfport  a  fes  rifques  &  fes 
avantages  qui  furent  calculés  :  des 
Compagnies  de  Négocians  fe  chargè- 
rent de  ces  rifques  moyennant  une 
certaine  fomme ,  &  l'on  obtint  cette 
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nouvelle  branche  du  commerce  ,  ap- 
pellée  Ajjïirance.  La  BouflTole  parut  : 
l'Afrique  dont  on  ne  connoifïbit  que 
quelques  bords ,  &  l'Amérique  ,  nou- 
veau Monde  inconnu  à  l'ancien  ,  fu- 
rent découvertes  :  des  Nations  com- 
merçantes firent  dans  ces  climats  éloi- 
gnés  Facquifition  de  nouvelles  terres  3 
propres  aux  denrées  qui  leur  man- 
quoient.  Ces  nouveaux  établififemens 
furent  nommés  Colonies  ^  parce  que 
chaque  Nation  envoya  de  fes  Citoyens 
pour  les  cultiver.  Le  négoce  des  Eu- 
ropéens acquit  tant  d'a&itvité  par  ces 
accroiffemens ,  que  pour  accélérer  les 
échanges  ,  on  fut  obligé  de  fubftituer 
à  l'or  &  à  l'argent  des  papiers  qui  les 
repréfentaflent  :  ce  figne  obtint  toute 
fa  valeur  de  la  confiance  qu'infpiroit 
celui  qui  le  donnoit.  Le  troc  ,  ou  la 
négociation  de  ces  papiers  de  com- 
merce  contre  de  1  argent  a  donne  lieu 
à  une  efpece  de  trafic  que  Ton  a  nom- 
mé commerce  d'argent  ou  de  change. 
C'eft  à  ces  diverfes  époques  ou  à  ces 
$ifférens  âges  du  commerce  que  Ton 
peut  rapporter  fes  accroiffemens  &  fes 
progrès. 

La  découverte  d'un  nouveau  Monde 
mit  l'Efpagne  en  polTeilion  des  riches 
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mines  du  Mexique  &  du  Potofî.  L'A- 
mérique lui  fournuTbit  de  quoi  mar- 
chander la  liberté  de  l'Europe.  Le 
projet  de  la  Monarchie  5  ou  plutôt  de 
la  fupériorité  univerfelle  fembloit  de- 
voir fe  réalifer  entre  les  mains  de 
Charles  -  Quint  &  de  fon  SucceflTeur 
Philippe  IL  Jamais  I'Efpagne  n'avoit 
joui  d'une  li  haute  considération  }  mais 
fa  puiflance  devoit  diminuer  à  mefure 
que  les  richefles  qui  la  foutenoient 
feroient  partagées  ;  ëc  c'eft  ce  que  les 
Efpagnols  ne  prévirent  point  j  ils  aban- 
donnèrent l'agriculture  &c  les  Manu- 
factures pour  courir  après  des  richef- 
fes  faftices  ,  qui  >  comme  lignes  des 
denrées  ,  appartenoient  néceflTairement 
aux  Propriétaires  de  ces  denrées.  D'ail- 
leurs ces  métaux  fe  multipliant  fans 
fe  cpnfommer ,  ne  pouvoient  manquer 
de  s'avilir,  lorfque  les  produirions  de 
l'Agriculture  Se  des  Arts  haufroient  de 
prix.  Auiïi  a-t-on  vu ,  peu  de  temps 
après  la  découverte  des  mines  de  l'A- 
mérique 3  la  valeur  des  denrées  dou- 
bler par-tout  ;  &  I'Efpagne  devenir  la 
Fermière  des  Nations  qui  lui  fournif- 
foiem  fon  néceffaire  phyfique. 

Quand  la  Hollande  ofa^par  quarante 
ans  de  guerre  contre  Philippe  II  >  ache-. 
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ter  fa  liberté,  quelle  fut  fa  refifource? 
Le  commerce  &  la  pêche.  Celle  du 
hareng  a  paflfé  très-long-temps  pour  la 
mine  d'or  de  cette  République  :  elle 
occupoit  cent  cinquante  mille  hom- 
mes,  &£  jufqu'à  trois  mille  bâtimens. 
Cette  pêche ,  non-feulement  à  caufe 
de  fes  produits,  mais  parce  qu'elle  eft 
lame  de  la  Marine,  a  fourni  aux  Hol- 
landois  toutes  les  reffonrces  dont  ils 
ont  eu  befoin  pour  fecouer  le  joug  Es- 
pagnol ,  &  pour  conquérir  les  Indes. 

C'a  été  prefque  toujours  la  deftinée 
des  François  de  n'entrer  qu'après  la 
plupart  des  autres  Peuples  dans  la  car- 
rière des  Arts ,  des  Sciences ,  du  Com- 
merce &  des  découvertes;  mais  par 
l'ardeur  avec  laquelle  ils  s'y  font  li- 
vrés ,  ils  ont  ratrapé  ceux  qui  les  ayoient 
devancés  ,  &  réparé  le  temps  qu'ils 
avoient  perdu.  Colbert ,  ce  Miniftre 
éclairé,  dont  tous  les  projets  tendoient 
au  bien  de  l'Etat  &  à  la  gloire  de  fon 
Maître  ,  encouragea  les  talens  ,  &  les 
récompenfa  :  il  établit  des  Manufactu- 
res ,  il  protégea  l'induftrie  ;  la  Navi- 
gation devint  florifTante;  le  Royaume 
entier  prit  une  face  nouvelle. 

Depuis  ce  temps  là  ,  il  s'eil  ouvert 
pour  nous  de  nouvelles  fources  de  ri- 
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cheifes'  nous  avons  appris  à  mieux  pri- 
fer  le  produit  de  l'Agriculture  &  le 
bénéfice  de  la  Navigation  ,  celui  des 
fabriques  ,  &  les  avantages  qui  en  ré- 
fuirent pour  l'Etat  &  la  Population. 
Plufîeurs  Provinces  de  France  s'em- 
preiïent  de  correfpondre  aux  inten- 
tions du  Souverain  par  des  récompen- 
fes  diftribaées  à  i'induftrie  ,  par  des 
établifTemens  qui  éclairent,  &  qui  en- 
couraient le  Cultivateur. 

Quoique  tout  ce  que  dit  l'Auteur 
de  cet  Ouvrage,  doive  inréreiTer  ton- 
tes  les  Nations  de  l'Europe,  fa  patrie 
attire  les  principales  attentions  de  fon 
zèle  ,  &  il  entre  avec  compiaifance 
dans  le  détail  des  moyens  qui  feroient 
capables  de  faire  pencher  en  faveur  de 
la  France  la  balance  du  commerce. 

Parmi  ces  moyens,  le  plus  sûr  &  le 
plus  infaillible  ,  eft  de  protéger  de  plus 
en  plus  l'Agriculture ,  en  accordant  des 
diftindiions  &des  récompenfes  au  Cul- 
tivateur intelligent.  C'eft  de  tous  les 
Arts  celui  qui  contribue  plus  que  tous 
les  autres  à  établir  entre  les  fortunes 
cette  proportion  fi  defirée  &  fi  defi- 
rable  dans  un  Etat  :  il  entretient  une 
force  toujours  a&ive  &  toujours  re- 
naiffante,  en  multipliant  les  travau 


V 


Commerce.  1^9 
les  alimens  &  les  hommes.  Les  biens 
que  produit  l'Agriculture  font  la  vraie 
richefTe  des  Peuples  ,  &  à  l'abri  de 
toute  révolution  :  d'où  l'on  doit  con- 
clure que  les  Etats  les  plus  riches  en 
productions  naturelles  doivent  deve- 
nir les  plus  puilïans  ;  &  qu'au  contraire 
un  Peuple  appuyé  uniquement  fur  le 
commerce  d'induftrie  5  n'a  qu'une  puif- 
fance  précaire  >  &c  il  doit  s'afFoiblir  à 
me  Tare  qu'il  perdra  les  relations  exté- 
rieures. 

Le  même  Auteur  prétend ,  qu'en 
confidérant  le  progrès  que  fait  Pinduf- 
trie  dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope 5  il  ne  feroit  pas  difficile  de  pré- 
voir le  moment  où  la  Grande-Bretagne 
fe  trouvera  accablée  fous  le  fardeau 
des  dettes  publiques  qui  pefent  con- 
tinuellement fur  elle  >  &  de  détermi- 
ner Tinftant  où  fon  trafic  ,  l'unique 
reffource  qui  lui  refte  pour  acquitter 
fes  dettes  ,  tombera  néceiTairernente 
On  doit  confidérer  l'Angleterre  com- 
me un  Fermier  infolvable  ,  forcé  par 
fes  projets  chimériques  à  contrarier 
tous  les  jours  de  nouveaux  engage- 
mens ,  &  qui  ne  peut  offrir  pour  sû- 
reté réelle  à  fes  Créanciers  ,  que  le 
Xîième  fond  déjà  infuffifant  par  lui- 
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même  ,  8c  qui  diminue  encore  tous 
les  jours  de  valeur,  par  la  concurrence 
des  autres  Nations  commerçantes.  L'im- 
menfe  quantité  de  papiers  circulans> 
qu'elle  a  été  obligée  d'introduire  ,  a 
produit  le  même  effet  qu'une  augmen- 
tation d'efpeces  ,  a  rompu  le  rapport 
qu'il  doit  y  avoir  entre  la  mafife  des 
métaux  &c  des  denrées  ,  a  fait  mon- 
ter tout  à  un  prix  exceffif  3  &  empê- 
che qu'elle  ne  puiiTe  foutenir  chez  l'E- 
tranger le  bon  marché  des  autres  Peu- 
ples commerçants.  Les  produits  de 
ion  Agriculture  &:  de  fûri  Commerce 
font  portés  auiîî  loin  qu'ils  pouvoient 
aller  }  loin  d'augmenter  ,  ils  (ont  dans 
le  cas  de  diminuer.  M.  Hume  avoir 
entrevu  tout  les  dangers  de  la  pofi- 
tion  critique  où fe  trouve  l'Angleterre, 
lorfqu'il  difoit  (  en  1761  )  :  Ou  la  Na- 
tion détruira  le  crédit  public  ^ ■  ou  le  cré- 
dit public  détruira  la  Nation. 

La  France  ,  au  contraire ,  offre  à  fes 
Créanciers  un  gage  bien  plus  certain 
&  bien  plus  affuré  dans  fon  commerce, 
qui  ,  fuivant  l'Auteur  ,  n'eft  encore 
porté  qu'au  quart  de  fa  valeur.  La  cul- 
ture de  fes  terres  ,  f a  Navigation,  fes 
Pêches,  fes  Colonies,  n'ont  point  en- 
core reçu  les  accroiffemens  qu'on  peut 
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aîfément  leur  donner.  Il  faut  voir  dans 
l'Ouvrage  même  les  preuves  ,  le  dé- 
tail &c  le  développement  de  ce  pa- 
rallèle, dpnt  le  réfultat  eft  comme  un 
heureux  augure  que  tout  cœur  Fran- 
çois doit  accepter  avec  tranfport. 


SUR  LE  PRIX  DE  L'ARGENT. 

JEJfai  politique  fur  le  Commerce  j 

D  ans  les  temps  malheureux  où  l'ar- 
gent augmente  de  prix  ,  les  denrées 
baiflTent  dans  la  même  proportion,  & 
par  conféquent  les  fonds  qui  les  pro^ 
duifent.  Le  Propriétaire  des  terres  vit 
à  peine ,  &  paie  mal  l'impofition.  Le 
Débiteur  ne  peut  plus  payer  l'intérêt 
pour  la  vente  de  fa  denrée  avilie.  Ac- 
cablé fous  le  poids  de  l'ufure ,  il  aban- 
donne fa  terre  qu'il  ne  cultiveroit  que 
par  fon  Créancier ,  &  ce  Créancier  s'en 
empare  à  vil  prix,  après  que  les  for- 
malités l'ont  laiflTée  en  friche  pendant 
plufieurs  années.  Or  toute  la  mafTe 
d'argent,  dans  fa  valeur  ordinaire ,  ne 
vaut  pas  la  dixième  partie  des  terres. 
Les  terres  font  des  richefTes  réelles  qui 
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ne  peuvent  être  fuppléées  qu'en  partie 
&c  qu'avec  peine  par  un  commerce  la- 
borieux. Les  valeurs  de  l'argent  fe  fup- 
pléent  aifément ,  8c  dans  fa  cherté  il 
n'y  en  a  qu'une  petite  partie  en  circu- 
lation. Soutenir  la  cherté  de  l'argent 
aux  dépens  de  celle  des  terres  ,  c'eft 
préférer  un  à  mille;  c'eft  préférer  FU- 
furier  au  Citoyen  3  au  Laboureur ,  à 
l'Ouvrier;  c'eft  s'enrichir  aux  dépens 
des  autres  parties  de  l'Etat  5  qui  ne 
font  en  valeur  qu'autant  que  l'abon- 
dance des  circulations  les  anime;  enfin 
c'eft  détruire  le  commerce  intérieur  5 
&  abandonner  le  commerce  étranger. 
Sur  la  balance  intérieure.  La 
Capitale  eft  le  centre  où  aboutifient 
toutes  les  richefTes.  Outre  la  dépenfe 
de  la  Maifon  du  Roi ,  les  Seigneurs 
Se  les  Penfionnaires  y  confomment  les 
revenus  de  leurs  terres  ,  leurs  penfîons  , 
ôc  les  appointemens  de  leurs  Gcuver- 
nemens,  Les  Habitans  y  reçoivent  qua- 
rante millions  de  rentes  fur  la  Ville, 
fîx  ou  fept  millions  de  dividendes 
d'aeftions,  &c.  &c.  :  les  gages  des  Ju- 
rifdiétions  &  les  frais  des  Plaideurs  : 
les  Fermiers  du  Roi  3  les  Receveurs, 
les  Traitans  ,  y  font  venir  tous  leurs 
produits  :  ce  font  les  Provinces  qui 
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fourniiïent  à  tant  de  dépenfes  an- 
nuelles. Les  impofitions  font  toujours 
évaluées  &  payées  en  argent ,  comme 
mefure  commune ,  mais  elles  font  tou- 
jour  réductibles  en  denrées  :  fans  cela 
les  Provinces  épuifées  d'argent  ,  dès 
la  première  année ,  feroient  dans  Pim- 
puiffance  de  payer  Tannée  fuivante. 
Aindlorfque  le  Légiflateur  règle  l'im- 
pofîtion  ,  il  doit  déterminer  la  fomme 
de  chaque  Province  fur  l'abondance 
de  fes  denrées ,  &  fur  fes  reffburces 
pour  les  vendre  j  reffources  qui ,  de  pro- 
che en  proche,  dépendent  de  la  Ca- 
pitale &c  des  opérations  du  Gouver- 
nement. C'eft  principalement  des  con- 
fommations  de  la  Capitale  que  les  Pro- 
vinces tirent  l'argent  5  qui  doit  rem- 
placer ce  qu'elles  paient  annuellement 
de  taille  ,  de  fel ,  de  dixième ,  &c. 
Plus  Pimpofition  augmente  ,  &  plus  la 
confommation  devient  nécelfaire  ,  à 
caufe  des  profits  fur  les  entreprifes  , 
fur  les  recouvremens  ,  &c.  Et  voilà 
comment  le  luxe  peut  être  avantageux, 
lorfqu'il  y  aura  tant  de  moyens  des'en~ 
richir  dans  la  Capitale.  Les  étoffes  d'or 
de  Lyon  ,  les  vins  de  Bourgogne  &  de 
Champagne  ,  les  volailles  de  Norman- 
die 8c  du  Maine  3  les  perdrix  &  les 
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truffes  du  Périgord  5  paient  les  tributs 
de  ces  Provinces.  Le  vulgaire  ignorant 
s'irrite  de  ces  grandes  dépenfes  ,  &c 
l'homme  d'Etat  les  regarde  comme  un 
effet  defirable  d'une  caufe  qui  en  de- 
vient moins  mauvaife. 

Sur  l'arithmétique  politique. 
Sous  ce  titre ,  nous  voulons  faire  en- 
tendre que  tout  eft  réductible  au  cal- 
cul, &c  que  par  le  calcul  on  peut  efti- 
mer  &c  juger  probablement  le  parti  le 
plus  convenable  que  doit  prendre  un 
Légiflateur ,  un  Miniftre  ,  foit  pour  re- 
jetter  ou  pour  accepter  une  entreprife. 
Il  y  a  une  grande  différence  entre  les 
calculs  faciles  qui  font  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ,  &  ces  calculs  compli- 
qués qui  font  d'une  recherche  fine  & 
profonde  :  il  n'y  a  point  de  Marchand 
de  boutique  ,  ni  de  Commis  de  finance 
quinefaffeaifément  les  premiers.  L'ha- 
bitude feule  les  fait  faire  prompte- 
ment.  Mais  dans  les  objets  de  Légis- 
lation 3  ce  n'eft  qu'avec  un  grand  tra- 
vail que  le  plus  grand  génie  peut  dé- 
couvrir tontes  les  faces  de  tant  d'ob- 
jets diffcrens  qu'il  eft  obligé  d'embraf- 
fer  en  même-temps  :  il  doit  détermi- 
ner fon  choix  fur  la  pluralité  des  pof- 
fibilités  cù  entrent  le  calcul  des  hom- 
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Inès  ,  le  nombre  des  travailleurs  3  la 
valeur  des  travaux  ,  les  moyens  de  les 
multiplier  &c  de  les  faire  valoir ,  &c.  ; 
&  dans  ce  fens  le  meilleur  Calculateur 
devient  le  meilleur  Légiflateur.  . 


MÊME  SUJET. 

Extrait  du  Livre  de  M.  Melon  fur  le 
Commerce  ^  1755. 

Tout  le  monde  fçait  en  général, 
qu'un  commerce  floriflant  fait  le  fou- 
tient  &c  la  fplendeur  d'un  Etat}  mais 
fur  quels  principes  &  par  quels  reflbrts 
peut-on  faire  fleurir  le  commerce  mê- 
me ?  Voilà  ce  qu'on  peut  appeller  en 
termes  populaires  ,  la  magie  noire  du. 
gouvernement  d'un  Etat.  Très-peu  de 
sens  y  font  initiés  :  &  on  ne  peut  fça- 
voir  trop  de  gre  a  un  eiprit  judicieux 
&  éclairé  qui  s'applique  à  débrouiller 
une  matière  il  obfcure. 

Pour  établir  quelques  principes  :  fup- 
pofons  quatre  Ifles ,  qui  d'abord  com- 
mercent entr'elles  avec  égalité ,  &  dont 
l'une  prend  enfuite  la  lupériorité  fur 
les  autres.  Si  on  examine  les  caufes  de 
cette  fupériorité  ,  on  trouvera  >  1  8.  que 

Tome  Z,  G 
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c'eft  que  rifle  dominante  a  un  terrok 
qui  produit  le  plus  de  la  denrée  la 
plus  néceffaire ,  qui  eft  le  bled  :  i Q .  Que 
par  fa  police  Se  fon  induftrie  ,  elle  a 
fçu  augmenter  le  nombre  de  fes  ha- 
bitans  :  30.  Qu'elle  a  fçu  les  mettre 
en  état  de  faire  un  commerce  avan- 
tageux ,  en  multipliant  dans  une  jufte 
proportion  la  quantité  de  gage  ou  d'é- 
quivalent de  changes.  11  y  a  donc  trois 
objets  principaux  qui  doivent^attirer 
toute  l'attention  du  Prince  par  rapport 
au  commerce;  i°.  le  bled  qui  en  eft 
la  bafe  ;  20.  l'augmentation  des  habi- 
tans  •  30.  les  monnoies  &  leur  repfé- 
femation  :  par-là  un  Etat  devient  do- 
minant }  Se  quel  en  fera  l'avantage  ? 
C'eft  3  1 Q .  d'attirer ,  par  fon  induftrie , 
les  habitans  des  Etats  appauvris  ,  qui 
abandonneront  leur  Pays  natal  pour 
venir  dans  les  Pays  d'abondance  ,  & 
cette  augmentatio.ii  d'habitans  affure 
fa  domination.  2°.  L'Ifle  riche  fou- 
tiendrale  commerce  desllles  dont  elle 
n'aura  rien  à  craindre,  Se  détruira  ce- 
lui des  Ifles  dont  le  commerce  peut 
l'allarmer. 

Ces  principes  pofés ,  examinons  cha- 
que point  en  détail.  Les  magafins  de 
bled  font  d'une  grande  importance , 
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foir  dans  un  petit  Etat,  foit  dans  un 
grand  :  il  faut  enfuite  établir  la  liberté 
du  commerce  de  le  protéger. 

i°.  A  l'égard  des  Colonies  :  nous 
dirons  qu'une  Nation  qui  fe  dépeuple 
pour  aller  au  loin  habiter  de  nouvel- 
les terres  ,  quelque  riches  qu'elles 
foient ,  devient  bientôt  également  foi- 
ble  par- tout  :  fa  force  doit  être  dans 
le  lieu  de  fa  domination  :  pour  fentir 
cette  vérité ,  que  l'on  compare  la  con- 
duite de  l'Efpagne  dans  Pétabliffement 
de  fes  Colonies ,  avec  celle  de  la  Hol- 
lande. L'Efpagne  s'eft:  dépeuplée  tout 
d'un  coup  ,  dans  le  temps  -que  l'ex- 
pulfion  des  Maures  Pavoit  déjà  tant 
affoiblie.  Delà,  la  décadence  de  la 
puifTance  Efpaguole  ,  qui  depuis  a  lan- 
gui avec  les  titres  pompeux  des  Pays 
qui  reconnoifTent  fes  Loix  :  au  lieu  que 
la  Hollande  ne  s'eft  point  dépeuplée 
pour  peupler  les  Ifles  de  Java  &  de 
Ceylan  :  elle  n'y  a  envoyé  que  la  fura-- 
bondance  de  fes  habitans ,  &c  tous  fes 
établiffemens  n'occupent  pas  quatre- 
vingt  mille  hommes,  parce  qu'elle  ne 
les  emploie  qu'a  défendre  fes  forte- 
reffes ,  fes  magafins  &  fes  vaiflfeaux. 

i°.  A  l'égard  des  Compagnies  ex- 
clufives  de  particulières ,  il  y  a  deux 
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cas  où  ces  Compagnies  font  néceffaireSJ 
i°.  dans  tous  les  commencemens  d'é- 
tabliifsmens ,  foit  pour  récompenfer  la 
découverte  ,  foit  pour  encourager  les 
Entrepreneurs.  2°.  Lorfque  des  parti- 
culiers réunis  fous  l'autorité  fouve- 
raine  ,  ne  font  pas  atfez  forts  pour  fou- 
tenir  un  grand  établifiement ,  .&  que 
la  concurrence  peut  le  détruire  ,  ou  en 
rendre  le  commerce  nuifible  à  la  Na- 
tion. L'exclufif  dans  un  commerce  ,  fe 
préfente  d'abord  fous  la  face  odieufe 
d'ôter  la  liberté  ;  mais  lorfque  la  rai- 
fon  ôc  l'expérience  apprennent  que 
cette  liberté  tourne  toujours  au  pré- 
judice de  la  Nation  ,  alors  l'exclufif 
devient  fage. 

3°.  L'induftrie  des  Habitans  du 
Pays  :  elle  eft  fans  contredit  un  des 
plus  grands  fonds  du  commerce:  c'eft 
travailler  à  augmenter  le  commerce 
que  de  travailler  à  perfectionner  Pin- 
daftrie ,  foit  par  de  nouvelles  inven- 
tions ,  foit  par  la  multiplication  des 
ouvriers  ,  ou  5  ce  qui  revient  au  mê- 
me ,  par  leur  diminution  >  en  trou- 
vant le  moyen  de  faire  exécuter  par. 
un  feul  homme  ,  la  même  quantité 
d'ouvrage  qui  demandoit  le  travail  de 
plufieurs.  C'eft  ici  le  lieu  de  combat- 
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tre  un  préjugé  formé  par  l'ignorance, 
&  qui  empêche  quelquefois  les  plus 
folides  établiffemens  :  fi  on  diftribue 
de  l'eau  dans  tout  Paris*  par  des  fon- 
taines &c  des  machines,  que  devien- 
dront ,  demande-t-on  ,  les  Porteurs 
d'eau?  Si  l'on  fait  des  canaux  dans  les 
Provinces  ,  que  deviendront  les  Voi- 
turiers?  Si  le  Roi  bornoit  le  nombre 
des  domeftiques ,  que  deviendrait  cettë 
multitude  effroyable  de  laquais  ?  La 
réponfe  eft  aifée  :  ils  fe  feroient  Labou- 
reurs ,  Soldats ,  Matelots  ;  ils  travail- 
leroient  dans  les  Manufactures  &  les 
Magafins  :  en  un  mot ,  ils  feroient  au- 
tre chofe  à  l'avantage  du  Commerce 
8c  au  profit  de  la  Nation. 

4°.  Le  Luxe.  Il  eft  confiant  cjue  le 
Légiflateur  en  peut  retirer  utilité  pour 
le  bien  de  la  fociété  :  car  fur  le  pied 
où  font  aujourd'hui  les  chofes  ,  &  où 
elles  ont  été  de  tout  temps  >  il  eft  évi- 
dent que  le  luxe  n'eft  pas  un  objet  in- 
différent pour  le  commerce  &  le  bien 
d'un  Etat.  Que  le  luxe  en  général  foit 
contraire  à  Pefprit  du  Chriftianifme; 
c'eft  ce  qui  eft  hors  de  doute.  Cepen- 
dant il  peut  y  avoir  de  l'équivoque 
dans  ce  qu'on  appelle  luxe  :  car,  1  °.  ce 
qui  étoit  luxe  pour  nos  pères ,  eft  à  pré- 
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fent  commun  ;  &  ce  qui  l'eft  pour  nous* 
.ne  le  fera  pas  pour  nos  neveux.  Des 
bas  de  foie  étoient  luxe  dit  temps  de 
Henri  II  ^  & -la  fayance  l'eft  autant, 
comparée  a  la  terre  commune ,  que 
la  porcelaine  comparée  à  la  fayance. 
i9.  Le  luxe  étant  une  fuite  néceifaire 
de  toute  fociété  ,  où  règne  l'abondance 
&  la  fécurité ,  le  Légiflateur  peut  bien 
en  empêcher  l'excès  ;  mais  il  ne  peut 
pas  le  fupprimer  abfolument  ;  &  ne 
pouvant  le  fupprimer,  il  doit  le  faire 
tourner  ait  profit  de  la  fociété.  Car, 
lorfqu'un  Etat  a  des  hommes  nécef- 
faires  pour  les  terres,  pour  la  guerre , 
&c  pour  les  manufactures  ,  il  eft  utile 
que  le  farplus  s'emploie  aux  ouvrages 
du  luxe  ,  puifqu'il  ne  refte  plus  que 
cette  occupation  ,  ou  l'oiftvetéj  &  qu'il 
eft  bien  plus  avantageux  de  retenir 
les  Sujets  dans  le  lieu  de  la  domina- 
tion quand  ils  y  trouvent  à  vivre  ,  que 
de  les  envoyer  dans  des  Colonies  où 
ils  ne  travaillent  que  pour  le  luxe.  Le 
fucre  ,  le  cafte,  le  tabac ,  ne  font  que 
le  luxe  nouveau.  Mais  n'eft-il  pas  dé- 
cidé que  le  luxe  amollit  une  Nation? 
Autre  équivoque.  Car  lî  par  ce  mot 
on  entend  une  pareffe  oifive  ,  telle 
qu'eft  le  luxe  Afiatique ,  rien  n'eft  plus 
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Vfaî  :  mais  on  ne  peut  pas  dire  la  mê- 
me chofe  de  la  richeife  des  habits  ,  de 
l'abondance  de  la  table  ,  &  de  lafomp- 
tuohté  des  meubles.  On  voit  du  moins 
par  expérience  ,  qu'il  fe  trouve  fou- 
vent  beaucoup  plus  de  valeur  &  de 
courage  dans  une  Nation  riche  &  fomp- 
tuêule  y  que  dans  une  Nation  indi- 
gente. Au  contraire ,  le  luxe  eft  en 
quelque  façon  le  deftrudteur  de  la  pa- 
relfe  &  de  Poifiveté.  Lorfque  dans  les 
dernières  guerres  les  Armateurs  des 
Villes  maritimes  revenoient  chargés 
des  dépouilles  ennemies,  étaler  leur 
opulence  pu  des  profufions  extraordi- 
naires :  c'étoit  le  lendemain  à  qui  fe- 
roit  de  nouveaux  arméniens,  dans Pef- 
pérance  de  gagner  de  quoi  faire  les 
mêmes  dépenfes.  L'auftere  Lacédé- 
mone  n'a  été  ni  plus  conquérante ,  ni 
mieux  gouvernée,  ni  n'a  produit  de 
plus  grands  hommes  3  que  la  volup- 
tueufe*  Athènes,  Cependant  ces  ré- 
flexions politiques  doivent  foufFrir 
quelque  restriction  dans  les  principes 
de  la  Religion  Chrétienne. 

50.  A  l'égard  des  monnoies  ,  il  faut 
obferver,  i°.  que  la  valeur  numéraire 
n'a  aucune  valeur  intrinfeque  que  le 
poids  8c  le  titre.   20.  Qu'ayant  été 
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hauiTée  d'un  ,  à  plus  de  foixante  ,  fans 
avoir  altéré  ni  le  Commerce ,  ni  la  Fi- 
nance ,  elle  eft  indifférente  à  l'un  & 
à  l'autre.  30.  Qu'elle  eft  actuellement 
dans  la  proportion  des-  impohtions , 
&  que  tout  changement  ne  pourroit 
être  que  miifible.  Au  refte  rien  n'eft 
plus  important  que  de  conferver  le  cré- 
dit public  &  la  confiance  fur  les  ren- 
tes de  i'Hôtel-de- Ville  ,  fur  les  plus 
fameufes  Banques  de  l'Europe  8c  fur 
celle  de  Paris. 


SUR  L'ARGENT  ET  LES  DENREES. 

EJfai  fur  les  Monnoies  3  &  le  rapport 
entre  l'Argent  &  les  Denrées  ^  par 
M.  Dupre.  Paris  1746. 

L'argent  eft  une  marchandife ,  qui 
haufte  ou  baiflfe  plus  ou  moins  dans 
l'eftime  des  hommes  5  félon  qu'elle  eft 
plus  ou  moins  abondante  ,  comme  le 
bled  5  le  vin  5  &c. ,  ainfi  les  conftitu- 
tions  ne  fçauroient  être  toujours  fur 
le  même  pied.  Cependant  il  eft  né- 
ceffaire  de  reflerrer  dans  certaines  bor- 
nes l'intérêt  de  l'argent  5  tant  afin  que 
les  Cours  de  t  Juftice  puiftent  régler  les 
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dommages  en  diverfes  rencontres,  que 
pour  défendre  la  jeuneflTe  &  l'indigence 
contre  la  rufe  &  l'avidité  desUfuriers. 

L'intérêt  de  l'argent  hauffe  ,  lorfque 
la  quantité  des  efpeces  d'un  Royaume 
ne  fuffit  pas  aux  dettes  que  les  habi- 
tans  ont  contractées  ,  ou  qu'elle  n'eft 
pas  alTez  coniidérabîe  pour  l'étendue 
de'leur  commerce  ,  quand  les  efpeces 
ne  circulent  pas ,  ou  qu'elles  fubiflfent 
une  diminution  confidérable  de  leur 
numéraire  :  ce  même  intérêt  baifTe  par 
les  raifons  oppofées  :  enfin  l'intérêt  de 
l'argent  eft  relatif  à  la  quantité  des  ef- 
peces d'un  Royaume  ,  comparée  à  fa 
dépenfe  générale. 

Le  prix  de  chaque  chofe  eft  déter- 
miné par  la  quantité  d'argent  deftinée 
dans  un  Royaume  au  particulier  de 
cette  efpece  de  marchandife.  La  cir- 
culation eft  eftentielle  au  bien  de  l'E- 
tat ,  mais  il  ne  faut  pas  lui  attribuer 
plus  de  vertu  qu'elle  n'en  a;  &  elle 
ne  multiplie  point  les  efpeces. 

Gomme  les  conftitutions  de  rente 
courent  de  plus  grands  hafards  que  les 
terres ,  le  produit  de  l'argent  eft  un 
p3ii  plus  fort  :  celui  qui  emprunte  peut 
faire  banqueroute  5  &  devenir  infoiva- 
ble  y  au  lieu  qu'à  l'égard  des  terres, 
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û  le  revenu  manque  quelquefois ,  le 
fonds  demeure.  En  diminuant  l'inté- 
rêt de  l'argent  5  on  détourne  les  Etran- 
gers de  venir  s'établir  parmi  nous  ; 
ainfï  nous  faifons  une  double  perte  ; 
nous  manquons  à  augmenter  notre  Peu- 
ple -,  dont  le  nombre  eft  la  plus  grande 
force  d'un  Etat  ;  nous  manquons  de 
plus  à  augmenter  notre  richeife. 

L'argent  étant  devenu  beaucoup  plus 
commun  qu'auparavant  en  Europe  5  de- 
puis la  découverte  du  Nouveau-Mon- 
de a  il  eft  aifé  de  comprendre  qu'on 
en  donne  plus  aujourd'hui  qu'on  n'en 
donnoit  il  y  a  quatre  ou  cinq  necies 
pour  les  mêmes  chofes.  Mais  combien 
en  donne- t-on  plus  qu'on  n'en  don- 
noit ? 

Pour  s'en  former  une  idée  ,  il  faut 
ici  développer  le  principe  de  M.  Locke 
fur  cette  matière.  Ce  dodie  Anglois 
prétend  que  le  prix  des  chofes  eft  re- 
latif à  leur  confommation  ,  &  a  la 
quantité  d'argent  d-eftinée  dans  un 
Royaume  à  chaque  branche  du  com- 
merce. Par  exemple,  le  bled  augmente 
ou  diminue  de  prix  par  l'inégalité  des 
récoltes  pendant  le  cours  de  dix  an- 
nées ,  &  il  monte  quelquefois  à  un 
prix  très-haut  5  tandis  qu'une  augmen- 
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ration  confidérable  de  récolte  ne  le 
fait  pas  baiflfer,  à  beaucoup  près,  au- 
tant que  la  diminution  de  la  récolte 
l'avoit  fait  monter. 

M.  de  Vauban  dit  que  la  France, 
dans  les  bonnes  années,  a  de  quoi  nour- 
rir fes  habitans  l'efpace  de  dix-huit 
mois.  Quelques-uns ,  avec  moins  de 
vraifemblance  ,  vont  jufqu'à  trois  ans. 
Que  ferions-nous  de  notre  fuperflu  ? 
L'Allemagne  ,  l'Angleterre  &  la  Sicile 
ont  beaucoup  plus  de  bled  -qu'il  ne 
leur  en  faut.  L'Angleterre  dorme  une 
récompenfe  à  ceux  qui  font  fortir  des 
grains  lorfqu'ils  n'excèdent  pas  certain 
prix.  L'Afrique  &  la  Sicile  nourrirent 
une  partie  de  la  Provence.  La  Turquie , 
la  Pologne ,  le  Dannemarck  &  la  Suéde 
ont  amplement  leur  provifîon.  L'Italie 
Se  l'Efpagne  n'ont  pas  par  proportion 
autant  de  peuple  que  de  grains.  La 
Hollande  ne  recueille  guère  que  le 
tiers  des  bleds  qu'elle  confomme;  mais 
elle  tire  de  divers  Pays  le  furplus.  Il 
n'y  a  pas  dans  les  Colonies  Françoifes, 
Efpagnoles  ,  Angloifes  ,  plus  de  deux 
millions  d'hommes  vivant  de  pain  de 
froment.  Nous  ne  portons  point  de 
bled  a  la  Chine,  ni  au  Mogol.  Que 
tleviendroient  donc  nos  grains,  fi  nous 
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recueillions  communément  du  bled 
pour  dix-huit  mois  ?  Y  auroit-il  jamais 
aucune  cherté? 

Suppofons  l'arpent  quarré  de  dix 
perches  en  longueur,  fur  dix  perches 
en  largeur  ,  chaque  perche  de  vingt- 
deux  pieds.  Donnons  à  la  lieue  quar- 
rée  trois  mille  fix  cens  arpens  quarrés. 
Dans  fon  état  préfent  ,  la  France  avec 
la  Lorraine  ,  réduite  au  quarré,  fur  la 
Carte  de  M.  de  Lifle  n'a  pas  en  lon- 
gueur cent  foixante-quinze  lieues ,  &c 
en  largeur  cent  cinquante  lieues ,  de 
deux  mille  cinq  cens  toifes  chacune  : 
ainfî  elle  ne  contient  pas  vin£t-fîx  mille 
deux  cens  cinquante  de  ces  mêmes 
lieues  quarrées ,  ou  quatre-vingt-qua- 
torze millions  cinq  cent  mille  arpens 
quarrés.  Prenons  un  tiers  pour  les  ri- 
vières ,  chemins  ,  villes  ,  villages,  jar- 
dins ,  chanvres ,  prés ,  &  tous  les  grains 
qui  ne  fervent  pas  à  la  nourriture  des 
hommes  :  un  tiers  pour  les  bois ,  lan- 
des ,  rochers ,  bruyères ,  marécages  & 
terres  incultes  :  il  n'y  aura  plus  que 
trente-deux  millions  d'arpens  de  ter- 
res labourables.  Cependant  l'Auteur, 
pour  la  commodité  du  calcul ,  a  fup- 
pofé  quinze  cens  mille  arpens  quarrés 
plus  qu'il  n'y  a  j  &  dans  la  même  vue  y 
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il  ajoure  un  million  d'arpens  quarrés 
aux  trente-deux  millions  ,  pour  divi- 
fer  la  fomme  totale  en  trois  tiers. 
Un  tiers  5  c'eft-à-dire  onze  millions 
d'arpens  quarrés  ,  eft  en  bled  }  un  tiers 
en  avoine }  &r  le  dernier  tiers  repofe. 
Chaque  arpent  ,  l'un  dans  l'autre ,  rend 
en  bled  quatre  feptiers  mefure  de  Pa- 
ris 5  ce  qui  fera  quarante-quatre  mil- 
lions de  feptiers  3  d'où  il  faut  retran- 
cher environ  fept  millions  de  feptiers 
pour  les  femences  :  il  ne  refte  donc 
que  trente-fept  millions  de  feptiers 
pour  la  nourriture  des  hommes.  Ali- 
gnant à  chacun  trois  feptiers  de  bled 
pour  fa  fubfiftance  pendant  une  année  5 
la  France  ne  pourra  nourrir  qu'entre 
douze  &c  treize  millions  :  d'où  l'Au- 
teur conclut ,  que  nous  n'avons  guère 
en  grain  que  le  néceflTaire  5  &  que  le 
Peuple  n'eft  pas  aulli  nombreux  qu'on 
fe  l'imagine.  Si  la  fuppoiirion  eft  fau- 
tive en  quelque  chofe  >  du  moins  elle 
ne  fçauroit  s'éloigner  beaucoup  de  la 
vérité. 

Mais  le  principal  but  de  l'Auteur, 
c'eft  de  déterminer  combien  plus  d'ar- 
gent on  donne  aujourd'hui  pour  ache- 
ter telle  quantité  de  telle  marchandife , 
qu'on  en  donnoit  il  y  a  quatre  ou  cinq 
fiecles. 
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Pour  exécuter  ce  projet ,  il  a  été  né- 
ceflaire  de  rechercher  ce  que  le  fep- 
tier  fe  vendoit  en  divers  temps  très- 
éloignés  les  uns  des  autres ,  &  ce  que 
le  marc  d'argent  fin  éroit  eftimé. 

En  1 5 1 3  ,  qui  eft  le  terme  le  plus 
éloigné  que  l'Auteur  ait  pu  trouver  3 
la  taille  montoit ,  fur  la  Généralité  de 
Paris,  à  un  million  quatre-vingt-neuf 
mille  cent  quatre-vingt-dix-neuf  li- 
vres; &  en  1743  ,  elle  montoit,  fur  la 
même  Généralité  ,  à  cinq  millions  fept 
cens  vingt-quatre  mille  fix  cens  trente- 
huit  livres. 

La  Capitation  qui  ne  fe  payoit  pas 
en  1  513  ,  prodmiiït  en  174;  un  mil- 
lion fept  cens  quarante  mille  deux  cens 
foixante-onze  livres,  fans  y  compren- 
dre celle  de  Paris  :  &  fi  l'on  confidere 
l'augmentation  d.es  Àydes  &  de  la  Ga- 
belle, les  impofitions  auront  décuplé, 
quoique  la  valeur  des  efpeces  depuis 
1523  iufqu'à  nous  ne  foit  montée  que 
d'un  à  trois  &  demi  :  car  le  marc  d'ar- 
gent ,  qui  produifoit  environ  quinze 
livres  en  1 5  2  3  ,  ne  produiroit  aujour- 
d'hui que  cinquante  livres  fix  fols. 

il  fuit  de  cette  Obfervation ,  1 0 .  que 
les  fubfides  augmentant  avec  les  né- 
cefiités  de  l'Etat ,  peuvent  obliger  les 
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particuliers  à  donner  des  mêmes  cho- 
fes  trois  fois  plus  de  poids  d'argent 
qu'on  n'en  donnoit  en  1  513.  20.  Que 
la  plus  grande  partie  des  charges  de 
l'Etat  ?  tombe  réellement  fur  ceux  qui 
ont  leurs  biens  en  rentes  ,  quoiqu'ils 
ne  paroiffent  y  contribuer  en  rien  , 
lorfqu'ils  demeurent  dans  des  Villes 
qui  ne  font  pas  taillables,  ou  que  par 
queîq^u'autfe  titre  ils  font  exempts  de 
ce  fubfïde.  On  n'en  doutera  pas,  fi  l'on 
confidere  que  le  Propriétaire  &  le  Fer- 
mier font  à  peu  près  dans  le  même 
état  (  lorfqu'on  fuppofe  les  Tailles  aug- 
mentées jufqu'à  cinquante-quatre  mil- 
lions de  livres  )  qu'ils  étoient  quand 
elles  montoient  feulement  à  deux  mil- 
lions cinq  cens  mille  livres  'y  parce  que 
le  louage  de  l'argent  eft  monté  de  feize 
fols  huit  deniers ,  à  treize  livres }  &  le 
prix  du  feptier  de  vingt-cinq  fols  >  à 
quinze  ou  dix-huit  livres.  Ce  font  donc 
ceux  qui  achètent  les  denrées  fur  qui 
tombe  proprement  l'augmentation  de 
ja  Taille,  &  l'excès  du  poids  d'argent, 
aii-dçîTus  du  poids  qu'on  les  achetoit 
autrefois» 
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SUR  LA  CIRCULATION 

DE  L'ARGENT. 


A  CIRCULATION  DE  L'ARGENT  eft  Ull 

des  grands  foutiens  du  commerce.  L'or , 
l'argent  &  le  cuivre  font  des  métaux 
qui  doivent  à  l'opinion  leur  valeur 
dans  le  commerce.  Les  hommes  font 
convenus  d'en  faire  des  fignes  qui  re- 
préfentent  leurs  autres  richefTes  ,  Se 
qui  en  font  l'équivalent.  Ainfi  avec 
ces  métaux  par  voie  de  change  5  on  fe 
procure  toutes  les  denrées  dont  on 
manque.  Dans  ces  changes  la  cupidité 
peut  être  tentée  d'infidélité.  Pour  ob- 
vier à  ces  fraudes  5  les  Etats  ont  mar- 
qué leur  fceau  fur  les  efpeces  mobiles: 
ce  fceau  en  marque  le  poids  &z  le  titre  ^ 
c'elt-à-dire  la  quantité  &  la  qualité  5 
ou  le  degré  de  fineffe  &  la  pureté  du 
métal.  Le  titre  n'étant  pas  par-tout  le 
même,  ni  les  poids  fynonymes,  le  Lé- 
giflateur  eft  obligé  d'obferver  la  pro- 
portion  que  fuivent  les  Etats  voinns, 
quant  au  poids  &  quant  au  titre  ,  dé- 
duction faite  de  la  valeur  intrinfeque 


Commerce.  161 
de  l'alliage ,  qui  déroge  à  la  qualité  du 
poids  8c  du  titre.  En  négligeant  cette 
proportion,  un  Etat  qui  donneroit  plus 
de  valeur  à  l'un  des  métaux  ,  qu'il  n'en 
a  dans  les  Etats  voifins ,•  s'appauvriroit 
réellement ,  &  relativement  par  l'é- 
change qu'il  en  feroit  avec  les  métaux 
qu'il  ne  pnfe  pas  aflTez.  Ainfi  l'intérêt 
de  chaque  fociété  exige  que  la  mon- 
noie  fabriquée  avec  chaque  métal,  fe 
trouve  en  raifon  exaéte ,  &  compofée 
de  la  proportion  unanime  des  titres  , 
&  de  la  proportion  du  poids  obfervée 
par  les  Etats  voifins. 

Comme  l'argent  efb  l'équivalent  des 
denrées ,  plus  la  maflTe  augmente  dans 
un  Etat,  celle  des  denrées  reftant  la 
même,  plus  la  maflTe  des  denrées  ren- 
chérira j  ainfi  la  valeur  de  Tune  eft  tou- 
jours en  raifon  direéte  de  la  maflTe  de 
l'autre.  Or  la  circulation  n'étant  que 
l'échange  réitéré  des  denrées  contre 
l'argent,  ou  de  l'argent  contre  les  den- 
rées ,  elle  ne  tend  qu'à  établir  entre  l'ar- 
gent &  les  denrées  une  concurrence  par- 
faite qui  les  partage  fans  ceflTe  entre  tous 
les  habitans  d'un  Pays. 

De  ces  principes  il  fuit.  i°.  Que 
tout  amas  d'argent  qu'on  retire  du 
commerce  >  diminue  la  maflTe  commu- 
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ne,  &  devient  nul  pour  la  circulation , 
c'eft  un  argent  oifif  dans  la  fociété. 
i°.  Que  la  fouftraction  de  cet  argent 
diminue  la  valeur  des  denrées  ,  car 
cette  valeur  ne  répond  qu'à  Pargent 
qui  circule  :  ainfî  tout  obftacle  à  la  cir- 
culation rompt  leur  équilibre  &  pré- 
cipite la  chute  des  denrées.  jQ;  Que 
l'argent  reffenré  diminue  le  profit  du 
peuple  industrieux,  Se  par  conféquenc 
fa  confommationj  car  moins  il  gagne  , 
moins  il  confomme.  40.  Que  le  com- 
merce reffent  toute  la^perte  de  la  cir- 
culation ,  &c  ne  peut  réparer  le  tort 
qu'il  en  fouffre  que  par  des  emprunts. 
Pour  faire  fortir  l'argent  des  coffres  où 
il  eft  enfermé,  il  faut  que  fon  maître 
trouve  plus  davantage  à  le  prêter,  qu'à 
le  commercer.  50.  Que  plus  l'intérêt 
de  l'argent  augmente,  plus  la  valeur 
des  denrées  doit  diminuer  ;  car  c'eft 
fur  le  prix  de  la  denrée  qu'on  prend 
&  qu'on  paye  l'intérêt  affigné  à  l'ar- 
gent. 

Le  commerce  étranger  eft  la  fource 
d'où  la  circulation  tire  la  plus  a  van- 
tageufe  augmentation  de  fa  malfe  , 
mais  pour  en  rendre  le  bienfait  plus 
fenfîble,  il  faut  que  l'argent  introduit 
dans  l'Etat  par  cette  voie }  foit  conti- 
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miellement  réparti  parmi  le  peuple. 
En  augmentant  fon  aifance  ,  il  au- 
gmente fa  dépenfe}  il  échaufe  &  ai- 
guife  fon  induftrie,  &  par  conféquent 
il  donne  du  mouvement  à  la  circula- 
tion; &  où  le  bonheur  eft  il  général  5 
la  population  eft  toujours  abondante. 

Enfin  tout  ce  qui  nuit  au  commer- 
ce, tant  intérieur  qu'extérieur,  tout 
ce  qui  en  altère  la  fureté  dans  l'Etat, 
épuife  les  fources  de  la  circulation  & 
de  tout  le  commerce  même.  Ainfi  on 
doit  profcrire  tout  changement  dans 
les  monnoies,  s'il  ne  tourne  au  profit 
du  commerce,  en  confervant  l'équili- 
bre convenable ,  tant  entre  les  ancien- 
nes &  les  nouvelles  efpeces  qu'entre 
les  monnoies  Etrangères  de  les  den- 
rées qui  doivent  toujours  mefurer  l'ar- 
gent. 


SUR    LE  CHANGE. 

Le  change  eft  le  tranfport  ou  la  cef- 
iion,  qu'un  Négociant  fait  à  un  autre 
des  fonds  qu'il  a  dans  un  pays  Etran- 
ger. Sous  ce  rapport  l'origine  du  Chan- 
ge fe  tire  de  la  multiplicité  des  dettes 
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réciproques  ?  ainfi.  fa  nature  ne  peut 
conufter  que  dans  l'échange  de  ces  det- 
tes ou  des  débiteurs.  Dans  cet  échan- 
ge ,  on  épargne  le  rifque  &  les  frais 
du  tranfport ,  &  les  lettre-s  de  change 
ne  font  pas  moins  efficaces  que  le  mé- 
tal dont  elles  repréfentent  la  valeur. 

Le  prix  du  change  eft  une  compen- 
fation  pour  l'inégalité  intrinfeque  qui 
fait,  entre  les  monnoies  des  difFérens 
Etats ,  une  différence  i  &c  pour  les  au- 
tres circonftances  qui  le  rendent  plus 
ou  moins  néceffaire,  difficile  ou  dis- 
pendieux. Ainfî  cette  compenfation  a 
deux  rapports  :  Dans  le  premier,  on  a 
ce  qu'on  appelle  le  pair  du  prix  du 
change  :  Dans  le  fécond ,  on  a  le  cours 
du  prix  du  change.  L'un  marque  le  point 
d'égalité  intrinfeque  entre  les  mon- 
noies qu'on  échange  ou  leur  pair  réel  : 
1  autre  indique  combien  ce  pair  réel 
eft  dérangé  par  les  accidens  qui  en  éloi- 
gnent le  prix  du  change.  Ces  accidens 
font  l'altération  du  crédit  public,  ôc 
l'abondance  ou  la  rareté  des  créances 
d'un  pays  fur  un  autre.  Par  exemple  , 
fi  Londres  a  moins  de  crédit  que  Pa- 
ris ,  ou  fi.  Londres  doit  plus  à  Paris  , 
que  Paris  ne  lui  doit ,  Paris  ne  peut 
faire  des  avances  pour  Londres,  ou  eu 
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payer  les  dettes ,  qu'avec  des  rifques 
fans  aucun  avantage  :  Paris  ne  fe  char- 
gera donc  point  d'avancer  pour  Lon- 
dres ,  ou  de  l'acquitter  fans  une  corn- 
penfation  :  Paris  débourfera  donc  moins 
pour  Londres  qu'il  n'en  recevra }  &  cet 
accident  fera  une  balance  de  commer- 
ce que  Paris  gagnera  fur  Londres.  Si 
cet  excédent  eft  de  4  fur  1000,  100a 
— f.  4  de  Londres  ne  vaudront  à  Paris 
que  1000  ,  &c  par  la  raifon  inverfe 
1000  de  Paris  vaudront  à  Londres 
1000  —h  4.  Le  Change  de  Londres  à 
Paris  fera  donc  plus  bas,  c'eft-à-dire  , 
plus  défavantageux,  &  celui  de  Paris 
à  Londres  plus  haut  ,  ou  plus  avanta- 
geux de  4  fur  1000.  Le  cours  du  prix 
du  Change  entre  ces  deux  Villes  va- 
rie,  comme  les  accidens  dont  il  dé- 
pend ,  &  dont  la  nature  eft  de  varier 
fans  cefTe.  Si  le  Change  entre  ces  deux 
Villes  fe  fait  par  le  moyen  d'une  troi- 
(ieme,  où  le  cours  du  Change  ne  foit 
pas  dans  la  même  raifon  qu'entr'elles , 
ce  circuit  altérera  les  conditions  du 
Change,  &  les  rendra  meilleures  pour 
Londres,  fi  Londres  a  plus  de  crédit  8c 
plus  de  créance  dans  cette  Ville  inter-r- 
médiaire  que  dans  Paris.  On  peut  re- 
marquer ici  que  les  opérations  de  ce 
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commerce  font  très-favantes  tk  très- 
liées  aux  opérations  politiques  du  Gou- 
vernement. 

De  toute  cette  dodfcrine  5  il  réfulte 
i°.  qu'un  Etat  peut,  fur  le  cours  mi- 
toyen de  fes  changes  avec  tous  les  au- 
tres Etats ,  pendant  un  certain  temps  , 
juger  5  fi  durant  ce  même  efpace  la  ba- 
lance générale  du  commerce  lui  a  été 
avantageufe.  2°.  Que  tout  excédent 
des  dettes  réciproques  de  deux  nations 
doit  être  payé  en  argent,  de  par  con- 
féquent  eft  une  perte  pour  le  tréfor 
de  la  nation  qui  le  paye.  30.  Que  le 
peuple  redevable  de  cette  balance  perd, 
dans  le  change  des  Débiteurs  ,  une  par- 
tie du  bénéfice  qu'il  eût  pu  faire  fur 
fes  ventes,  &  que  le  peuple  créancier, 
outre  cet  excédent  qu'il  reçoit  en  ar- 
gent ,  gagne  une  partie  de  fa  dette  ré- 
ciproque dans  l'échange  qui  fe  fait 
des  Débiteurs.  4°.  Que  quand  les  det- 
tes d^une  nation  font  capables  d'opé- 
rer une  baille  confidérable  fur  fes 
changes,  il  lui  efi:  plus  avantageux  de 
tranfporter  l'argent  en  nature  que  d'au- 
gmenter fa  perte  en  la  faifant  refTen- 
tk  au  commerce. 
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MÊME  SUJET. 

Le  Change  regarde  l'argent  en  gé- 
néral :  fa  valeur  courante  &  ufuelle 
dans  un  pays  eft  une  chofe  toute  arbi- 
traire ,  &  qui  fe  décide  uniquement 
par  la  volonté  du  Prince  qui  le  gou- 
verne ;  mais  le  commerce  d'un  pays 
ne  fe  borne  pas  à  ce  pays ,  &  les  va- 
leurs arbitraires  étant  différentes  dans 
les  divers  Etats,  par  la  diverfité  des 
volontés  du  Prince  ,  les  valeurs  ref- 
peétives  des  monnoies  fe  trouvent  dif- 
férentes par  conféquent  ,  &  Ton  eft 
obligé  ,  pour  avoit  une  mefure  com- 
mune, de  recourir  aux  valeurs  intrin- 
feques  des  métaux  marchands. 

La  valeur  intrinfeque  de  l'or  ,  de 
l'argent,  ne  peut  être  que  l'or,  l'ar- 
gent  même,  leur  réalité,  leur  vente 
en  quelque  forte  leur  perfonne.  S'ils 
étoient  purs  partout  ou  de  même  aloi  , 
de  même  titre,  le  poids  décideroit 
de  leur  vraie  valeur.  Mais  y  ayant 
toujours  de  l'alliage  ,  &  cet  alliage 
étant  compté  zéro  dans  leur  valeur 
abfolue ,  c'eft  la  quantité  feule  du  pur 
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or ,  de  l'argent  pur  qui  fe  trouve  dans 
cet  alliage  qui  décide  du  fin  &c  de  la 
valeur  de  la  pièce  alliée. 

C'eft  le  Prince  qui  règle  &  notifie 
la  quantité  d'alliage  que  la  monnoie 
contient ,  fans  quoi  on  feroit  obligé , 
par  le  change,  de  recourir  à  l'épreuve 
de  l'eau  forte  ou  du  feu ,  comme  les 
Chymiftes  pour  la  féparation  des  mé- 
taux alliés. 

Cela  une  fois  pofé ,  il  y  a  trois  va- 
leurs compliquées  ,  &C  qu'il  eft  impor- 
tant de  bien  diftinguer  dans  la  valeur 
de  toute  monnoie  qui  court  dans  un 
Etat.  i°.  La  valeur  numéraire  &  arbi- 
traire que  le  Prince  y  attache ,  Se  qui 
fait,  fans  aucune  diîcufîion,  toute  fa 
valeur  dans  le  commerce  intérieur  de 
cet  Etat.  2°.  Le  poids  abfolu  de  l'ef- 
pece  numérique  auquel  l'Etranger  re- 
garde nécelfairement  ,  parce  qu'il  eft 
différent  de  celui  de  l'efpece  qui  court 
dans  fon  Pays.  j°.  Le  poids  intrinfe- 
que  èc  fpécifique  de  l'or  ôc  de  l'ar- 
gent caché  fous  le  poids  abfolu  ,  ôc 
qui  eft  pour  cet  Etranger  le  feul  ti- 
tre de  valeur  de  cette  efpece,  &  fa 
feule  règle  qui  le  dirige  dans  l'échan- 
ge qu'il  fait  de  fon  or  &  de  fon  ar- 
gent, contre  l'or  Se  l'argent  étranger. 

Suivant 
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Suivant  cette  règle  ,  il  faut  .,  par 
exemple  ,  fans  aucun  égard  aux  va- 
leurs numéraires,  que  le  poids  abfolu 
de  Tefpece  qu'il  reçoit  ,  foit  au  poids 
abfolu  de  celle  qu'il  donne ,  comme 
réciproquement  eft  le  poids  fpécifîque 
du  pur  or  qui  eft  dans  celle-ci  .,  au  poids 
fpécifique  du  pur  or  qui  eft  dans  celle- 
là.  Le  poids  fpécifique  fe  nomme  le 
titre  4  ou  le  fin  ou  même  le  karat  dans 
l'or  ,  &c  le  denier  dans  l'argent  ;  c'eft 
ainfi  que  le  pair  du  Change  eft  en  rai- 
ion  réciproque  des  poids  &  des  titres. 

Cela  eft  tout  fimple  :  le  pair  du  chan- 
ge &  du  commerce  en  général  ne  peut 
fe  trouver  que  dans  la  jûfte  compenfa- 
tion  des  chofes  échangées  :  votre  mon- 
noie  eft  moins  forte  que  la  mienne , 
vous  devez  donc  m'en  donner  une  plus 
grande  quantité,  un  poids  plus  grand 
à  proportion,  la  quantité  devant  fup- 
pléer  à  la  qualité  :  c'eft-là  le  pair  ;  mais 
fi  la  proportion  n'eft  pas  jufte  ,  le  chan- 
ge hauffe  ou  bailTe ,  qui  donne  ou  re- 
çoit plus  ou  moins  en  quantité  ou  en 
qualité. 

Or  chacun  tirant  de  fon  côté  ,  &  l'é- 
quilibre en  toutes  chofes  roulant  fur 
l'indivifible ,  le  pair  eft  rare;  Se  voici 
ce  qui  fait  pencher-la  balance  d'un  ou 
Tome  L  H 
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d'autre  côté  :  il  y  en  a  d'abord  une  cau- 
fe  générale  3  &:  enfuitedeux  caufes  par- 
ticulières. 

La  caufe  générale  vient  de  la  nature 
équivoque  de  l'argent.  De  toutes  les 
richeffes,  c'eft  la  plus  prifée  ;  c'eft  mê- 
me chez  le  peuple  la  feule  richeffe  ,  la 
richejfc  tout  court.  Dans  fon  origine  ce- 
pendant ce  rrétoit  que  le  ligne  de  la 
chofe,  c'étoit  le  gage,  c'étoit  le  prix  de 
la  marchandife.  Aujourd'hui  8c  depuis 
longtemps,  c'eft  la  marchandife,  c'eft 
la  chofe. 

Pour  peu  que  la  circulation  en  foit 
interrompue,  altérée,  moins  vive,  dès 
ce  moment  fon  prix,fa  valeur  augmente 
indépendamment  8c  contre  la  volonté 
du  Légiflateur  ,  qui  le  met  en  hon- 
neur ,  d'autant  plus  qu'il  le  met  plus 
au  rabais.  Alors  arrive  ce  double  phé- 
nomène qui  paroît  contradictoire,  ôc 
qui  eft  bien  lié  par  la  nature  des  cho- 
fes  :  c'eft  que  tout  le  monde  cache  l'ar- 
gent, &  tout  le  monde  court  après  l'ar- 
gent j  il  ne  circule  plus}  on  circule  en 
quelque  forte  foi-même  pour  l'entraî- 
ner :  Et  contre  toutes  les  loix  de  la  cir- 
culation, qui  feule  donne  le  prix  aux 
effets  du  commerce,  c'eft  la  circulation 
qui  rend  l'argent  plus  précieux }  à  un 
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point  que  pour  le  faire  circuler  dans 
fes  mains ,  exclusivement  à  tout  autre  , 
on  donne  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
cieux ,  les  marchandifes  les  plus  chè- 
res, les  denrées  les  plus  néceflaires,  fa 
vie  :  difons  plus  ,  on  donne  l'argent 
même  pour  l'argent,  c'elV à-dire  ,  on 
en  facrifie  une  partie  réelle  pour  fe  pro- 
curer l'apparence  du  tout  :  ce  qui  don- 
ne à  ce  vers  d'Horace ,  Rem  quocumque 
modo  rem,  toute  l'expreflion  qu'il  peut 
avoir. 

Voilà  la  caufe  générale  :  l'areent  de- 
vient  marchandife ,  &  la  plus  précieu- 
fe  des  marchandifes  :  on  le  négocie , 
on  l'agioté  ,  on  le  change;  &  c'eft  la 
caufe  générale  de  tous  ies  fymptômes 
qui  agitent  ce  change  ,  &c  le  rendent 
fujet  à  mille  alternatives  de  haut  & 
de  bas.  Venons  aux  caufes  particuliè- 
res de  cette  efpece  de  réciprocation  ou 
flux  Se  reflux. 

i°.  11  y  a  une  càufe  naturelle  ,  qui 
rend  communément  le  change  avanta- 
geux à  une  Nation.  Si  par  la  bonté  na- 
turelle de  fon  terroir  ,  par  la  commo- 
dité de  fa  pofition  ,  par  l'intelligen- 
ce, l'activité  &  l'induftrie  de  fes  faabi- 
tans,  elle  fournit  à  l'Etranger  plus  de 
denrées,  plus  de  marchandifes  qu'elle 
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n'en  reçoit  :  voilà  toat  d'un  coup  uae 
caufe  du  hautement  du  change  :  car  à 
raifon  de  cet  excédent  de  marchandi- 
fes,  la  Nation  qui  le  fournit  en  reti- 
re un  excédent  d'argent ,  en  raifon  dou- 
blée ,  comme  difent  les  Géomètres  5 
excédent  en  quantité  &  en  qualité.  En 
voici  le  myftere,  car  c'en  eft  un,  mais 
non  pour  le  Négociant  qui  le  pratique 
s'il  ne  l'entend. 

Par  le  commerce  en  grand-,  de  Na- 
tion à  Nation,  les  chofes  ne  fe  paient 
point  de  la  main  à  la  main,  mais  par 
les  détours  de  la  Lettre  de  change,  par 
le  change  en  un  mot  :  ce  font  ces  leD- 
tres  de  change  qui  circulent,  qui  cou- 
rent après  l'argent  ,  &  plus  elles  cou- 
rent ,  plus  l'argent  va  à  pas  mefurés  : 
Et  comme  elles  abondent  dans  la  Na- 
tion qui  a  reçu  l'excédent  des  marchan- 
difes  ,  l'argent  devenu  marchand  , 
hauffe  de  prix,  redouble  de  valeur: 
plus  la  valeur  augmente,  plus  le  titre 
diminue ,  plus  la  qualité  baiffe  j  &  pour 
i£  compenfer,  il  en  .faut  encore,  par 
cette  raifon,  une  plus  grande  quanti- 
té. Malheur  aux  pauvres  !  Dieu  les  a 
pourtant  canonifés  5  mais  c'eft  dans  la 
inorale. 

01*;  comme  la  France  a  tous  les  avaa- 
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rages  de  la  pofition,  du  terroir,  de  l'in- 
duftrie  qui  font  hauffer  le  commerce, 
elle  a  aulîî  communément  l'avantage 
du  change,  qu'il  ne  tient  peut-être 
qu'à  elle  de  conferver  toujours  :  car 
on  eft  bien  fort,  lorfqu'on  a  la  nature 
de  fon  coté. 

Mais  i°.  il  arrive  des  mouvemens  fa- 
bles, extraordinaires  &  convulfifs  dans 
le  change ,  dans  le  commerce  en  géné- 
ral &c  dans  notre  change ,  dans  notre 
commerce  en  particulier}  <k  le  chan- 
gement des  monnoies  en  eft  la  caufe 
la  plus  immanquable  &  la  plus  ordi- 
naire :  car  les  variations  des  monnoies 
nous  ont  toujours  rendu  le  change  dé~- 
favantaçeux;  &  hors  delà  le  change  a 
communément  roulé  à  notre  avantage. 

A  l'égard  des  variations  du  prix  de 
toutes  chofes ,  trois  caufes  règlent  le 
prix  courant  des  denrées.  i°.  Leur  ac- 
tivité naturelle,  i°.  l'abondance  ou  la 
ftérilité  des  denrées,  30.  la  valeur  nu- 
méraire des  monnoies. 

La  culture  de  la  terre  &c  l'induftrie 
font  l'origine  &c  les  principes  de  toutes 
les  richeffes-&  les  deux  feuls  objets 
fur  lefquels  roulent  les  finances.  Qui 
dit  l'induftrie  ,  dit  les  Arts  ,  &  toute 
forte  d'Arts  qui  vont  à  multiplier  ôc 
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à  améliorer  les  denrées.  Il  feroit  à 
louhaiter,  que  >  donnant  lieu  à  route 
forte  d'induftries  honnêtes  de  le  dé- 
velopper ,  on  multipliât  fî  fort  les  den- 
rées &  tous  les  biens  de  commerce  , 
que  l'Etranger  en  foit  comme  inondé, 
ce  que  ne  pouvant  nous  en  fournir  l'é- 
quivalent, il  fe  trouvât  en  défaut  avec 
nous,  &  fût  forcé  de  remplir  cet  équi- 
valent en  efpeces  d'or  &  d'argent.  Le 
parfait  de  cette  maxime  (de  M.  au 
Tôt)  feroit  qu'en  multipliant  les  be- 
foins  de  l'Etranger  &  en  fécondant  fon 
luxe .  nous  puiiîions  mettre  un  frein  à 
notre  luxe  &  à  nosbefoins.  Mais  qu'il 
efï  difficile  de  réveiller  les  paffions 
d'autrui  fans  y  participer,  fur -tout 
dans  une  abondance  pécuniaire! 


SUR    LE  COMMERCE 

MARITIME    EN  GENERAL. 

Droit  public  de  l'Europe.  La  Haye  j 

To  u  t  le  monde  eft  perfuadé  aujour- 
d'hui qu'une  Nation  ne  peut  être  heu- 
reufe  Se  floriflfante  fans  le  commerce  > 
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&r  qu'on  ne  fçauroit  amafler  trop  de 
tréfors.  Platon  penfoit  bien  autrement  : 
p  il  vouloit  que  les  Citoyens  ,  dans  cette 
République  qu'il  a  imaginée ,  ne  fuf- 
fent  ni  riches,  ni  pauvres  ,  ni  qu'ils 
habitaffent  trop  près  de  la  mer ,  parce 
que  la'mifere  ,  l'opulence  ,  le  voifïnage 
de  la  mer  corrompent  les  mœurs,  & 
par  une  mite  inévitable  caufent  la  ruine 
desLoix  &  des  Etats.  Voilà  une  doc- 
trine qui  révolteroit  les  Politiques  de 
notre  temps. 

Le  commerce  de  l'Europe  eft  divifé 
en  cinq  branches  :  le  commerce  inté- 
rieur de  chaque  Nation  •  le  commerce 
des  Européens  entr'eux  ,  &  celui  qu'ils 
font  aux  Indes  ,  en  Amérique  ,  &  fur 
les  côtes  d'Afrique.  Le  commerce  in- 
térieur n'enrichit  point  par  lui-même 
un  Etat  ,  puifqu'il  n'y  fait  entrer  au- 
cun argent }  mais  il  eft  la  bafe  du  com- 
merce étranger,  qui  lie  toutes  les  Na- 
tions enfemble  par  le  befoin  qu'elles 
ont  les  unes  des  autres.  On  va  cher- 
cher dans  le  Nord  des  bois  de  conf- 
trudtion,  des  grains ,  de  la  cire  ,  du 
goudron,  &c.  La  France  a  fes  vins, 
fes  eaux-de-vie  ,  fes  fels.  Chaque  Etat 
poiïede  quelque  richeffe  particulière  , 
îbit  qu'il  la  tienne  de  la  nature  feule  > 
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foit  qu'il  la  doive  à  fon  induftrie.  La 
Nation  qui  habite  le  climat  le  plus 
fertile  devroit  naturellement  faire  un 
plus  grand  commerce.  Cependant  la 
Hollande  ,  qui  ne  nourrit  du  produit 
de  fes  terres  que  la  huitième  partie 
de  fes  habitans  ,  a  des  tréfors  imm-en- 
fes  qui  font  le  fruit  du  trafic  peut-être 
le  plus  étendu  de  l'Europe.  Ce  qui  fait 
le  bonheur  des  Hollandois  c'eft  que 
les  Peuples  aux  dépens  defquels  ils 
s'enrichiffent 3  vivent  dans  l'ignorance 
de  leurs  intérêts  Se  dans  la  pareiTe. 
L'induftrie  de  ces  Républicains  ferok 
bien  inutile,  fi  toutes  les  Nations ,  dont 
ils  font  comme  les  Facteurs,  imitoient 
le  Parlement  d'Angleterre  ,  qui  fit  en 
%66o  un  règlement  où  l'on  voit  tout 
ce  que  la  politique  a  pu  imaginer  pour 
augmenter  &  affurer  les  progrès  du  com- 
merce de  l'Angleterre.  L'objet  princi- 
pal de  tout  le  règlement,  c'eft  Yinter- 
diction  de  tous  les  Ports  Britanniques  j 
foit  en  Europe  foit  ailleurs  à  tout  vaif 
feau  étranger  qui  neft  pas  chargé  de 
marchandées  crues  y  ou  fabriquées  dans 
fa  Nation. 

Par  cette  loi  inviolablement  gar- 
dée ,  les  Ànglois  ont  été  forcés  d'al- 
ler chercher  eux-mêmes  ce  que  les  vaif* 


Commerce.  177 
féaux  de  leurs  voifins  n'avoient  pas 
permiflîon  de  leur  apporter.  Voilà  ce 
qui  foutient  la  marine  d'Angleterre. 

La  voie  la  plus  sûre  &  la  plus  courte 
d'augmenter  le  commerce  d'un  Etat  * 
c'eftd'y  faire  fleurir  la  navigation.  Une 
Nation  qui  attend  pour  vendre ,  qu'on 
vienne  acheter  5  doit  (auvent  fe  trou- 
ver furchargée  de  denrées ,  &  par  con- 
féquent  négliger  un  travail  dont  elle 
n'eft  pas  récompenfée.  Jean  de  Witv 
qui  connoifloit  fi  bien  fa  patrie ,  attri- 
bue à  la  pêche  des  Hollandois,  non  à 
caufe  de  fes  produits  immédiats,  mais 
parce  qu'elle  eft  l'ame  de  leur  mari- 
ne 5  toutes  les  reffources  qu'ils  ont 
trouvées  en  eux-mêmes  pour  s'affran- 
chir de  la  domination  Efpagnole ,  & 
pour  acquérir  la  confidération  dont  ils 
jouilfent. 

L'Auteur ,  dont  nous  venons  d'expo- 
fer  les  réflexions  5  examine  enfuite  la 
queftion  de  fçavoir  3  Ji  la  Nation  qui 
feroit  maitreffe  de  la  mer  deviendrait 
auffï  la  maitreffe  du  Continent  ;  il  y  a 
plus  de  trois  mille  ans  que  cette  quef- 
tion fut  propofée  pour  la  première 
fois. 

Les  Grecs ,  du  temps  de  Xerxès  ^ 
étant  demeurés  les  maures  de  la  mer 
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par  îa  victoire  de  Salamine  ,  confer- 
verent  l'empire  du  Continent,  &  des 
Mes  qu'ils  occupoient.  Si  les  Romains 
n'avoient  pas  eu  des  flottes  fupérieu- 
res  à  leurs  ennemis ,  comment  auroient- 
ïls  pu  afl~ervir  les  Ifles  de.  la  Méditer- 
ranée ,  fubjuguer  PEfpagne  &  Cartha- 
ge  ,  &  affermir  leur  empire  dans  l'A- 
fie?  Mais  on  eoncluroit  mal  de  l'exem- 
ple des  Grecs  &  des  Romains ,  que 
l'Etat  qu'on  laifferoit  devenir  en  Eu- 
rope le  plus  puiflTant  fur  mer  ,  de- 
viendrai t  le  maître  des  autres.  Depuis 
plus  de  trois  fîecles  que  îa  marine  eft 
en  eftime,  ce  n'eft  pas  la  mer  qui  a 
décidé  du  fort  des  Etats.  La  prife  de 
quelques  places  importantes  qui  ou- 
vrait des  Provinces  entières ,  quelques 
batailles  gagnées  à  propos  ,  &  dont  on 
a  fçu  profiter,  ont  terminé  la  guerre» 
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SUR  LE   COMMERCE  D'ANGLETERRE. 

Extrait  de  la  Traduction  du  Négociant 
Anglois.  Paris  1753. 

En  Angleterre  toute  la  police  du  com- 
merce eft  Ci  bien  entendue,  qu'elle  n'af- 
pire  jamais  qu'à  en  afïurer  à  la  Nation 
tous  les  profits  ,  ou  du  moins  à  ne  fe 
relâcher  fur  aucun  ,  que  pour  l'en  dé- 
dommager avec  ufure  fur  un  autre.  Si 
une  branche  du  commerce  s'éteint  , 
malgré  ce  qu'on  peut  fake  pour  la 
nourrir ,  une  autre  pouffe  bientôt  &  la 
remplace  ;  ou  bien  on  fait  circuler  > 
dans  quelques-unes"  de  celles  qui  font 
vi  vantes ,  les  fonds  qui  devenoient  oi- 
fifs  &  ftériles  :  ainfi  l'arbre  entier  eft 
toujours,  autant  qu'il  fe  peut,  égale- 
ment fertile. 

Les  finances  de  l'Angleterre  font  l'a- 
liment &c  le  foutient  de  fon  commerce. 
Le  grandes  taxes  font  fur  les  efpeces 
qui  fe  confomment  :  pour  augmenter 
la  confommation  d'où  l'Etat  tire  fes 
revenus ,  on  favorife  l'induftrie  :  ainfi 
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nulle  taxe  perfonnelîe  fur  les  Labou^ 
reurs  ,  Manufacturiers  ,  &c  Matelots. 
Les  terres  font  taxées  félon  un  ancien 
cadaftre  fort  inférieur  à  leur  produit 
aftuel.  C'eft  l'Etat  qui  régit  les  finan- 
ces :  le  produit  en  eft  peut-être  moin- 
dre ,  mais  les  fonds  du  commerce  en 
font  mieux  connus.  En  Angleterre,  on 
ne  foufFre  point  de  Traitant  :  on  eft 
perfuadé  que  ces  hommes  intérefles  , 
n'offrent  que  des  avances  ,  ou  des  fe- 
cours  ruineux  ;  qu'ils  ne  s'enrichiflTent 
qu'en  appauvriffant  l'Etat. 

Il  ne  fort  d'Angleterre  ni  or  ,  ni 
argent  qu'on  ne  le  déclare  ,  &  quand 
ces  métaux  {ont  monnoyés ,  l'exporta- 
tion en  eft  défendue.  Cette  police  pro- 
duit deux  bons  effets  :  le  premier  eft* 
que  l'Etranger  porte  volontiers  fon  or 
8c  fon  argent  dans  un  Pays  où  l'on  eft 
toujours  prêt  à  le  recevoir,  &  aie  ven- 
dre poids  pour  poids ,  titre  pour  titre  : 
le  fécond  eft  ,  que  le  Public  eft  tou- 
jours à  l'abri  de  ces  variations  de  mon- 
noies  qui  ruinent  le  commerce  &  le 
crédit  d'une  Nation. 

Lorfque  l'Angleterre  fit  la  réduction 
de  l'intérêt  de  l'argent  à  trois  &  demi 
pour  cent ,  ce  fut  par  un  motif  qui 
porte  fur  une  maxime  évidente  :  c'eft 
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qu'entre  plufieurs  Nations ,  celle  qui 
aura  l'argent  à  meilleur  marché  ,  tou* 
tes  chofes  égales  d'ailleurs  ,  vaincra 
les  autres  dans  la  concurrence. 

Analyfons  le  principe  d'où  fort  cette 
maxime.  i°.  Dans  une  Nation  qui  n'eft 
pas  conquérante,  la  malle  de  fon  ar- 
gent ne  peut  croître  que  parfes  mines, 
ou  par  fon  commerce  avec  l'Etran- 
ger :  ce  nouvel  argent  fe  répand  ,  & 
bientôt  la  fomme  groilit ,  excède  la  me- 
fure  des  denrées  dont  l'argent  eft  le 
ligne  :  ainfi  le  prix  des  denrées  doit 
haulTer  dans  la  même  proportion  que 
groffit  la  maffe  de  l'argent. 

2°  Que  la  mine  cefTe  de  donner ,  &£ 
le  commerce  d'aller,  la  nouvelle  maffe 
d'argent  fe  répartit  dans  la  proportion 
où  étoit  l'ancienne.  Le  prix  des  den- 
rées qui  s'étoit  élevé ,  ne  baiffera  pas. 
Les  pauvres  que  la  confommation  in- 
térieure n'occupe  pas  deviennent  plus 
miférables  qu'auparavant  ,  puifqu'on 
ne  leur  a  pas  diminué  le  prix  des  den- 
rées ,  en  leur  diminuant  les  moyens  de 
fe  les  procurer.  Ainfi  dans  cette  Na- 
tion ,  il  y  aura  plus  d'emprunteurs 
que  de  prêteurs ,  par  conféquent  l'in- 
térêt de  l'argent  fe  foutiendra. 

3°,  Que  le  commerce  étranger  fe 
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ranime  y  un  grand  nombre  d'hommes 
vont  s'enrichir  par  leur  induftrie  \  le 
nombre  des  emprunteurs  diminue  ,  ce- 
lui des  prêteurs  augmente;  la  concur- 
rence des^égocians ,  réduit  leurs  pro- 
fits ;  ils  font  obligés  de  recevoir  un 
moindre  intérêt  de  leur  argent  ;  de-là 
l'Auteur  conclut  que  le  bas  prix  des 
intérêts  indique  la  force  du  commerce, 
&  que  le  haut  prix  des  uns  décelé  la 
foibleffe  de  l'autre. 

Faifons  avec  l'Auteur  l'application 
de  ces  principes  aux  circonftances  où 
l'Angleterre  a  fait  fa  dernière  réduc- 
tion d'intérêt  ;  c'eft-à-dire  à  ces  der- 
niers temps  (  i  743  5  I744*  )  >  °ù  dans 
l'Europe  l'induftrie  de  tous  les  Peu- 
ples s'anime  &c  produit  une  très-grande 
concurrence. 

En  Angleterre ,  les  richefTes  s'étant 
plus  multipliées  qu'ailleurs  5  les  den- 
rées ont  dû  augmenter  de  prix  dans 
la  même  proportion  :  leur  valeur  étant 
fi  haute  dans  l'intérieur  de  l'Etat ,  on 
n'a  plus  les  mêmes  profits  à  efpérer, 
&  on  a  toujours  les  mêmes  rifques  à 
courir  dans  l'exportation. 

Il  eft  vrai  que  cette  réduction  de 
l'intérêt  fit  monter  les  fonds  de  terre 
à  un  prix  exceiîif  :  le  crédit  public  en 
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fouftrit  i-ne  atteinte  dont  le  commerce 
reffentit  ter  fecoulfes ,  mais  ce  même 
commerce  reprit  par  la  fuite  fon  mê- 
me équilibre  ,  Se  les  fonds  du  com- 
merce regagnèrent  le  fécond  rang  dans 
la  confiance  publique.  D'où  l'Auteur 
avance  cette  maxime  ,  que  la  bafe  du 
commerce  eft  toujours  le  produit  des 
terres  auxquelles  il  donne  une  valeur 
proportionnée  à  l'aétivité  dont  il  jouit. 
Voilà  le  motif  le  plus  puilïant  pour 
engager  le  Gouvernement  à  encourager 
l'Agriculture. 

Les  commerces  avantageux  d'une 
Nation  confident ,  i9.  dans  l'exporta- 
tion des  Manufactures  &  des  chofes 
fuperflues.  2°.  Dans  l'importation  des 
matières  étrangères  pour  être  manu- 
facturées ,  des  marchandifes  qu'on  réex- 
porte, &c  des  chofes  d'abfolue  nécellîté, 
3°.  Dans  l'échange  des  marchandifes 
contre  marchandifes.  40.  A  donner  fes 
vaiffeaux  à  fret  aux  autres  Nations. 
Mais  l'Auteur  avertit ,  que  l'introduc- 
tion des  denrées  de  pur  luxe,  &  l'im- 
portation des  marchandifes  qui  empê- 
chent la  confommation  de  celles  du 
Pays ,  font  autant  de  commerces  défa- 
vantageux  à  l'Etat. 

De  ces  maximes  il  s'enfuit^  i°.  qu'en- 
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treles  Nations  qui  commercent  enfem- 
ble  ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales  , 
celle  qui  vend  le  plus  à  proportion  de 
ce  qu'elle  acheté  5  c'eft-à-dire  ,  celle 
qui  confomme  le  moins  de  denrées 
étrangères,  8c  qui  en  fait  le  plus  con- 
fommer  des  tiennes  à  l'Etranger  }  8c 
par  conféquent  celle  qui  a  le  plus  de 
Manufactures  &c  d'Ouvriers  ,  de  Terres 
ôc  de  Laboureurs  ,  de  VaiflTeaux  &  de 
Matelots  employés  pour  l'Etranger  > 
eft  celle  de  ces  Nations,  dont  le  com- 
merce l'emporre  dans  la  balance,  20. 
Que  îa  Nation  ,  dont  le  commerce  eft 
le  plus  avantageux  ,  eft  celle  dont  le 
commerce  rend  le  plus  à  fon  tréfor  à 
proportion  de  ce  qu'elle  en  tire.  Or 
plus  les  Manufactures  ,  les  Terres  , 
8c  la  Marine  d'une  Nation  font  em- 
ployés au  fervice  de  l'Etranger  ,  plus 
il  entre  d'argent  dans  fon  tréfor  à  pro- 
portion de  ce  qu'il  en  fort. 

En  effet  l'induftrie  3c  les  fonds  de 
cette  Nation ,  font  comme  une  ferme 
que  l'Etranger  loue  ,  &  enrichit  fans 
en  acquérir  la  propriété ,  ce  lans  n  en 
retirer  que  les  denrées  du  cru ,  dont  il 
paie  la  valeur  en  bon  argent.  Il  ne  fort 
donc  de  la  Nation  que  les  fruits  de 
fon  induftrie  &c  de  fon  fol  j  fruits  dont 
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elle  poflTede  &c  confervè  la  fourcè  in- 
tarilfable.  Ces  fruits  ne  fortent  point 
fans  faire  rentrer  leur  valeur  en  argent. 
Ainfi  l'Etranger  remplit  fans  celte  les 
coffres  de  cette  Nation  ?  comme  il  eu 
vuide  fans  ceflfe  les  magafins.  Cette 
Nation  doit  donc  entretenir  avec  beau- 
coup d'a&ivité  la  concurrence  &c  la  cir- 
culation >  la  balance  de  fon  commerce 
doit  donc  prévaloir  j  &  cette  fupério- 
rité  fera  d'autant  plus  grande ,  qu'elle 
fçàura  plus  épargner  fur  la  main  d'oeu- 
vre par  la  modicité  du  falaire,  &  fur 
l'entretien  de  fes  Sujets  par  la  fruga- 
lité de  fon  Peuple  :  car  alors  elle  peut 
vendre  à  plus  bas  prix  ?  &  faire  encore 
de  plus  grand  gain  que  fes  rivales  :  en 
baiflant  le  prix  de  fes  marchandifes , 
elle  leur  afïure  une  préférence  qui  élevé 
de  plus  en  plus  la  balance  3  qui  anime 
&c  perfectionne  de  plus  en  plus  fon  m- 
duftrie. 

Qu'on  applique  ces  règles  avec  une 
précifion  jufte  &  agréable  au  commerce 
que  font  enfembie  différentes  Nations5 
on  verra  tout  d'un  coup  de  quel  côté 
penche  la  balance  ,  on  concevra  com- 
ment le  commerce  d'Angleterre  &  de 
la  Hollande  eîl  devenu  fi  ttoritfant, 
On  fçaural'intérct  qu'une  Nation  pem 
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avoir  à  prohiber  dans  fes  Etats  Tin- 
rrodudtion  &  Pufage  de  certaines  mar- 
chandises ,  ou  à  impofer  fur  leur  entrée 
des  droits  confîdérables. 


SUR  LE  COMMERCE  DU  NORD, 

Paris  1761. 

L'Angleterre  ,  &  la  Hollande  fur- 
tout,  font  le  commerce  dans  les  Pays 
du  Nord  ,  c'eft-à-dire  en  Ruflfie  en 
Suéde  &  en  Dannemarck  :  mais  la  bafe 
de  ce  commerce  eft  en  France ,  puif- 
que  ce  font  nos  denrées  qu'on  vient 
prendre  pour  les  porter  dans  ces  Pays 
Septentrionaux.  Les  denrées  de  France 
font  toutes  les  marchandifes  de  notre 
cru  ou  de  notre  induftrie.  Ce  dernier 
objet  eft  ineftimable  ,  parce  que  le 
François  a  l'induftrie  en  partage  j  c'eft- 
à-dire  le  talent  d'inventer  quelquefois , 
&  toujours  de  perfectionner,  d'embel- 
lir, de  répandre  des  grâces  &c  de  l'éclat 
fur  les  ouvrages  de  l'Art. 

Il  eft  évident  que  ce  feroit  un  grand 
avantage  pour  le  François ,  s'il  faifoit 
par  lui-même  le  commerce  du  Nord  ; 
s'il  importoit  dans  les  Ports  de  Ruffie, 
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de  la  Suéde  ,  du  Dannemarck  fes  vins, 
fes  eaux-de-vie ,  fes  fucres  ,  fes  étoffes , 
fes  bijouteries  ,  fes  modes  ,  &c.  Sans 
entrer  dans  toutes  les  parties  de  cet 
avantage  ,  quand  il  n'y  auroit  que  le 
bénéfice  immenfe  des  marchandifes 
de  retour,  lequel  eft  tout  au  profit  de 
ceux  qui  commercent  dirediement ,  il 
faudrait  reconnoîcre  que  les  Hollan- 
dois  tirent  de  leurs  voyages  dans  le  . 
Nord  ,  &c  de  la  diftribution  qu'ils  y 
font  de  nos  denrées,  des  riche(Tes  bien 
capables  de  piquer  notre  jaloufie. 

Mais  pourquoi  la  France  néglige- 
t-elle  de  faire  ce  commerce  qui  forme 
un  Capital  prodigieux  en  faveur  de  la 
Hollande  ?  L'Auteur  de  la  DilTertation 
que  nous  citons  ,  en  donne  plufieurs 
raifons.  i° .  La  France  n'a  ni  aflTez  de 
ports ,  ni  a(Tez  de  grands  mvires  pour 
cette  forte  de  commerce  :  elle  n'eft 
point  atfez  liée  par  des  traités  de  com- 
merce avec  la  Rutfie  ,  la  Suéde ,  le 
Dannemarck.  Ces  trois  Royaumes  au- 
roient  un  intérêt  manifefte  à  commer- 
cer directement  avec  nous  ,  puifqwil 
ny  a  pas  de  comparai/on  entre  recevoir 
les  marchandifes  delà  première  main ^  ou 
de  la  féconde  ;  mais  pour  établir  la  con- 
fiance mutuelle  ,  il  feroit  néceffaire 
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que  notre  marine  fût  dans  un  état  Cl 
refpeétable  ,  qu'elle  n'eût  rien  à  redou- 
ter de  celle  des  Anglois  &  des  Hol- 
landois.  2Q.  Pour  faire  le  commerce, 
il  faudrait  pouvoir  armer  à  aufli  bon 
marché  que  les  Hollandois  :  &  quelles 
font  les  caufes  de  ce  bon  marché  ?  Ac- 
célérer les  arméniens  &  les  expédier 
fans  beaucoup  de  frais,  manœuvrer  fur 
les  vai(Teaux  avec  beaucoup  moins  d'é- 
quipages qu'on  ne  fait  dans  la  marine 
de  France  ,  dépenfer  moins  pour  la 
nourriture  du  Matelot  ,  (  car  le  Hol- 
landois eft  plus  fobre  que  le  François) 
exempter  de  droits  tout  ce  qui  fert  à 
la  navigation ,  avoir  dans  le  Nord  quan- 
tité de  maifons  de  commerce  où  l'on 
tient  toujours  prêts  les  chargemens  de 
retour,  ce  qui  économifele  temps,  l'ar- 
gent, &c. 

L'Auteur  de  cette  Differtation  (  M, 
d'Epremefnil  )  mérite  les  éloges  du  Pu- 
blic par  l'abondance  de  fes  vues ,  &c 
par  la  manière  forte  &  animée  dont  il 
les  propofe.  Quoiqu'il  foit  difficile  d'ad- 
mettre tous  les  projets  qu'il  énonce  ki , 
on  doit  toujours  lui  fçavoir  gré  du 
zele  patriotique  qui  les  lui  infpire. 
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SUR  LE  COMMERGE 

DE  L  EUROPE   AVEC   LES  GRANDES 

INDES  • 

Le  commerce  Européen  porte  en 
Amérique  les  denrées  &  marchandifes 
d'Europe  :  c'eft  le  principal  débouché 
du  fuperflu  de  cette  partie  du  monde  ; 
&c  les  retours  de  ce  commerce  peuvent 
être  évalués  3  année  commune  5  pour 
toutes  les  Nations  de  l'Europe ,  à  1 40  y 
ou  150  millions  ,  moitié  en  matière 
d'or  &  d'argent ,  &  moitié  en  ce  qu'on 
appelle  fruits  du  Pays. 

Outre  l'avantage  du  débit  de  ce  fu- 
perflu ,  qui  a  utilement  occupé  la  main 
d'œuvre  ,  l'Europe  profite  encore  du 
bénéfice  du  commerce  ,  qu'on  ne  peut 
évaluer  à  moins  de  cent  pour  cent  ; 
fur  lefquels  il  faut  à  la  vérité  préle- 
ver tous  les  frais  &  droits  des  embar- 
quations  ;  mais  qui  produifent  cepen- 
dant cet  effet ,  que  pour  70  ou  75  mil- 
lions de  marchandifes  portées  en  Amé- 
rique ,  il  en  revient  en  Europe  une 
valeur  réelle  du  double  *,  c'eft- à-dire  5 
150  millions  pour  75. 
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Des  70  ou  75  millions  de  matières 
d'or  8c  d'argent,  faifant  la  moitié  des 
retours  d'Amérique  ,  on  eftime  que  la 
France  ,  l'Angleterre,  la  Hollande,  le 
Damiemarck  8c  la  Suéde  ,  qui  font  les 
feules  Puiflances  qui  aient  des  établif- 
femens  dans  les  Indes  Orientales ,  8c 
par  conféquent  les  feules  qui  y  com- 
mercent ,  y  portent  annuellement  au- 
tour de  3  6  à  40  millions  en  matière 
d'argent.  Il  refte  donc  annuellement, 
par  le  moyen  du  commerce  de  l'Amé- 
rique ,  34  ou  3  5  millions  }  ce  qui  fuf- 
fit  non-feulement  pour  remplacer  l'or 
8c  l'argent  qui  fe  détruifent  ,  ou  du 
moins  qui  difparoiffent  par  le  fret  8c 
par  les  fabriques  de  dorures  ,  mais  en- 
core pour  augmenter  considérablement 
la  maife  circulante  de  ces  matières.  Et 
cette  augmentation  n'eft  pas  moins  fail- 
lible que  celle  de  la  vaiffelle,  &  l'aug- 
mentation fuccelllve  du  prix  des  den- 
rées :  article  qui  devient  une  démons- 
tration de  l'augmentation  des  efpeces, 
étant  reconnu  que  le  prix  des  denrées 
fe  mer  toujours  conftamment  &  à  peu 
près  de  niveau  avec  l'abondance  ou  la 
rareté  des  efpeces. 

Et  quand  on  fuppoferoit  qu'on  por- 
teroit  exactement  aux  grandes  Indes 
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toutes  les  matières  d'argent  que  l'A- 
mérique fournit  à  l'Europe,  ce  trans- 
port n'épuiferoit  pas  les  efpeces  de 
l'Europe. 

Suppofons  que  les  vaifTeaux  qui  com- 
mercent d'Europe  en  Amérique  ,  au 
lieu  de  faire  leurs  retours  directement 
en  Europe  s'en  aillent  tout  de  fuite 
dans  les  Indes  Orientales,  porter  l'ar- 
gent qu'ils  auront  reçu  à  Carthagene  , 
à  Porto-Bello ,  à  Vera-Crux ,  &c.  pour 
la  valeur  de  leurs  cargaifons ,  &  qu'ils 
échangent  cet  argent  contre  des  toiles 
de  coton  &  étoffes  de  foie,  du  caffé, 
Sec.  N'eft-ce  pas  la  même  chofe  que 
fi  ces  mêmes  vaiffeaux  partoient  en 
droiture  des  ports  d'Europe  ,  pour  aller 
porter  dans  les  grandes  Indes  les  den- 
rées 6c  marchandifes  d'Europe  ,  & 
qu'ils  les  échangeaffent  contre  des  den- 
rées &  marchandifes  des  Indes  pour 
les  apporter  en  Europe  ? 


SUR  LA  NAVIGATION. 

T  x  a  navigation  efl:  une  branche 
du  commerce.  Pour  gu'uii  Etat  jouifTe 
du  profit  de  la  navigation ,  il  faut  qu'il 
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ait  du  fuperflu  à  exporter.  Mais  en  re- 
tour 5  c'eft  la  navigation  qui  fait  va- 
loir le  fuperflu  d'un  Etat  j  il  n'a  de 
prix  que  celui  qu'elle  lui  affaire.  Le 
Peuple  qui  n'eft  que  vendeur  eft  tou- 
jours à  la  merci  du  Peuple  navigateur. 
De-là ,  i°.  l'avantage  de  multiplier 
dans  un.  Etat  les  bons  ports  pour  faci- 
liter la  navigarion  &  en  augmenter  la 
concurrence.  2°.  La  néceffité  de  ref- 
treindre  les  ports  francs  à  la  réexpor- 
tation des  denrées  dont  l'ufage  eft  in- 
térieurement prohibe.  30.  Le  retran- 
chement des  formalités  qui  pourroient 
-retarder  ou  embarrafler  le  cours  de  la 
navigation.  40.  L'obligation  d'accor- 
der des  gratifications  aux  Navigateurs^ 
pour  les  mettre  en  état  de  foutenir  la 
concurrence  des  Etrangers. 

Un  Etat  bien  confeillé  doit  fuppri- 
rner  tous  les  droits  à  la  fortie  de  fes 
produirions  3  &  n'en  permettre  que  fur 
les  importations.  C'eft  avec  de  gran- 
des mifes  d'argent  5  que  les  Négocians 
amaffent  leurs  richeiTes  :  les  Etats  ne 
peuvent  fe  fouftraire  à  la  loi  du  com- 
merce 3  s'ils  en  veulent  éprouver  les 
bénéfices. 

La  navigation  d'un  Etat  ne  devient 
fioriffante  qu'autant  que  la  concurrence 
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âes  gens  de  mer  y  eft  vive  &  animée  : 
tout  ce  qui  contribue  au  bonheur  &c 
à  la  sûreté  des  Négociants ,  fortifie  la 
vogue  de  cette  profeffion.  Les  Etats 
ont  beaucoup  d'intérêt  d'entretenir  à 
grands  frais  des  forces  navales  'y  parce 
qu'elles  protègent  l'indultrie  ,  qui  eft 
l'unique  foutien  de  ces  forces.  Le  com- 
merce rend  prefque  toutes  les  Nations 
rivales;  mais  la  querelle  qu'il  fufcite 
entr'elles ,  ne  fe  décide  que  par  leurs 
forces  maritimes. 

La  navigation  eft  un  point  délicat. 
Tout  le  monde  fcaitque  la  fciencedes 
longitudes  à  la  mer ,  eft  toujours  une  ef- 
pecede  my'ftere.On  a  imaginé  beaucoup 
de  méthodes  pour  lever  cette  grande 
difficulté;  c'eft- à-dire,  pour  détermi- 
ner avec  juftelle  Se  dans  tous  les  temps 
le  point  précis  ou  fe  trouve  un  vaif- 
feau.  On  a  imploré  le  fecours  de  la 
boiiiTole ,  des  pendules  ,  des  éclipfes 
de  iune  ,  des  fateilites  de  Jupiter,  du 
paffage  de  la  lune  par  le  méridien  , 
mais  tous  ces  moyens  d'inftrudtion  laif- 
fent  toujours  quelque  chofe  à  defirer  , 
foit  pour  la  facilité  5  foit  pour  l'exac- 
titude. 

Tome  I.  t 
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SUR  LES  VAISSEAUX 

DE  GUERRE. 

VÀrt  de  mefurer  fur  mer  le  filage  (a) 
des  Vaiffeaux.  Paris  1750. 

JLa  confh'ucïion  &  la  forme  des  dif- 
férentes fortes  de  vaiffeaux  de  guerre 
eft  quelque  chofe  d'admirable  ,  &  di- 
gne de  la  curiofité  de  tous  ceux  qui 
n'ont  vu  la  mer  ni  les  vaiffeaux  qu'en 
peinture. 

Les  vaiffeaux  de  guerre  tiennent  le 
premier  rang  :  ce  font  autant  de  cita- 
delles plus  ou  moins  fortes ,  qui  fe 
promènent  fièrement  fur  l'Océan  ôc 
fur  la  Méditerranée ,  portant  par-tout 
une  artillerie  redoutable,  &  des  Guer- 
riers plus  intrépides  que  ces  Héros 
Grecs  enfermés  dans  le  cheval  de 
Troye.  Ces  vaiffeaux  ,  par  deux  Or- 
donnances de  Louis  XIV,  font  divi- 
fés  en  cinq  rangs.  Cette  diftinftion  eft 


(a)  Ceft  le  chemin  que  parcourt  un  vaif- 
feau  fous  voile. 
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fondée  far  leur  longueur  ,  le  nombre 
de  leurs  ponts ,  leur  port  ou  capacité, 
&  fur  le  nombre  des  canons  dont  ils 
font  armés.  Les  vaifTeaux  du  premier 
rang  ,  depuis  Peftave  à  l'étambord  , 
(deux  pièces  de  charpente  pofées  à  l'ex- 
trémité de  la  quille  ,  l'une  à  la  proue, 
l'autre  à  la  poupe  ,  )  ont  environ  \6 3 
pieds  de  longueur,  &  44  pieds  en  lar- 
geur. Leur  creux  eft  de  24  pieds  4  pou- 
ces. Ils  ont  trois  ponts  ,  &  portent 
•  1 500  tonneaux  ;  c'eft-à-dire  trois  mil- 
lions de  livres  :  car  chaque  tonneau  , 
en  fait  de  marine ,  eft  du  poids  de 
deux  mille  livres.  Tel  eft  le  devis  or- 
dinaire d'un  vaifTeau  François  du  pre- 
mier rang  :  on  en  a  conftmit  autrefois 
de  plus  grands.  Les  vaifTeaux  du  fé- 
cond rang  n'ont  jamais  plus  de  fix- 
vingt,  ni  moins  de  105  pieds  de  quille. 
Us  ont  trois  ponts  entiers  ou  deux 
ponts  8c  demi }  c'eft-à-dire ,  que  le  troi- 
fieme  pont  ne  va  pas  de  la  poupe  à 
la  proue  ,  mais  n'occupe  que  la  moitié 
de  cette  longueur  depuis  la  poupe  en 
avant.  Le  nombre  de  leurs  canons  n'eft 
pas  au-deffus  de  70  ,  ni  au-deflfous  de 
56.  Nous  omettons  les  vaifTeaux  des 
trois  rangs  inférieurs.  On  appelle  vaif- 
feaux  de  ligne  ,  ceux  qui  font  a(Tez 
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forts  pour  combattre  en  ligne  dans  une 
armée  navale  rangée  en  bataille.  On 
les  appelle  auflî  vaifleaux  de  haut-bord  3 
pour  les  diftinguer  des  galères  &  des 
vaifleaux  plats. 

Les  mâts  ne  font  point  perpendicu- 
laires à  la  quille  :  ils  font  un  peu  in- 
clinas vers  l'arriére  ,  pour  mieux  réfif- 
ter  à  la  pouflee  de  la  voile  qui  reçoit 
le  vent  du  côté  de  la  poupe.  Il  n'y  a 
que  les  conftracteurs  j  ou  plutôt,  cha- 
que conftrudteur  fçait  les  proportions 
qu'il  obferve  clans  la  conftruction  des 
mats.  C'eftun  fecret  qu'il  ne  commu- 
nique qu'à  fes  enfans.  Perfonne  n'i- 
gnore que  la  largeur  du  vaiffeau  doit 
décider  de  la  longueur  des  mâts  :  le 
refte  eft  encore  de  pure  expérience  ,  & 
qui  n'eil:  pas  uniforme.  L'Auteur  de 
l'Ouvrage  cité  ,  propofe  une  méthode 
qui  peut  être  regardée  comme  le  fon- 
dement de  toutes  les  autres. 

Si  la  largeur  du  vaiflFëau  n'excède 
pas  2  5  pieds  ,  la  longueur  du  grand 
mât  fera  triple  de  cette  largeur.  On 
ajoute  un  pied  de  hauteur  au  mât  pour 
chaque  pied  de  largeur  dont  le  navire 
excédera  la  largeur  de  25  pieds.  Quant 
à  l'énaiffeur  du  mât ,  elle  fera  d'au- 
tant  de  pouces,  qu'il  y  a  de  pieds  dans 
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les  trois  quarts  de  la  largeur  du  vaif- 
feau.  Les  autres  mars  font  réglés  fur 
le  grand  mât. 

Les  voiles  font  attachées  aux  mâts 
par  des  vergues  ,  qui  font  des  pièces 
de  bois  arrondies  clans  toute  leur  lon- 
gueur ,  !k  qui,  dans  le  milieu  ,  font 
deux  foix  plus  groiTes  qu'aux  extrémi- 
tés. 11  eft  évident  que  les  vergues  auffi- 
bien  que  les  voiles  ,  doivent  être  pro- 
portionnées à  la  grandeur  du  navire. 
Aux  vaiireaux  qui  ont  180  pieds  de 
long  &  45  de  large  ,  la  grande  vergue 
eft  de  98  pieds. 

Les  ancres  ,  qui  fervent  à  retenir  le 
vailFeau  dans  les  mouillages,  font  fai- 
tes  d'un  alliage  de  fer  de  Suéde  & 
d'Efpagne.  La  grande  ancre  d'un  vaif- 
feau  ,  qui  a  45  pieds  de  largeur,  eft 
longue  de  18  pieds,  &pefe  58  52  livres. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  eft  l'ex- 
trait d'un  abrégé  très-court  fur  un  fujet 
fort  étendu.  Nous  ne  nous  fommes  pro- 
pofés  ici  que  de  donner  une  idée  decette 
partie  de  la  Marine. 
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SUR  LE  SYSTEME  PROPOSÉ , 

QUE    LA    NOBLESSE    PAUVRE    DE  NOS 
PROVINCES  DEVROIT  s'aûONNER 
AU  COMMERCE. 

NobkJJe  commerçante  j  17  56. 

Cet  objet  eft  digne  de  l'eftime  de  la 
Ncbleffe  de  de  fes  travaux.  11  en  réful- 
teroit  plufieurs  avantages. 

i°.  Une  Nobleflfe  commerçante  fe- 

s 

voit  occupée.  Qu'il  y  ait  paix  ou  guerre  * 
le  très-grand  nombre  des  Gentilshom- 
mes parmi  nous  eft  défœuvré.  Or  le 
défœuvrement  eft  un  vice  eftentiel 
pour  l'Etat,  une  fource  de  corruption 
pour  les  Sujets  qui  le  compofent  ,  un 
principe  de  mifere  toujours  fubfiftant. 
Le  Citoyen  totalement  défoccupé  eft 
un  homme  nul  dans  la  République  : 
tels  font  une  infinité  de  Nobles. 

20.  La  culture  des  terres  feroit  plus 
étendue.  La  France  quoique  mieux 
cultivée  qu'un  afifez  grand  nombre 
d'autres  Pays  ,  l'eft  beaucoup  moins 
qu'elle  ne  pourroit  l'être.  La  plus  gran- 
de partie  des  terres  en  friche  ne  man- 
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que  de  culture  que  par  l'indigence  des 
poflefleurs.  Une  portion  confidérable 
de  ces  terres  abandonnées  à  elles-mê- 
mes ou  mal  cultivées  ,  eft  entre  les 
mains  de  la  pauvre  Noblefle.  Enrichif- 
fez-là  cette  Noblefle  par  les  reflources 
du  commerce  ,  elle  mettra  tout  en  va- 
leur. La  terre  pour  fe  couvrir  de  ri- 
chefles  ouvre  fon  fein  à  la  culture  : 
le  Commerçant  ,  dont  l'objet  eft  de 
s'enrichir,  ne  laifife  rien  d'inculte.  La 
terre  ne  produit  abondamment  que 
fous  les  travaux  multipliés  des  hom- 
mes &  des  bêtes  :  le  Commerçant  ne 
fait  attendre  ni  au  Cultivateur  fon  fa- 
laire ,  ni  au  bœuf  fa  nourriture.  Il  eft 
des  terreins  avares  qu'on  doit  forcera 
donner  par  des  avances  confîdérables: 
le  Commerçant  eft  en  état  d'y  répon- 
dre :  il  fupporte  des  non-valeurs  de  plu- 
fleurs  années  5  daps  l'efpérance  de  fe 
dédommager  un  jour.  Voilà  les  opé- 
rations que  notre  pauvre  Noblefle  fe- 
roit  fur  fes  terres  ,  fi  elle  devenoit 
commerçante  ;  &c  par  cette  culture  , 
elle  vengeroit  l'Etat  du  tort  que  lui 
font ,  en  cette  partie  >  les  Grands  &c  les 
Financiers.  Ces  hommes  qu'après  les 
Rois  nous  appelions  les  Dieux  de  la 
Terre  >  ne  la  traitent  pas  comme  elle 

L  iv 
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doit  l'être  pour  le  bien  public  :  ils  Pa- 
mufent  dans  de  vaftes  jardins ,  comme 
û  elle  n'avoir  point  d'habitans  à  nour- 
rir :  ici ,  ils  la  couvrent  de  fable  :  là  9 
ils  lui  demandent  des  fleurs  ,  &  non 
des  fruits  :  plus  loin ,  un  ombrage  agréa- 
ble. Ce  ne  feroit  rien.  Ils  l'enferment 
dans  des  parcs  aiiflî  grands  que  des  fo- 
rêts }  ils  en  ont  chafié  le  bœuf  &  le 
mouton  pour  y  loger  la  .bête  fauve  ,  ôc 
ils  en  ont  banni  la  charrue  pour  y  rou- 
ler des  équipages.  On  y  voyou  autre- 
fois des  hameaux  ,  des  familles  de  Cul- 
tivateurs, des  moilfons,  des  pâturages 
&  des  troupeaux.  Les  plaifirs  de  nos 
Luculliis  ont  envahi  les  plaines  de 
Çérès. 

3°.  La  population  feroit  plus  nom- 
breufe.  Le  libertinage  &  l'indigence , 
font  deux  caufes  principales  de  ftériiité 
dans  la  Nobîeffe.  Le  libertinage  détruit 
peu  à  peu  les  Maifons  illuftres  tr  indi- 
gence détourne  la  N  obi  elfe  fubal  cerne 
de  former  des  établitTemens.  Le  com- 
merce ne  remédiera  pas  au  libertinage 
des  Grands }  mais  en  foulageant  l'indi- 
gence des  pauvres  Gentilshommes  ,  il 
fera  éclorre  des  milliers  de  Citoyens 
dans  cette  clafle  fi  précieufe  cà  l'Etat. 
Et  non-feulement  le  commerce  aug- 
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mentera  la  population  parmi  la  No- 
bleflTe ,  il  multipliera  les  Cultivateurs, 
les  Àrtifans ,  les  Matelots  5  eu  raifoa 
du  travail  que  cette  NobleflTe  j  deve- 
nue opulente  ou  aifée  fournira  dans 
fes  Terres  ,  dans  fes  Manufactures  3 
dans  fes  entreprifes  de  mer. 

4°.  La  confommation  des  denrées 
feroit  plus  forte.  Car  fi  la  NobleflTe 
devient  commerçante  ,  elle  fera  plus 
riche,  &  l'accroifiement  de  fes  riclief- 
fes  augmentera  fa  confommation;  c'eft- 
à-dire  ,  qu'elle  dépenfera  plus  en  vi- 
vres,  en  meubles,  en  équipages.  Sup- 
pofons  que  trente  mille  Gentilshom- 
mes ,  enrichis  par  le  commerce  ,  dé- 
penlent  trois  livres  de  plus  chaque 
jour  ,  voila  une  confommation  pour 
cent  neuf  millions  cinq  cens  mille  li- 
vres par  an  ;  &  de  cette  contomma- 
tion  ,  quel  accroiflTement  de  fubfiftan- 
ce  j  pour  un  Peuple  de  Cultivateurs  &c 
d'Artifans. 

50.  La  navigation  fera  plus  florif- 
fante  parmi  nous.  Jettons  les  yeux  fur 
le  fyltême  actuel  de  l'Europe  (  1756^): 
tous  les  efprits  y  acquierrent  de  jour 
en  jour  des  lumières  fur  l'importance 
du  comjncrce  extérieur  \  fur  la  nature 
des  forces  canables  d'en  aiïiirer  le  fuc- 

I  v 


loi  Commerce. 
cès  ;  fur  les  moyens  de  rendre  les  Co* 
ionies  refpectables  47  fur  les  efpeces  di- 
verfes  de  productions  qu'il  faut  en  exi- 
ger ,  ou  leur  interdire.  Dans  cette  ac- 
tivité générale  d'idées  5  de  fentimens  , 
d'intérêts ,  ' imaginons  que  notre  No- 
biefTe  Françoife  prenne  auffi  des  incli- 
nations de  commerce ,  bientôt  la  France 
tiendroit  à  tout  l'Univers  par  une  na- 
vigation fupérieure  à  toute  autre. 

Nous  avons  un  befoin  extrême  d'une 
marine  marchande  pour  l'exportation 
de  notre  fuperflu  ?  pour  l'importation 
des  matières  premières  qui  nous  mân- 
es lient  5  pour  l'aflurance  de  nos  Colo- 
nies 5  pour  contrebalancer  les  projets 
infinis  de  nos  rivaux.  Mais  comme  en 
pareille  matière  il  eft  plus  facile  de 
prouver  que  de  convaincre ,  on  nous 
objectera  ians  doute  les  préjugés  3  & 
fur-tout  celui-ci  :  Le  commerce  ne  bief- 
fer  oit -il  point  la  gloire  de  la  Nohleffe  ? 
Car  dans  lame  d'un  Gentilhomme  ,  il 
>y  a  deux  defirs ,  celui  d'éviter  les  dés- 
honneur j  &  celui  d'acquérir  de  la  gloi- 
re. Le  commerce  peut-il  donc  remplir 
ce  dernier  objet  ?  Y  a-t-il  de  la  gloire 
dans  le  commerce  ?  C'eft  comme  fi  l'on 
difoit  :  y  a-t-il  de  la  gloire  à  tirer  parti 
.des  avantages  de  fen  Pays?  à  mettre 
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les  hommes  en  action,  &  les  terres  en 
valeur ,  à  défendre  la  patrie  ,  à  lui  pro- 
.curer  des  alliés  ,  à  faire  des  conquêtes, 
à  rendre  un  Etat  refpectable  dans  l'an- 
cien &  dans  le  nouveau  Monde ,  &c. 
Tout  ceci  eft  l'effet  de  l'opulence  ,  des 
reiTources  du  commerce  par  confé- 
quent  :  que  d'exemples  viennent  ici  à 
l'appui  des  raifons?  Athènes,  Cartila- 
ge 3  la  Hollande ,  l'Angleterre  3  doi- 
vent leur  gloire  au  commerce ,  parce 
que  fans  les  avantages  que  donne  le 
commerce  ,  elles  n'auroient  pu  déve- 
lopper leur  valeur  ,  leur  confiance  , 
leur  politique. 

Et  aujourd'hui  que  le  commerce  eft 
non-feulement  la  vie  des  Peuples ,  mais 
encore  la  fanté  de  l'Etat  ,  on  demande 
s'il  y  a  de  la  gloire  dans  le  commerce, 
&  fi  la  NobiefTe  peut  s'en  acquitter 
décemment:  ?  Mais  vous  qui  parlez 
ainfi •  vous  fur-  tout  Noble  d'épée ,  pour- 
quoi faites-vous  tant  de  cas  de  votre 
noblefte  ?  C'eft  apparemment  parce 
qu'elle  eft  le  prix  des  travaux ,  des  dan- 
gers de  du  fang.  11  eft  beau  fans  doute 
de  fouffrir  &  de  mourir  pour  la  pa- 
trie \  mais  penfez-vous  que  le  com- 
merce n'ait  pas  fes  travaux  ,  fes  dan- 
gers, fes  combats?  Si  celui  qui  s'exerce 
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paifiblement  dans  îe  fein  de  nos  Vil- 
les ,  n'offre  rien  à  votre  courage,  jet» 
tez-vous  dans  le  commerce  maritime  3 
c'eft  le  plus  intéreiFant  pour  la  Nation. 
Vous  y  trouverez  des  écueils  ,  des 
tempêtes  5  des  pirates  ;  &  en  guerre 
ouverte ,  un  fang  plus  noble  à  répan- 
dre. La  terre  ne  vous  en  offrira  jamais 
tant.,  Combien  d'épées  ne  font  pas  en- 
core forties  >  &  ne  fortiront  pas  du 
fourreau  ?  Un  Marin ,  un  Négociant 
Armateur  eft  l'homme  de  toutes  les 
faifons  5  de  tous  les  climats  &  de  tous 
les  hafards  >  toujours  en  prife  avec 
les  fatigues  &  la  mort. 

Cette  loi  qui  porte  ,  que  parmi  nous 
le  Commerce  déroge  a  la  Noblejfe  5  doit 
fon  origine  à  la  barbarie  de  nos  An- 
cêtres les  Francs  3  &:  ne  peut  produire, 
que  de  mauvais  effets.  Le  Commerce 
déroge  à  la  Nobleffe  !  Quelle  idée  ?  Le 
Financier  qui  fait  un  commerce  d'ar-r 
gent ,  conferve  fa  Noblelïe  \  8c  le  Né- 
gociant qui  fait  un  commetce  de  tout 
ce  qui  s'acquiert  à  prix  d'argent  tombe 
dans  la  roture.  Un  Gentilhomme  peut 
faire  &c  vendre  du  verre  5  ôc  il  ne 
pourra  pas  nous  ouvrir  un  magafin  de 
draps  'y  il  aura  la  liberté  de  faire  des 
tableaux  Se  des  ftatues  pour  de  l'argent  3 
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5c  il  lui  fera  défendu  de  trafiquer  en 
couleurs  ou  en  marbre  ?  Il  eft  lenhble 
qu'on  a  donné  trop  d'étendue  à  cette 
loi  hnguliere  &  gothique  de  dérogean- 
ce;  &  il  feroit  à  fouhaiter  qu'elle  fut 
abolie,  &  qu'on  imaginât  des  diftinc- 
tlons  pour  encourager  ia  Nobleiïe  com- 
merçante. Nous  en  avons  non-feule- 
ment  pour  tous  les  Grands  de  l'Etat, 
&  pour  les  militaires  qui  les  obtien- 
nent par  le  fervice  ,  mais  encore  pour 
tous  les  talens  dont  on  veut  animer  les 
travaux.  Pourquoi  n'y  auroit-il  pas  un 
Cordon  diitingué  pour  un  homme  qui 
auroit  mis  en  mer  un  grand  nombre 
de  vaiffeaux,  .&  qui  auroit  doublé  no- 
tre commerce  fur  la  Côte  de  Guinée  s 
ou  dans  les  Ifîes  ?  &c.  &c. 

Nous  difons  aujourd'hui  des  mer- 
veilles Je  la  néceflité,  de  îa  beauté, 
de  la  facilité  du  commerce  ,  &  le  com- 
merce n'en  va  pas  d'un  meilleur  train 
parmi  nous.  Chez  les  Grecs,  au_ con- 
traire, les  Gens  de  Lettres  décriaient 
le  commerce  }  &  le  Public  ne  fe  laif- 
foit  point  duper  par  ces  difcours.  L'Ar- 
tifan  ,  le  Matelot,  le  Manufacturier  5 
tous  les  fuppots  du  commerce  ,  en  un 
mot  ,  fuivoient  leur  pointe,  £c  met- 
toient  en  défaut  toute  la  Philofophie 
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du  Portique.  Peut-être  aulli  que  par 
efprit  de  contradi&ion ,  fi  nos  Litté- 
rateurs fe  mettoient  à  faire  des  fo- 
phifrnes  contre  le  commerce-,  tous  les 
Ordres  de  l'Etat  courroient  à  cette 
utile  profefïion.  En  ce  cas  ,  les  mau- 
vais Ouvrages  publiés  par  les  ennemis 
du  commerce  ,  ne  feroienr  pas  abfo- 
lument  du  papier  perdu  }  au  lieu  que 
les  bons  Livres  ,  faits  pour  encoura- 
ger le  commerce  ,  font  fouvent  com- 
me les  Oracles  de  la  Sybille  ,  rapidis 
ludibria  vends» 
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Extrait  des  Intérêts  de  la  France  mal 
entendus  dans  la  branche  des  Finances» 
Paris  1757. 

.Anciennement  les  Etats  les  moins 
riches  étoient  les  plus  puiffans.  L'or 
des  Perfes  ne  put  féfifter  au  fer  des 
Grecs  :  aujourd'hui  le  fyftême  eft  chan- 
gé. Les  Finances  font  le  nerf  de  la  puifo 
Jance.  Pour  élever  les  nôtres  au  niveau 
de  celles  de  nos  voifins  &  de  nos  ri- 
vaux 3  il  ne  fufEt  pas  que  la  fomme 
de  nos  monnoies  égale  celle  des  leurs; 
il  faut  qu'elle  la  furpafïe  dans  la  mê- 
me proportion ,  que  notre  Royaume 
furpafle  ces  Etats  en  étendue  &  en  po- 
pulation j  de  forte  qu'en  France  les  ca- 
naux foient  toujours  auiîî  pleins,  &  la 
circulation  aufli  adlive  que  dans  les 
Etats  plus  bornes.  En  un  mot ,  il  faut 
que  le  capital  de  nos  finances,  étant 
diftribué  à  tous  les  François,  &  celui 
de  ces  Etats  étant  pareillement  divifé 
entre  tous  leurs  Sujets  >  les  portions  > 
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quU  de  cette  divifion,  reviendront  aux 
différens  particuliers  de  chaque  Na- 
tion ,  {oïenz  égales.  Dans  le  calcul  de 
comparaifon ,  on  ne  doit  pas  oublier 
les  billets  ;  ils  font  la  mcme  fonction- 
que  les  efpeces  \  tandis  que  celles-ci 
jouent  un  rôle  ,  ils  en  jouent  un  autre  *y 
ils  ouvrent  une  infinité  de  branches 
d'induftrie  &c  de  commerce.  L'Auteur 
que  nous  citons  ,  entre  ici  dans  des 
calculs,  d'où  il  réfulte  qu'il  manque  à 
nos  finances  ?  refpe&ivement  à  celles 
d'Angleterre ,  une  fomme  de  neuf  cens 
millions  en  efpeces  j  &  une  autre  ,  re- 
lativement à  notre  grandeur  ,  de  fix 
milliards  en  papier. 

Pour  atteindre  un  équilibre  5  dont 
nos  finances  (ont  fi  éloignées  ,  il  ne 
fuffit  pas  9  félon  cet  Auteur  ,  d'en  ré- 
former le  fyftême  ,  il  faut  le  refondre 
tout  entier.  Comme  le  plan  qu'il  trace, 
exécuté  à  la  rigueur ,  bouleverferoit  in- 
failliblement tous  les  Ordres  de  l'Etat, 
nous  nous  bornerons  à  quelques  prin- 
cipes,  dont  l'application  faiutaire  re- 
médierait fans  violence  à  la  plupart 
des  vices  qu'on  remarque  dans  notre 
adminiftration. 

En  matière  de  finances  3  tout  dé- 
pend de  l'emploi  qu'on  en  fait  j  c'eft- 
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à-dir£ ,  d'une  fage  économie,  qui  les 
difpenfe  dans  tous  les  canaux  de  la  cir- 
culation ,  félon  la  proportion  qui  leur 
convient,  qui  n'étende  jamais  fes  fa- 
veurs au-delà  des  befoins  de  Finduftrie  , 
&  qui  accommode  fes  grâces  à  la  va- 
leur &  à  la  nature  des  fervices*  De-là, 
la  nécefilté  d'empêcher  tout  ce  qui  fait 
pencher  d'un  côté  les  finances  de  l'E- 
tat, comme  l'acquêt  de  Provinces  en- 
tières en  biens-fonds  par  de  riches  Te- 
nanciers ;  les  privilèges  exclufifs  de  cer- 
taines Compagnies  ,  qui  attirent  les 
tréfors  de  l'Etat  dans  les  coffres  de 
leurs  Actionnaires  ,  le  fyftême  de  Ré- 
gie j  qui  rend  poffeffeurs  de  nos  finan- 
ces ceux  qui  n'en  devroient  être  que 
les  régiffeurs  j  les  Villes  trop  grandes, 
qui  font  des  gouffres  où  fe  précipitent 
les  richeiTes  publiques  •  la  multiplica- 
tion des  penfions  qui  multiplie  les  tri- 
bacs  ;  les  récompenfes  pécuniaires ,  qui , 
prodiguées  à  la  bravoure  ,  s'affoiblif- 
fent,  ou  qui  ,  trop  déplacées  fur  cer- 
tains Artiftes,  excitent  moins  l'induf- 
trie  qu'elles  ne  la  font  languir;  l'inté- 
rêt de  l'argent  à  un  trop  haut  prix  , 
qui  fait  couler  chez  l'Etranger  les  re- 
venus du  Royaume  ;  la  confommation 
des  matières  d'or  &  d'argent,  qui  ap- 
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pauvrit  toutes  les  veines  de  la  circula** 
tion  ;  les  abus  introduits  parmi  les 
Munitionnaires  de  nos  Troupes,  qui 
font  plus  de  mal  à  la  Monarchie  que  les 
plus  formidables  armées  de  nos  ennemis  $ 
la  continuation  de  ces  Campagnes,  dont 
une  feule  coûte  plus  à  l'Etat  ^  que  la  perte 
d'une  Province  s  &c.  &c.  Ces  objets  font 
d'autant  plus  importans  ,  qu'il  en  eft 
des  Etats  comme  des  particuliers  }  ceux 
qui  peuvent  le  plus  en  finances  j  font  tou- 
jours la  loi  à  ceux  qui  peuvent  le  moins* 
55  Les  défordres  des  finances  d'un  Peu- 
»  pie  font  connus  aujourd'hui  de  tous 
55  les  autres,  C'efl  fur  l'état  de  fes  ri- 
55  cheffes  que  fes  voifins  fondent  ton- 
5>  tes  leurs  vues.*..  Ce  ne  font  point  les 
55  batailles  qui  décident,  c'eil  le  temps 
»  qu'on  emploie  à  les  gagner  }  parce 
»?  que  c'eft  toujours  le  temps  qui  épui- 
35  fe  les  finances....  Par-là  ,  chaque 
»  vidtoire  approche  toujours  l'Etat  de 
3>  plus  près  de  fa  ruine  »  >  lorfque  de- 
vant fes  ennemis  fes  finances  s'abaif- 
fent ,  autant  que  fes  armes  s'élèvent» 
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NOUVEAU  SYSTÈME 

PROPOSÉ    POUR  L'ADMINISTRATION 
DES  FINANCES. 

Le  Financier  Citoyen.  Paris  1757. 

To  ut  le  fyftême  de  M.  de  Sully 
portoit  fur  des  principes  invariables. 
Le  Financier  Citoyen  les  réduit  a  deux 
points  qu'il  adopte  comme  la  bafe  ef- 
fentielle  de  toute  bonne  adminiftra- 
tion.  Le  premier  eft  de  porter  le  fort 
des  importions  fur  les  gens  riches , 
pour  diminuer  autant  qu'il  eft  poffibîe 
le  fardeau  des  gens  de  la  campagne  Se 
des  artifans  :  le  fécond  eft  d'économie 
fer  tous  les  revenus  du  Roi  ,  pou£ 
avoir  toujours  en  réferve  un  fonds  qui 
puiiïe  fatisfaire  aux  dépenfes  extraor- 
dinaires ,  fans  mettre  de  nouveaux  im- 
pôts fur  le  Peuple. 

Dans  les  principes  de  M.  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  >  on  n'augmente  le 
revenu  du  Roi  qu'en  augmentant  l'im- 
pôt fur  toute  forte  de  denrées:  l'im- 
pôt augmenté  ,  augmente  prefqu'au- 
tant  la  dépenfe  du  Roi  qu'il  augmente 
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fa  recette  :  la  cherté  des  denrées  qui 
en  refaite  en  diminue  le  débit,  &par 
conféquent  décourage  le  Peuple  8c  PAr- 
tifan  5  qui  9  ne  recevant  point  par  la 
vente  le  fruit  de  leur  travail  5  aiment 
mieux  demeurer  oifus.  il  eft  vrai  que 
l'impôt  augmente  les  denrées  en  rai- 
fon  de  la  m  a  (Te  ,  mais  il  faut  remar- 
quer %  que  ,  quand  cette  m  a  (Te  eft  lé- 
gère ,  quand  la  plupart  des  denrées 
qui  la  portent  ne  font  pas  de  première 
néceffité  y  il  en  réfulte  deux  avantages  : 
le  premier  eft  que  tous  les  Confom- 
matenrs  contribuent  au  paiement  de 
l'impôt  :  le  fécond  ,  que  la  plus  forte 
contribution  tombe  fur  les  Confom- 
lïiateurs  les  plus  aifés ,  ce  qui  eft  con- 
forme au  premier  principe  de  M.  de 
Sully  :  ainfi  dans  un  cas  Forcé  cet  im- 
pôt peut  s'établir ,  3c  doit  toujours  fub- 
iifter  5  quand  même  l'économie  du  Roi 
permettrait  de  le  fupprimer  ,  parce 
qu'alors  il  vaudroit  mieux  diminuer 
les  Tailles  „  toujours  ruineufes  pour 
les  gens  de  la  campagne  ,  par  les  in- 
juftices  qui  en  vicient  la  répartition  , 
&  par  les  violences  qui  en  procurent 
la  perception.  Une  expérience  de  cent 
foixante  ans  confirme  cette  obferva- 
tion.  Depuis  cette  époque  les  Fermes 
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ont  hauifé  prodigieufement ,  fans  fou- 
ler ,  ni  décourager  le  Peuple  :  il  s'en 
faut  beaucoup  que  les  Tailles  n'aient 
augmenté  dans  la  même  proportion,. 
&  cependant  elles  font  toujours  in- 
finiment onéreufes  au  Peuple  :  c'eft 
que  le  progrès  des  Fermes  s'élève 
dans  la  même  proportion  que  le  pro- 
grès du  Commerce ,  &c  de  la  plus  grande 
aifance  des  Peuples. 

Au  refte,  l'Auteur  déclare,  qu'il  y 
a  affez  d'impôts  créés  peur  fatisfaire 

en  tout  temps  à  tous  les  befoins  de 

— 

l'Etat  ,  &  qu'on  ne  peut  avoir  aucune 
néceffité  d'en  créer  de  nouveaux,  pour- 
vu que  l'économie  règne  dans  la  dé- 
penfe.  Les  nouveaux  impôts  accablent 
les  Peuples,  énervent Pinduftrie  ,  étei- 
gnent l'émulation  :  ils  font  meurtriers 
à  TAgriculture  ,  au  Commerce  &  à  la 
Population  ,  parce  qu'ils  en  attaquent 
les  principes.  C'eft  une  violence  dont 
le  crédit  n'eft  que  paflfager;  elle  grof- 
fît  toujours  moins  le  revenu  du  Roi, 
pour  l'année  préfente  ,  qu'elle  ne  le 
diminue  pour  les  années  fuivantesice 
n'eft  pas  en  chargeant  trop  le  Peuple 
qu'on  le  rend  laborieux  ,  c'eft  en  atta- 
chant l'aifance  au  travail. 

Pour  trouver  de  l'argent  dans  de 
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certains  befoins  ,  l'expédient  du  Car-* 
dinal  de  Richelieu,  étoit  la  voie  des 
fards.  L'Auteur  réprouve  cette  voie  , 
comme  la  ruine  du  Roi  &c  du  Peuple; 
il  regarde  les  Partifans  comme  des 
hommes  habitués  à  fe  repaître  du  fang 
des  Sujets  ,  &  à  s'engraiffer  de  leur 
fubflance.  Selon  lefyftême  de  M.  Col- 
bert  ,  la  reffource  du  Roi  devoit  être 
dans  le  crédit  des  Gens  d'Affaires  plu- 
tôt que  dans  fa  propre  économie.  M. 
de  Sully  étoit  dans  un  fentiment  tout 
contraire  :  il  vifoit  par  fon  économie 
à  rendre  le  Roi  indépendant  des  Gens 
d'affaires  ,  &  à  entretenir  en  tout 
temps  une  circulation  égale  entre  le 
R.oi  &  le  Peuple-  «  Lorfque  le  Roi , 
35  dit  notre  Auteur ,  dépenfe  fes  reve- 
nus  à  mefure  qu'il  les  reçoit  ,  le  Peu- 
pie  a  payé  &  le  Roi  n'a  rien  :  s'il 
33  furvient  une  guerre  ,  le  Peuple  paie 
3?  plus  qu'à  l'ordinaire,  &c  il  gagne' 
3?  moins  par  l'interruption  du  corn- 
s?  merce.  Si  les  nouveaux  impôts  font 
s?  mis  en  parti  ,  il  en  coûte  beaucoup 
3>  au  Peuple  ,  &  il  en  revient  peu  au 
33  Pvoi.  Â  mefure  que  les  befoins  du 
s?  Roi  augmentent,  les  reiïburces  di^ 
5>  minuent  }  le  Traitant  rend  fa  coi> 
-a?  dition  meilleure  ?  &  le  Peuple  s'é- 
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ï»  puife  fans  que  l'Etat  foit  foulage. 
ii  Enfin  les  chofes  viennent  à  un  tel 
3>  point ,  que  le  Roi  eft  obéré ,  &  le 
33  Peuple  dans  la  dernière  mifere.  On 
35  ne  voit  plus  d'argent }  on  fe  demande 
3>  où  a  paiïe  l'argent  du  Royaume ,  fi 
33  c'eft  à  l'Etranger  ?  Non  ]  c'eft  dans 
3>  les  mains  des  Gens  d'affaires  qui 
33  ne  le  mettent  point  dans  le  com- 
33  merce ,  &  qui  le  gardent  bien  pré- 
33  cieufement  pour  les  befoins  du  Roi  5 
33  à  qui  ils  font  affurés  de  le  prêter  à 
t3  un  gros  intérêt  ,  d'où  il  réfulte  un 
33  défaut  de  circulation  ,  ruineux  pour 
33  l'Etat  &  pour  les  particuliers  •  des 
33  engagemens  immenfes  que  le  Roi 
33  prend  ,  &c  dont  le  Peuple  eft  cau- 
33  tion  ;  &c  enfin,  de  nouveaux  impôts, 
33  des  réductions  de  rentes  ,  &c  fouvent 
33  des  créations  de  charges  toujours  oné- 
33  reufes  au  Peuple  Se  à  l'Etat  33. 

Le  Mémoire  que  M.  Defmarets  four- 
nit pendant  la  Régence  5  eft  ,  au  juge- 
ment de  l'Auteur,  un  chef-d'œuvre  : 
ce  ne  fut  aufli  que  par  le  talent  fupé- 
rieur  de  ce  Mipiftre,  pour  arranger  & 
pour  économifer  les  finances ,  qu'il  fou- 
tint  le  crédit  dans  un  temps ,  où  tout 
autre  eût  défefpéré  d'y  réuffir.  Quel- 
qu'habile  néanmoins  que  fût  M.  Def- 
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marets  ,  il  ne  foutînt  PEtat  que  pa& 
la  Jubfiitution  d'un  papier  à  un  autre* 
Or  cette  fnbftitixtion  de  nouveaux  ef- 
fets à  la  place  des  anciens,  ne  s'opère 
jamais  que  «  par  des  anticipations  & 
»  des  aliénations  qui  tendent  à  la  ré- 
»  duftion  des  revenus  à  venir,  &  mê- 
»  nie  à  l'extinction  des  revenus  qui  les 
35  produifent  ».  La  plénitude  des  cof- 
fres &  Paifance  des  Peuples  ,  donnent 
des  moyens  plus  puiflans,  &  des  com- 
modités plus  libres  d'agir  pour  le  bien 
général.  On  ne  doit  jamais  oublier  cet 
axiome  de  P Auteur  :  Le  Roi  emprunte  ^ 
cejl  le  Peuple  qui  paie. 

Pour  calculer  le  réfultat  des  affaires 
extraordinaires  &  des  voies  de  parti  j 
l'Auteur  prend  ,  à  cent  millions  d'em- 
prunt par  an  ,  un  efpace  de  trente  ans , 
dépôts —i  6  8  5  ,  jufqu'en  1 7 1  5 .  Il  dé- 
montre que 'dans  le  fyftême  des  Tr ai- 
tans  5  le  Peuple  aura  payé  trois  mil- 
liards quatre  cens  cinquante  millions  , 
&c  que  le  Roi  n'aura  reçu  que  deux 
milliards  cinq  cens  millions  :  ainfi  dans 
ce  fyftême,  le  Roi  &c  le  Peuple  ont 
réellement  perdu  neuf  cens  cinquante 
millions.  Deux  milliards  cinq  cens 
millions  n'ont  pu  fuffire  pour  les  guer- 
res que  la  France  a  fou  tenues  pendant 
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cet  efpace  de  temps.  Les  Tréforiers , 
les  Entrepreneurs  ont  donc  fait  des 
avances.  En  portant  les  dépenfes  à  trois 
milliards  cinq  cens  millions ,  Se  le  bé- 
néfice de  l'entreprife  à  trente  pour  cent, 
«y  compris  l'intérêt  des  avances  &c  des 
fautes  dépenfes,  ce  bénéfice  fera  d'un 
milliard  quatre-vingt  millions  5  qu'il 
faut  ajouter  aux  neuf  cens  cinquante 
millions  qu'il  en  a  coûté  pour  le  re- 
couvrement des  impôts  extraordinai- 
res. Ainu /parce  fyftême  d'opérations, 
l'Etat  a  dû  s'endetter  de  deux  mil- 
liards cent  trente  millions.  Eft-il  donc 
étonnant  qu'à  la  mort  de  Louis  XIV , 
la  chute  du  crédit  ait  été  fi  fubite  ? 
De  ces  calculs  ,  notre  Financier  tire 
une  conclufion  :  c'eft  la  nécelïité  d'éco- 
nomifer  pendant  la  paix  ,  &c  de  mettre 
les  reffburces  de  l'Etat  entre  les  mains 
du  Roi  &  du  Peuple  ,  &  non  dans  des 
mains  tierces  ,  qui  ne  travaillent  qu'a 
faire  leur  fortune  aux  dépens  de  l'un 
&  de  l'autre. 

Le  fyftême  de  M.  Law  roule  fur  ce 
principe  :  par  fon  crédit,  un  Banquier 
décuple  fa  fortune }  un  propre  de  cent 
mille  livres  lui  procure  un  crédit  de 
onze  cens  mille  livres  :  ainfi  les  Prê- 
teurs qui  lui  avancent  un  million  ,  ont 
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une  hypothèque  de  onze  cens  mille 
livres.  L'Etat  obéré %  n'a  qu'à  ouvrir 
une  Banque  femblable  ,  il  décuplera 
fes  finances,  &  fe  libérera  par  un  gain 
annuel  ,  qui  fera  comme  celui  du  Ban- 
quier, le  fruit  de  fon  intelligence  &> 
de  fa  conduite. 

Selon  notre  Financier  Citoyen  ,  ce 
fyftème  qui  enrichit  un  particulier  par 
les  opérations  d'une  Banque  bien  gou- 
vernée ,  ne  fçaoroit  s'appliquer  ni  fe 
tranfporter  à  un  Etat  obéré  :  le  papier 
de  cet  Etat  n'eft  point  le  figne  d'une 
circulation  ou  d'un  commerce  :  il  n'eft 
le  figne  que  d'une  dette  à  payer.  Il 
augmente  la  dette  de  l'Etat,  fans  aug- 
menter fes  revenus  dans  la  même  pro- 
portion :  ce  papier  n'a  point  d'hypo- 
thèque fure  ,  comme  l'eft  le  fonds  Se 
le  crédit  du  Banquier.  Les  fonds  de 
l'Etat  appartiennent  aux  particuliers 
de  l'Etat  5  c'eft-à-dire  ,  aux  Créanciers 
de  la  Banque  :  ils  prêtent  à  l'Etat  fur 
fon  papier ,  tk  ce  papier  ne  leur  a  (li- 
gne aucun  autre  hypothèque  qui  ga- 
rantit le  prêt.  L'Etat  n'ayant  point 
de  fonds  qui  n'appartienne  aux  Prê- 
teurs ,  ces  Prêteurs  deviennent  en  mê- 
me-temps les  Créanciers  dé  l'Etat  &c 
les  cautions  de  la  créance.  Avec  leur 
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prêt ,  l'Etat  ne  le  libère  de  Tes  anciens 
Créanciers,qu'en  fabftituant  clesCréan- 
ciers  nouveaux  à  leur  place:  ces  Créan- 
ciers nouveaux  s'embarraflent  donc 
fans  débarrafTer  l'Etat ,  qui  ne  peut  de- 
venir libre  qu'en  fe  déclarant  infolva- 
ble ,  &  qu'en  fruftrant  fes  Créanciers 
de  ce  qu'il  leur  doit,  ou  plutôt  qu'eu 
les  ruinant  fans  s'enrichir.  Alors,  dans 
fa  Banqueroute  ,  l'Etat  laiffe  la  bourfe 
de  fes  Sujets ,  qui  devoit  faire  fa  ref- 
fource  prefque  aufli  vuide  que  fes  cof- 
fres ,  Se  le  fyftême  aboutit  à  une  ruine 
pkisabfolue  que  celle  qu'il  devoit  ré- 
parer. 

Ajoutons  qu'un  Souverain  obéré  eft 
bien  plus  expofé  qu'un  particulier  à 
méfufer  de  fon  crédit  :  il  eft  rarement 
fufceptible  des  mêmes  attentions  dans 
la  conduite  de  fes  affaires  ,  &  moins 
encore  des  motifs  qui  en  préviennent 
ou  en  empêchent  le  dérangement.  D  ail- 
leurs un  A'ionarque  eft  (ujet  à  des  be- 
foins  de  Prince  ■>  à  des  befoins  publics 
qui  le  tentent  ,  Pautorifent ,  en  quel- 
que farte ,  à  méfufer  de  fon  crédit ,  ou 
même  à  facrifier  à  la  raiion  d'Etat  la 
fidélité  qu'il  doit  a4fa  Banque.  Un  com- 
merce devient  ruineux  quand  on  y  met 
plus  de  fonds  qu'il  n'en  peut  porter  ; 
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à  plus  forte  raifon  une  Banque  quand 
elle  prodigue  fon  crédit  en  papier  3  au- 
delà  de  fes  reffburces  en  efpeces. 

Obfervons  encore  ,  avec  l'Auteur  * 
que  le  Royaume  de  France  ne  doit 
point  commercer  fes  fonds,  mais  feu* 
lement  les  revenus  de  fon  cru  &  de 
fes  fabriques.  Comment  donc  M.  Law 
s'eft-il  imaginé  que  le  décuple  des  ri- 
cheffes  de  ce  Royaume  pouvoir  être 
mis  en  papier  ,  &  fonder  un  crédit  ? 
Ce  papier  n'eft  bon  que  pour  épargner 
le  tranfport  de  l'argent  :  le  tranfport 
qu'on  en  fait  hors  du  Royaume  eft-il 
affez  confidérable  pour  juftifier  une  Ci 
exceffive  multiplication  de  papier  ?  La 
circulation  intérieure  du  Royaume  en 
avoit-elle  befoin  ?  Cette  réflexion  en 
démontre  l'inutilité}  l'expérience  n'en 
a  que  trop  prouvé  le  danger  &  l'abus. 
Un  crédit  qu'on  outre  ,  &  qu'on  ap- 
puie fur  des  chimères  ,  n'annonce  que 
des  entreprifes  funeftes  aux  Sujets  d'un 
Etat.  Oeft  la  richeffe  du  Prince.,  c'eft 
la  fertilité  de  fes  domaines  qui  donne 
de  la  confiance  au  papier  public.  Que 
l'argent  foit  dans  les  mains  des  paiv 
ticuîiers  ,  la  confiance  s'établit  entr'eux 
par  les  sûretés  réciproques  ,  &  fans  le 
i£cpiu's  des  papiers  royaux.  Dans  un 
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Royaume  ,  oii  ne  doit  point  reftrein- 
dre  a  une  Compagnie  générale  un  com- 
merce que  les  Nations  voifines  lailTenc 
faire  aux  particuliers.  La  caiffe  d'une 
pareille  Compagnie  eft  un  gouffre  où 
le  précipite  la  malTe  des  richeffes  pu- 
bliques ,  &c  où  celle  du  commerce  s'ap- 
pauvrit. Sous  l'empire  de  ces  Socié- 
tés ,  l'indufrrie  Se  l'émulation  fonr 
trop  captives  pour  ne  pas  s'éteindre; 
les  portes  de  la  fortune  font  fermées 
à  la  plupart  des  Citoyens ,  le  Peuple 
négligé  refte  fans  relTource  ôc  gémir 
dans  l'indigence.  Au  contraire ,ie  corn- 
merce  des  particuliers  enrichit  un  Etat 
parce  qu'il  enrichit  les  particuliers  \ 
mais  le  commerce  d'une  Nation  en 
corps  ruine  l'Etat  ,  parce  qu'il  ruine 
les  particuliers,  en  baifTant  le  prix  des 
marchandifes  à  un  degré  qui  fait  tom- 
ber  le  commerce  de  ces  particuliers, 
ou  en  le  haulfant  à  un  taux  qui  ruine 
la  Nation.  En  effet  fes  Sujets,  non  plus 
que  l'Etranger  ,  n'achètent  Se  ne  con- 
fomment  jamais  qu'en  proportion  de 
leurs  facultés  :  ainii  la  vente  diminue 
toujours  autant  que  le  taux  s'élève. 
De-là  vient  que  l'Auteur  ne  croit  ces 
Compagnies  avantageufes  à  l'Etat,  que 
dans  un  commerce  où  il  s'agit  de  fou- 
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tenir  la  concurrence  contre  les  Com- 
pagnies également  nationales  de  l'E- 

t:rang-°r. 

Les  billets  de  banque  ne  pouvoient 
fans  injuftice  fervir  au  rembourfement 
des  rentes  conftituées  :  la  valeur  de 
ces  billets  égaloit  d'autant  moins  un. 
(onds  conftitué  ,  que  leur  multiplica- 
tion excédait  davantage  la  mafTe  des 
fonds  qu'ils  dévoient  repréfenter.  Pour- 
quoi donc  5  fous  Fappas  trompeur  d'un 
commerce  natiomial  5  créer  des  billets 
qu'on  devoir  fi  rôt  réduire  &  fuppri- 
mer.  Ne  valoir- il  pas  mieux  réduire 
les  rentes  elles-mêmes  ,  économifer 
pour  en  payer  l'intérêt  fur  le  pied  de 
la  réduction  ,  8>c  enfin  fur  le  même  pied 
rembourfer  tous  les  papiers  royaux  & 
éteindre  les  capitaux. 

Après  avoir  porté  fon  Jugement  fur 
les  principes  &  les  opérations  de  nos 
plus  célèbres  Miniftres  ,  &  en  avoir 
montré  les  vices  ,  l'Auteur  conclut  û 
i°.  que  les  hommes  font  le  premier 
bien  du  Souverain  >  &  celui  qui  lui 
doit  être  le  plus  cher.  2°.  Qu'il  faut 
que  les  hommes  foient  d'autant  plus 
libres  ,  que  l'Etat  exige  d'eux  un  plus 
grand  fervice.  j  Q.  Que  les  tributs  doi- 
vent être  réglés  parles  be  foins  de  l'Etat^ 
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&:  par  les  facultés  confiantes  des  Sujets. 
4°.  Qu'ils  doivent  porter  fur  les  reve- 
nus &  fur  les  confommations ,  à  caufe 
de  la  proportion  &  de  la  liberté  qui 
réfultent  de  ces  deux  manières  d'ini- 
pofer.  50.  Qu'en  conféqaence  >  on  ne 
lçauroit  trop  favorifer  l'Agriculture  & 
le  Commerce,  6° .  Que  l'Etat  doit  ccc- 
nomifer  fur  les  revenus  ordinaires  pour 
fe  libérer  &  fe  faire  un  fonds  d'épar- 
gne qui  mette  le  Roi  en  état  de  fou- 
lager  les  Peuples  qui  feront  dans  le 
befoin  ,  &  de  faire  face  à  tous  les  évé- 
nemens  fâcheux.  70.  Que  ce  fonds  d'é- 
pargne ne  doit  pas  excéder  trois  cens 
millions  de  livres  .afin  que  la  circula- 
tion foit  toujours  également  animée , 
cette  .réferve  ne  pouvant  le  rallentir 
dans  un  Etat  qui  poffede  quinze  cens 
millions  de  livres  ,  &  qui  en  temps 
de  paix  n'en  a  jamais  plus  de  cinq 
cens  dans  le  commerce.  3°.  Qu'il  faut 
regarder  les  affaires  extraordinaires 
tomme  la  ruine  de  l'Etat,  &  les  par- 
tisans comme   le   fléau  du  Peuple. 
9°.  Qu'il  faut  réduire  les  gains  des 
Fermiers-Généraux  à  un  taux  honnête, 
qui  ne  foit  point  onéreux  pour  le  Roi , 
kmefte  pour  les  Peuples  ,  io°,  &  ne 
jamais  toucher  a  la  valeur  numéraire 
des  efpeces.  K  iv 
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Enfuite  l'Auteur  propofe  fon  plan 
d'économie.  Son  zeie  attaque  les  vices 
de  l'adminiftratian  fans  aigreur ,  &  fa 
capacité  y  remédie  fans  violence»  Le 
but  de  ce  fyftcme  eft  d'enrichir  le  Roi  % 
l'Etat  &  le  Peuple.  Pour  atteindre  ce 
but,  l'unique  demande  que  fait  notre 
Financier  Citoyen  ,  cefi  d'arrêter  &  de 
fixer  à  demeure  les  dépenfes  annuelles 
des  temps  ordinaires.  Le  taux  qu'il  veut 
mettre  à  ces  dépenfes,  il  le  règle  fur 
une  année  de  paix,  far  l'année  1749» 
La  diftance  de  cette  année  à  celle  de 
1757,  n'a  point  apporté  dans  le  prix 
des  denrées  aucun  changement  dont 
on  puilfe  fe  prévaloir  pour  donner  plus 
d'étendue  à  ces  dépenfes.  Sans  une  rè- 
gle inviolable  qui  les  borne    il  n'y  a 
aucun   fyftême  d'économie  dont  011 
puide  fe  promettre  un  fuccès  aiïuré. 
Ce  point  une  fois  établi  &  convenu  > 
il  s'agit  de  pofer  des  principes  fur  l'ef- 
timation  des  dififérens  objets  qui  font 
le  bien  d'un  Etat  -y  de  forte  que  dans 
les  occafions  où  ces  objets  ne  peuvent 
fe  concilier  enfemble ,  on  fçache  pré- 
férer les  uns  aux  autres  félon  le  degré 
de  leur  utilité  Se  de  leur  importance '  > 
relativement  au  bien  général  de  leur 
Etat.  Voici  les  principes  de  cet  Au- 
teur : 
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I  °.  Les  hommes  font  le  bien  le  plus 
précieux  de  l'Etat  :  ainfi  dans  la  balance , 
on  doit  leur  facrifier  tous  les  au  très  biens, 
puifque  fans  les  hommes  ces  biens  n'ont 
aucune  valeur  dans  l'ordre  politique. 

iQ.  Le  meilleur  emploi  des. hom- 
mes eft  celui  qui  rend  le  plus  à  l'Etat, 
&  par  conféquent  celui  qui  les  entre- 
tient dans  la  force  &  dans  Pa£tivité 
néceflfaires  pour  engendrer  &  élever 
des  Laboureurs,  des  Soldats  &c  des  Ma- 
telots forts  &  robuftes. 

30.  De  deux  branches  de  commerce, 
qui  font  en  concurrence ,  on  doit  pré- 
férer celle  qui  nous  apporte  le  plus  d'ar- 
gent de  l'Etranger. 

4°.  Les  impôts  de  leur  nature  doi- 
vent être  fubordonnés  à  la  Population, 
à  l'Agriculture  ,  au  Commerce  ,  à  la 
Navigation,  comme  l'effet  à  fa  caufe. 

5 ù .  La  Police ,  en  veillant  à  la  garde 
des  chofes  &  du  droit  y  doit  leur  être 
également  fubordonnée  :  une  trop  grande 
rectitude  de  principes  généraux  nuiroiç 
à  l'harmonie  que  l'Auteur  fe  propofe 
d'établir. 

II  clefire,  que  de  ces  principes,le  Con- 
feil  fa(Te  la  bafe  de  tousfes  réglemens, 
la  règle  de  toute  régie  &c.  de  toute  per- 
ception, de  le  frein  de  toute  vexation, 
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foit  dans  l'impofition,  foit  dans  le  re- 
couvrement. Mais  pourra- t-on  tenir  & 
ces  principes  fans  troubler  Tordre  du 
gouvernement  aftuel.  L'Auteur  le  dé- 
montre ,  en  prouvant  que  le  produit 
des  impôts  préfens  [a)  fuffit  à  toutes 
les  dépenfes  néceflTaires  ,  &  qu'avec  la- 
continuation  de  ces  impôts  (1757)? 
le  Roi  pourra  fe  libérer  Se  faire  des 
épargnes,  qui  le  mettront  en  état  de 
foulager  tous  les  be foins  de  fes  Peu- 
ples ,  &  de  récompenfer  tous  les  fer- 
vices  de  fes  meilleurs  Sujets  \  que  les 
fonds  de  cette  épargne  ,  portes  à  trois 
cens  millions  de  livres  ,  fi  les  temps 
le  permettent  fuffiront  pour  que  le  Roi 
tienne  fon  crédit  de  lui-même  ,  &  non; 
de  fes  Financiers ,  ni  des  droits,  ou  af- 
faires nouvelles ,  qui  ne  donnent  au 
Roi  qu'un  crédit  ruineux  à  tout  fon 
Etat  5  qu'enfin  cette  épargne  n'altérera 
nullement  la  circulation ,  &  qu'elle  eft 
d'une  néceflité  inclifpenfable.  Ce  font- 
H  autant  d'affertions  dont  les  preuves 
fe  préfenteront  prefque  d'elles-mêmes 
dans  cet  extrait. 


(a)  Le  fécond  Vingtième  n'étoir  point  éta- 
bli lorfcjue  l'Auteur  éciiyoit  ceci» 
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Pour  favorifer  la  population  ,  il  ne 
s'agit  que  de  procurer  aux  plus  malheu- 
reux Payfans  un  degré  d'aifance  &  de  li- 
berté qui  leur  manque.  Quoique  très- 
mal  logé  ,  plus  mal  meublé  5  miférable- 
ment  vêtu  ,  s'il  prend  du  tabac  ,  fous  ce 
prétexte  ,  ou  fous  quelqu'autre  encore 
plus  odieux  ,  on  augmente  fa  taille  : 
défefpéré  ,  il  quitte  fa  Paroifle  5  &  va 
mendier.  Or  un  homme  fi  miférable 
pourra- 1- il  fe  refoudre  à  donner  des 
enfans  à  l'Etat  :  s'il  en  donne,  pourra- 
t-il  leur  procurer  une  nourriture  qui 
en  faflfe  des  Laboureurs  &  des  Soldats 
&  des  Matelots  robuftes  ?  Qu'on  les 
épargne  ,  qu'on  les  protège  ,  ces  mal- 
heureux Cultivateurs ,  qu'on  les  mette 
en  état  de  pouvoir  nourrir  leurs  en- 
fans  j  loin  de  déferter  leurs  ParoifiTes 
ils  les  peupleront  de  fujets  bien  conf- 
titués ,  dont  la  vigueur  &  le  génie  fe 
fignaleront  à  Penvi  dans  la  carrière  du 
travail  &  de  l'induftrie.  L'attention 
du  Miniftere  à  déterrer  les  talens ,  air 
lumefa  une  émulation  générale  qui  les 
fera  éclorr^.  Pour  faire  des  hommes  de 
mérite  3  il  ne  faut  prefque  que  les  cher- 
cher. Un  honinc  élevé  par  fon  mé- 
rite, répand  la  chaleur  <3c  la  lumière 
parmi  les  fubalternes  fournis  à  fes  or- 
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dues  :  l'efpece  humaine  dégénère,  quand 
les  afpirans  parviennent  moins  par  le  ta- 
lent que  par  la  prote&ion. 

Selon  l'Auteur,  le  calcul  &  le  com- 
merce de  luxe  &  de  néceffîté  ,  prou- 
vent qu'aujourd'hui  le  Royaume  pof- 
fede  au  moins  vingt  millions  d'hom- 
mes ,  &c  qu'en  étendant  la  culture  Se 
en  l'améliorant ,  aufli-bien  que  l'en- 
grais des  beftiaux  >  les  Arts  &  les  Ma- 
nufadlures ,  la  France  pourroit  entre- 
tenir trente  millions  d  hommes.  Des 
vingt  millions  qui  exiftent ,  il  y  en  x 
deux  d'un  ordre  fupérieur  ,  qui  eft 
compofé  des  Gens  d'Epée  ,  de  Loi  ? 
d'Eglife,  de  Finance  ,  &c  de  Particu- 
liers Jimples  Propriétaires.  Les  dix-huit 
millions  qui  reftent  font  dettinés  à  la 
Culture  ,  au  Commerce  ,  aux  Arts ,  & 
aux  Manufactures.  De  ces  deux  or- 
dres de  Citoyens ,  l'un  attaque  fans 
ceffe  l'autre  5  &  en  tire  des  hommes  y 
ou  qui  remplirent  fes  vuides ,  ou  qui 
fe  vouent  à  fon  fervice.  Moins  ou  plus 
le  Royaume  fera  peuplé ,  plus  ou  moins 
la  perte  du  fécond  ordre  fera  fenfible. 
Si  le  Royaume  pofledoit  trente  mil- 
lions d'habitans  ?  il  en  refteroit  tou- 
jours vingt  huit  millions  au  fécond 
ordre  ;  &  le  premier -n'auroit  pas  beau- 
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coup  plus  de  fes  deux  millions.  Pour 
rendre  infenfible  ,  autant  qu'il  peut  <5c 
qu'il  doit  rètre  ,  ce  conA4it  des  deux 
ordres,  il  n'y  a  donc  qu'à  favorifer  la 
popularion  ;  elle  tournera  toujours  au 
profit  du  fécond  qui  peut  croître  ,  plu- 
tôt qu'au  profit  du  premier,  qui  eft 
comme   elTentiellement  borné  dans 
fon  progrès  &  beaucoup  plus  encore 
dans  fon  déchet.   Or ,  la  population 
étant  montée  à  trente  millions  d'hom- 
mes ,  le  Royaume  n'aura  pas  plus  en 
provifions  pour  nos  Colonies,  ce  qui 
éleveroit  k  balance  de  notre  change 
fur  l'Etranger  ,  au  moins  de  fix  à  fept 
millions  au-deiTus  de  la  hauteur  ac- 
tuelle. 

Ces  utiles  projets  ,  dira-t-011  ,  exi- 
gent de  grandes  dépenfes.  L'Auteur  y 
a  pourvu,  &c  dans  le  fyftëme  d'écono- 
mie qu'il  propofe  ,  les  fonds  en  fe- 
roient  bientôt  préparés.  La  population  y 
la  culture  ,  ia  confommation  ne  fcau- 
roient  croître  dans  un  Etat  auffi  pro- 
pre au  commerce  que  i'eft  la  France 
par  fa  fituation  &  par  les  lumières  qu'il 
a  acquifes  en  cette  matière  ,  fans  que 
fon  commerce  s'élève  dans  la  même 
proportion  ,  pourvu  que  le  Miniftere 
fafle  certaines  avances ,  dont  le  com- 
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merce  peut  avoir  befoin  dans  des  opé- 
rations qu'on  ne  doit  pas  attendre  des 
Négocians  particuliers, quelque  riches 
qu'ils  paillent  être. 

Les  revenus  de  la  France  étant  de 
deux  milliards,  &  les  impôts  de  trois 
cens  millions ,  le  François  ne  paie  que 
quinze  pour  cent  de  fa  confoinmation, 
tandis  que  PAnglois  paie  trente -un 
pour  cent.  L'aifance  du  Peuple  croif- 
fant  d'un  quart  par  le  travail  &  Fin* 
duftne  ,  la  confommation  qui  répond 
toujours  à  Paifance  ,  feroit.de  deux 
milliards  cinq  cens  millions.  Quelle 
augmentation  de  revenus  ne  produi- 
roit  donc  pas  au  Roi  cette  augmen- 
tation de  bien  être  dans  fes  Sujets  ! 

Il  y  a  dans  le  Royaume  quinze  cens 
millions  cPefpeces.  L'Auteur  démon- 
tre dans  un  tableau  ,  où  font  calcu- 
lées toutes  les  opérations  du  commerce 
&  de  la  finance  ,  qu'en  temps  de  paix, 
on  peut  le  faire  avec  quatre  cens  cin- 
quante millions  :  il  y  ajoute  cent  cin- 
quante millions  pour  entretenir  une 
circulation  toujours  égàlç  :  ainiî  ,  dans 
les  temps  les  plus  difficiles  ,  on  fera 
face  à  tout  avec  fîx  cens  millions  : 
par  conféqueut  il  reftera  encore  neuf 
cens  millions  qui  ne  circuleront  point -I 
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le  Roi  pourra  donc  épargner  Se  mettre 
dans  fes  coffres  trois  cens  millions  fans 
nuire  à  la  circulation.  Pour  procurer 
au  Roi  ce  fonds,  l'Auteur  propofe  une 
économie  annuelle  de  cinquante  mil- 
lions de  livres.  Il  fuppofe  même  que 
les  revenus  du  Roi  font  feulement  de 
deux  cens  cinquante  millions  :  il  en 
laiflTe  deux  cens  pour  la  dépenfe  ordi- 
naire; ce  font  dix-fept  millions  de  plus 
que  la  fomme  où  fe  monta  la  dépenfe 
de  Tannée  172.4.  On  aura  donc  cin- 
quante millions  de  réferve  :  l'Auteur 
en  emploie  quarante  par  an  à  libérer 
l'Etat<les  feize  cens  millions  qu'il  peur 
devoir.  En  moins  de  vingt-deux  ans, 
le  Rot  ne  devra  plus  rien  ;  &  l'acquit 
de  cette  dette  ,  lui  rendra  annuelle- 
ment un  fonds  libre  de  cent  vingt 
millions.  Avec  ce  fonds,  il  fera  en  état 
d'accorder  des  remifes  à  fon  gré  fur 
les  Tailles,  de  faire  dans  fon  Royaume 
Se  dans  fes  Colonies  tous  les  établi  flfe- 
mens  qu'on  jugeroit  à  propos,  de  rc- 
compenfer  tous  les  fervices ,  d'augmen- 
ter la  folde  de  fes  troupes,  de  fe  don- 
ner une  marine  puilfante ,  de  fe  mettre 
au-defTus  de  tous  les'  événemens ,  Se 
de  bnnnir  de  tous  les  ordres  de  fon 
Royaume  la  mifere  Se  l'indigence. 
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Ge  fyftême,  d'un  côté ,  élevé  l'Etat 
à  un  degré  fupérieur  de  puifTance  par 
la  voie  de  l'aifance  &  de  la  profpériré  ; 
de  l'autre,  il  groffit  les  revenus  du  Roi 
par  l'augmentation  du  bail  des  Fer- 
mes ,  fuite  nécefiaire  d'une  popula- 
tion &  d'une  confommation  plus  abon<- 
dante.  À  la  faveur  de  ces  épargnes  an- 
nuelles &  d'une  bonne  administration  , 
le  crédit  de  l'Etat  deviendroit  d'au- 
tant plus  immenfe  qu'il  feroit  plus 
inutile  :  le  Royaume  ne  pouvant  plus 
être  débiteur  ,  puifque  les  paiemens 
feroient  toujours  furs  à  l'échéance.  Ja- 
mais le  Roi  5  ni  le  Royaume  ne  retom- 
beroit  fous  k  joug  des  Gens  d'Affai- 
res :  on  réduiroit  même  le  bénéfice  des 
Financiers  à  un  taux  honnête.  Si  quel- 
ques-uns mécontens  fe  retiroient  ,  on 
les  remplaceront  fans  peine  par  d'ha- 
biles travailleurs  ,  dont  le  fervice  fe- 
roit moins  cher  &  plus  frudueux. 
Ainfi  ,  fous  le  poids  de  fon  crédit,  le 
Roi  écraferoit  le  crédit  des  Financiers 'y 
c'eft- à-dire,  un  crédit  qui  ne  fubfiifte 
qu'àfes  dépens&aux  dépens  du  Peuple. 

Si  les  Peuples  épuifés  fe  trouvaient 
hors  d'état  de  payer  les  importions  or- 
dinaires ,  le  Pvoi  feroit  toujours  en  état 
de  les  foulager,  félon  cette  admirable 
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maxime  de  l'Auteur  ,  qii  un  défaut  de 
recouvrement  qui  procède  de  l'infolvabi- 
lité  des  contribuables  ne  permet  plus  au- 
cun projet  que  celui  du  foulagement.  On 
m  feroit  donc  plus  réduit  à  créer  des 
rentes  ou  des  offices  pour  avoir  de  l'ar- 
gent }  c'eft-à-dire ,  à  fuppléer  à  l'in- 
faffifançe  des  revenus,  en  ajoutant  de 
nouvelles  charges  aux  anciennes ,  fep- 
plement  qui  augmente  a  perpétuité 
cette  infuffifance  qu'il  ne  foulage  qu'en 
paffant. 

Dans  un  Etat,  les  Ncgocians  &  les 
Financiers  forment  deux  corps  effen- 
tiellement  rivaux  ,  pour  ne  pas  dire 
ennemis,  par  la  nature  de  leurs  inté- 
rêts ,  &  par  le  choc  de  leurs  opérations. 
Le  crédit  de  la  finance ,  comme  l'ob- 
ferve  V Auteur,  ne  fera  plus  de  fix  , 
mais  feulement  de  deux  millions }  ainft 
le  Roi  gagnera  quatre  millions,  &  qui 
ne  coûteront  pas  un  fol  à  fon  Peuple. 

En  faifant  le  pront  du  Roi,  le  fyf- 
terne  de  l'Auteur  a(ïlire  encore  aux  Fer- 
miers un  fort  digne  d'envie  y  quoiqu'il 
rétablifTe  les  Sous-Fermes,  &  qu'il  aug- 
mente le  bénéfice  des  Croupiers.  Ces 
calculs  qu'on  peut  voir  dans  l'Auteur, 
ne  feront  peut-être  pas  du  goût  de  la 
finance  actuelle  \  mais  il  n'en  refaite 
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pas  moins  pour  les  Financiers  un  état  fi 
avantageux  ,  qu'ils  feront  toujours  plus 
tentés  de  fe  foumettre  à  cette  révolu- 
tion que  de  renoncer  à  leur  profeffion. 
Notre  ^Financier  purge  les  Sous-Fermes 
de  Repréfentans  j  comme  n'étant  que 
des  membres  inutiles  :  il  arrange  tel- 
iement  l'ordre  des  profits  &  des  em- 
plois ,  que  la  fubordination  9  l'émula^ 
tion  &  l'ambition  même  y  entretien- 
nent la  plus  parfaite  harmonie  :  elle 
ne  peut  être  troublée  que  par  les  gens 
de  protection  :  pour  prévenir  cet  in- 
convénient ,  on  les  exclut  des  emplois , 
comme  la  pefre  des  finances  ,  le  poi- 
fon  du  corps  financier ,  &  la  fource  de 
fes  défordres. 

Les  profits  des  Fermes  &  Sous-Fer- 
mes ,  ont  été  jufqu'à  préfent  couverts 
d'un  voile  impénétrable  :  c'eft  un  la- 
byrinthe dont  le  fil  ne  palTe  jamais  à 
des  mains  étrangères  :  il  feroit  cepen- 
dant très-important  de  connoute  l'in- 
térieur de  ce  dédale,  pour  fçavoir  au 
jufte  le  produit  des  différentes  Fermes , 
&  pour  régler  le  prix  des  baux.  Afin 
de  vérifier  toutes  les  opérations  des 
Fermes,  notre  Financier  propofe  d'é- 
tablir à  Paris  un  Bureau  à  qui  on  corn- 
muniqueroit  toutes  les  expéditions. 
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Dans  ch  ique  Généralité  il  nomme  trois 
Ihfpe&eurs  conrefpondans  de  ce  Bu- 
reati  ,  8c  fiibordoîiriés  directement  à 
Meneurs  les  Intendans. 

Un  autre  projet'  de  notre  Auteur  5 
feroit  de  régir  le  tabac  en  Finance- 
Commerce  ;  d'en  éta&lir  les  plantations 
&  la  culture  dans  nos  Colonies  1  de 
mettre  en  tout  temps  quatre  ou  cinq 
Négoeiâns  diftîngiiés  dans  la  Ferme- 
Générale  pour  fuivre  les  aérations  de 
cette  culture.  Ce  nro^er  nous  affran- 
chiroit  de  cinq  millions  de  livres  que 
nous  pavons  à  l'Etranger  cous  les  ans; 
il  tourniroit  la  {ubfîftance  à  cinquante 
mille  perfbnPes  dans  le  Royaume,  8c 
a  dix  mille  dans  nos  Colonies  ,  ouvrï- 
roit  à  la  France  une  nouvelle  branche 
de  commerce  avec  les  autres  Etats  de 
l'Europe  ,  8c  donneroit  une  rude  at- 
teinte au  commerce  des  plus  grands 
ennemis  du  nôtre. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fin^ulier  8c  de 
plus  louable  dans  tout  ce  fyftetîje  ,  c'eft: 
que  le  bien  du  Roi  8c  de  l'Etat  y  eft 
toujours  attaché  au  bonheur  8c  à  l'ai- 
fance  des  Peuoles  ;  8c  ce  bonheur  8c 
cette  aifance  ,  à  Padtivité  &  au  travail 
de  ce  même  Peuple  :  c'eft  qu'on  y  laiflTe 
à  toutes  les  Provinces ,  &  a  tous  les 
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Ordres  du  Royaume  ,  la  jouifTance  en- 
tière de  leurs  privilèges.  Le  Clergé 
n'y  eft  décrié  \  ni  dépouillé  %  ni  dépeu- 
plé :  la  Nobleiïe  y  eft  maintenue  dans 
toute  la  faveur  &  dans  tous  les  hon- 
neurs qui  conviennent  à  fon  rang  :  la 
Magiftrature  y  conferve  toute  l'autorité 
&c  toute  la  confédération  qu'exigent  fes 
importantes  fonctions  :  la  Finance  y 
eft  réduite  à  un  bénéfice  honnête  :  le 
Commerce  y  eft  foutenu  &  protégé  : 
le  Peuple  y  eft  affranchi  de  toute  fer- 
vitude  qui  fait  dégénérer  l'efpece  ,  &C 
foulagé  dans  tous  les  befoins  qui  lui 
furviennent ,  fans  que  les  fecours  qu'on 
donne  à  la  mifere  de  l'un  ,  (oient  ja- 
mais ,  ni  pris  ,  ni  empruntés  fur  l'ai- 
lance  de  l'autre.  Avec  tous  ces  ména- 
gemens  fi  fages ,  il  fortifie  les  liens  de 
la  fubordination  &  de  la  dépendance 
nécelTaires  dans  la  Monarchie  &  dans 
la  Police  publique.  Ces  chaînes  pré- 
cieufes  ne  font  entre  fes  mains  que 
des  nœuds  aufli  doux  que  puiffans  :  d'un 
côté  ce  font  des  gages  inviolables  qu'on 
nous  donne  d'une  sûreté ,  d'une  liberté 
&c  d'une  aifance  générale  :  de  l'autre, 
ce  font  des  barrières  facrées  3  que  la  li- 
.cence  &  les  autres  défordres  politiques 
ne  fçauroient  franchir  impunément. 
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SUR  L'ABUS  DES  ÉCRITS 

CONTRE   L'ADMINISTRATION  DES 
FINANCES . 

L'Ami  de  la  Paix.  Paris  1761. 

I  l  s'eft  établi  depuis  quelques  années 
une  forte  de  goût  philofophique  pour 
les  difcniîîons  en  matière  de  Finances, 
de  Commerce  ,  d'Adminiftration,  &c. 
On  a  prétendu  éclairer  tous  les  Citoyens 
fur  les  importions,  fur  la  perception 
des  tributs  ,  fur  l'état  &  les  pratiques 
des  Financiers,  &c.  On  a  imaginé  des 
fyftèmes ,  fous  prétexte  d'améliorer  la 
partie  du  gouvernement  qui  tient  à 
la  circulation  de  l'argent.  On  a  mui- 
riplié  les  obfervations  fortes ,  énergi- 
ques &  rrès-voifines  de  la  fatyre.  En 
rendant  juftice  aux  talens  de  ces  Au- 
teurs ,  bien  des  gens  fenfés  ont  cepen- 
dant défapprouvé  ce  ton  général  d'at- 
tention ôc  de  plaintes  fur  des  chofes 
qui  tiennent  à  la  paix  publique.  On 
ne  peut  difconvenir  que  parmi  les  Ob- 
fervateurs ,  même  critiques  5  il  ne  s'en 
fpit  trouvé  que  l'amour  du  bien  public 
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a  infpirées.  Tel  eft  fur-tout  Y  Ami  des' 
Hommes.  Mais  il  faut  ici  diftinguer  les 
Ouvrages  Je  leurs  Auteurs  j  il  faut 
même  confidcrer  les  Ouvrages  relatif 
vement  au  Public  &  aux  difpofttions 
de  la  multitude  :  en  ce  fens  ,  quantité 
de  chofes  utiles  peuvent  paroître  dé- 
placées. Quand  un  bon  Citoyen  donne 
un  Livre  plein  de  difcuilions  fur  la 
conduite  de  fes  Maîtres  ou  de  leurs  dé- 
légués 5  il  ne  communique  pas  en  me- 
me -temps  fa  tete  5  fa  volonté  ,  fes 
égards ,  fes  vertus  :  les  Leûeurs  s'en 
tiennent  au  Livre  ,  &  en  abufent  :  ce 
font  des  armes  de  bonne  trempe  5  mais 
entre  les  mains  d'hommes  paiiionnés 
ou  mal-adroits. 

L'Auteur  du  Livre  que  nous  citons  5 
développe  parfaitement  cette  vérité. 
Son  objet  capital  eft  l'apologie  des  opé- 
rations du  Gouvernement  fur  la  Fi- 
nance. Sa  divilion  générale  eft  celle- 
ci  :  i°,  Sans  la  pratique  ^  il  eft  impofi- 
Jible  d'être  inflruit  des  matières  de  finance 
&  £ adrninijlration  :  1 0 .  Il  eft  dangereux 
de  faire  imprimer  j  fur  cette  matière  y  des 
Livres  théoriques  3  &  il  eft  néceffaire  de 
fe  foumettre  aux  Loix.  Sur  Tune  &  l'au- 
tre propofition  ,  les  preuves  du  raifon- 
nement  fe  joignent  aux  preuves  de  fait,- 
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ôc  celles-ci  naiffent  de  l'examen  des 
principaux  Ouvrages  qui  ont  paru  fur 
la  matière  dont  il  s'agit.  11  fait  voir 
enfuite  que  les  particuliers  jugent  fou- 
vent  en  aveugles,  des  refïources  d'un 
grand  Royaume  ;  qu'ils  en  rai  Tonnent 
comme  d'une  adminiftration  particu- 
lière y  que  leurs  fyftcmes  entraînent 
une  multitude  d'erreurs,  de  faux  cal- 
culs,  de  critiques  déplacées,  &c. 

11  faut  le  dire  ,  puifque  c'eft  un  fait 
évident  :  nos  diicuilions  modernes  fur 
le  Gouvernement  ont  pris  leur  fource 
dans  le  Livre  de  Y Efprit  des  Loix:  C'eft 
cet  Ouvrage,  qui,  avec  fon  laconifme 
plein  de  hardieffe  ,  &  avec  fes  axiomes 
dépourvus  de  preuves  ,  a  monté  nos 
imaginations  àPAnglicifme.  L'Auteur 
a  pris  le  moment  où  notre  curiofité  , 
notre  malignité  ,  notre  indifférence 
pour  les  bons  principes  étoient  dans 
une  forte  de  fermentation.  Son  Livre, 
énigmatique  en  piufieurs  endroits  ,  épi- 
grammatique  en  d'autres  ,  tranchant 
par-tout,  &c  fuperficiel  dans  fes  dé- 
tails ,  nous  a  entraînés  ,  déterminés^ 
fixés  dans  des  théories  de  législation, 
dans  un  cercle  d'obfervations  fur  tout 
ce  qui  eft  au-deflTus  de  notre  fphere  & 
de  notre  compétence.  Le  fuccès  de  ce 
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recueil  a  été  prodigieux  ,  &  il  y  a  eu 
un  temps  où  il  n'étoit  pï^fque  pas  per- 
mis de  ne  le  point  ad  miter.  La  pof- 
térité  ,  dont  nous  fommes  le  eommen- 
ceinent,revendique  pourtant  fes  droits, 
ôc  l'Ami  de  la  Paix  exerce  déjà  une  cri- 
tique aiïez  j ufte  contre  YEfprit  des 
Loix  :  il  dit  que  félon  beaucoup  de 
gens  de  lettres  ,  avant  dix  ans ,  ce  Li- 
vre ne  fera  plus  lu.  Ce  jugement  pa- 
roît-un  peu  extrême.  Seroit-il  poffiblç 
que  cette  prédiétion  s'accomplît? 

Quoiqu'il  en  foit  ,  il  eft  confiant 
que  M.  de  M....  n'a  pas  fait  un  bon 
Ouvrage,  mais  il  étoit  homme  de  gé- 
nie ,  &  les  traits  de  cette  puififante  Se 
rare  qualité  le  feront  vivre  dans  la  mé- 
moire des  hommes  :  il  fera  parlé  de 
lui  comme  d'un  Ecrivain  fingulier , 
mais  qui  n'avoit  ni  a  fiez  d'érudition, 
ni  allez  de  Logique  pour  élever  l'édir, 
fice  des  Loix  :  fembkble  à  ces  Déco- 
rateurs en  architecture  qui  fçavent  or- 
ner toute  la  façade  &C  tous  les  appar- 
îemens  d'un  Palais  ,  tandis  que  le  de£- 
fein  pèche  dans  toutes  fes  parties  :  on 
regarde  les  enjolivemens  de  cette  conf- 
truftion ,  Se  l'on  fe  moque  de  la  mafte 
totale. 

Le  même  Auteur  critique  très  à-pro- 
pos 
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£os  YEfprit  des  Loix  fur  l'article  des 
impofinons  :  c'eft  peut-être  en  cette 
matière  que  M.  de  M....  a  eu  le  plus 
de  fuccès,  Se  qu'il  a  le  plus  mal  rai- 
fonné.  Il  lui  fuffifoit  d'aiguifer  des 
Epigrammes  contre  la  Finance  :  fes 
Leéteurs  crioient  auflî-tôt  :  Belle  j  divine. 
IL' Ami  de  la  Paix  fait  voir  que  l'Au- 
teur de  YEfprit  des  Loix  n'a  rien  conçu 
aux  opérations  de  finance ,  qu'il  a  jugé 
de  cette  fon6tion ,  &  de  ceux  qui  l'exer- 
cent ,  en  homme  qui  avoit  plus  d'en- 
vie de  plaire  que  de  zele  pour  la  vé- 
rité. Sans  la  pratique*  ajoure- t-il, 
point  d'Ecrits  raifonnables  fur  la  finan- 
ce &  fur  radminiftration  :  les  hommes 
fages  condamnent  les  Ecrits  fur  ces  ma- 
tières. Ces  Ecrits  ne  peuvent  que  trou- 
bler la  paix  intérieure  fi  nécelTaire  au 
bien  de  l'Etat, 
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SUR   LE  LUXE. 

C  e  terme  exprime  communément  un 
abus  des  biens  dont  la  Providence  nous 
laifTe  L'ufâgè.  L'abondance  &  l'aifance 
des  Citoyens  ne  dégénère  en  luxe  , 
que  quand  elle  devient  l'amorce  de 
l'intempérance  ,  l'aliment  de  la  fen- 
fualité  &  la  proie  du  fafte }  en  un  mot, 
que  quand  elle  enchérit  fur  les  com- 
modités &  les  bienféances  honnêtes 
par  des  excès  groflîers ,  ou  des  rafine- 
mens  étudiés.  Alors  le  luxe  eft  funefte 
aux  familles  qu'il  appauvrit ,  à  la  po- 
pulation qu'il  diminue ,  à  l'Etat  qu'il 
afFoiblit  ?  aux  mœurs  qu'il  corrompt , 

Pour  que  le  luxe  foit  tolérable  ,  il 
ne  fuffit  pas  que  l'ordre  public  n'en 
foit  point  troublé  ,  il  faut  de  plus  que 
ce  luxe  ne  foit  animé  par  aucun  de  ces 
mauvais  principes  qui  rendent  des  Ci- 
toyens inutiles  à  la  Patrie  ,  &  qui  dé- 
rangent les  familles.  Tous  ces  incon- 
véniens  ne  fçauroient  être  infenfibles 
|  l'Etat  :  les  pafTions  en  favorifent  trop 
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naturellement  le  progrès  pour  qu'il  ne 
foit  pas  contagieux. 

Il  y  a  un  luxe  qui  humanife  les  hom- 
mes ,  polit  leurs  manières  ,  adoucit 
leurs  humeurs  ,  aiguife  leur  imagina- 
tion ,  perfectionne  leurs  connoiffances  : 
c'eft  un  luxe  de  goût  &  de  génie  ,  êc 
non  un  luxe  de  vices  &  de  pallions  ; 
une  émulation  d'induftrie,  &  non  une 
contagion  de  licence  :  il  faut  qu'il  foit 
fondé  fur  le  commerce  ,  autrement  il 
ne  jouiroit  que  d'une  durée  paffagere , 
les  effets  utiles  n'en  feroient  relfentis 
que  par  une  petite  partie  <lu  Peuple  , 
<k  de  grands  maux  pourroient  naître 
avec  lui.  Car  quand  le  luxe  eft  reftreint 
à  un  petit  nombre  de  Villes  ,  ou  peut- 
être  à  une  feule,  l'ordre  de  la  circu- 
lation eft  renverfé ,  l'équilibre  entre  les 
clafles  du  Peuple  eft  détruit  :  les  moins 
heureufes  font  abandonnées  :  les  oc- 
cupations inutiles  fe  multiplient  à  l'ex- 
cès :  un  petit  nombre  d'hommes  in- 
troduit des  ufages  très-difpendieux  que 
tous  les  autres  imitent  par  orgueil , 
fans  avoir  les  mêmes  refîburces  pour 
le  foutenir.  Les  befoins  croiflant  chez 
les  imitateurs  du  luxe ,  fans  que  leurs 
facultés  puilTent  augmenter  ,  le  ma- 
riage devient  une  charge  effrayante. 
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L'ambition  &  la  vanité  ,  fouvent  les 
liens  d'un  noeud  mal  afïorti,  tiennent 
lieu  chez  les  époux  de  tendreffe  &  de 
confiance.  L'éducation  des  enfans  eft 
fafttieufe  &c  mauvaife  :  leur  entretien 
n'eft  plus  qu'un  foin  fâcheux  &  impor- 
tun pour  des  pareils  fans  ceiTe  occupés 
d'eux-mêmes.  Le  ridicule  eft  attaché 
à  la  pauvreté  ,  &  la  rend  plus  affli- 
geante que  la  honte.  La  débauche  mar- 
che le  front  levé  5  &  multiplie  chaque 
jour  les  caufes  de  la  dépopulation.  En 
peu  de  temps  celle-ci  devient  fenfible, 
il  pour  comble  de  malheur  les  préju- 
gés nationaux ,  &c  ceux  d'une  éduca- 
tion frivole  y  pri voient  inhumainement 
une  partie  confidérable  des  Citoyens 
de  la  reflburce  du  travail. 


OBSERVATIONS 


SUR    LE    MEME  SUJET. 

C'est  un  préjugé  parmi  bien  des 
Hommes  à  fyftême  ,  &c  des  gens  d'ef- 
prit ,  de  regarder  le  luxe  &  le  fafte , 
comme  le  grand  pivot  de  la  félicité 
des  Etats  &c  du  bonheur  des  membres 
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qui  les  compofent.  Cette  matière",  pour 
être  difcutée ,  demandèrent  un  Ouvrage 
entier.  Bornons-nous  à  deux  obferva- 
tions  ailées  à  vérifier  :  nous  mettrons 
à  part  la  morale  de  l'Evangile  &  nous 
nous  contenterons  de  parler  en  Philo- 
fophes. 

Le  luxe  amollit ,  &  le  fafte  épuife. 
Par  luxe ,  nous  entendons  ici  cet  art 
délicat  de  rafiner  fur  les  piaifirs  ,  d'en 
multiplier  le  nombre,  d'en  varier  les 
efpeces,  d'y  répandre  l'élégance,  d'y 
inrereifer  en  quelque  forte  autant  l'ef- 
prir  que  lesfens,  d'en  réveiller  le  goût, 
de  les  rendre  en  un  mot  plus  fédui- 
fans  ,  plus  enchanteurs,  plus  propres  à 
captiver  des  cœurs  ,  que  le  feul  pen- 
chant ne  prépare  déjà  que  trop  à  eu 
être  les  efclaves. 

Par  le  fafte  ,  nous  entendons  l'art 
de  s'annoncer  avec  avantage  ,  &  d'é- 
blouir le  Public  par  l'éclat  «3c  l'artifice 
des  parures ,  des  équipages  ,  des  pa- 
lais,  des  ameublemens  ,  d'une  fuite 
lefte  &  nombreufe  ;  en  un  mot ,  par 
tout  cet  appareil  imaginé  pour  dater 
l'orgueil  des  mortels  ,  furprendre  l'ad- 
miration ,  attirer  les  hommages  du 
vulgaire,  cacher  à  fes  yeux  les  foiblef- 
fes  de  l'humamté  >  Se  remplacer  par 
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les  apparences  le  défaut  de  la  vraie 
grandeur. 

Or  le  gourdes  plailîrs,  les  plus  (im- 
pies mêmes  &  les  moins  recherchés  % 
amollit  le  cœur,  l'efprit,  le  corps.  Se 
réduit  bientôt  un  Hercule  à  filer  paisi- 
blement aux  pieds  d'une  Qmphale. 

Mais  le  fon  des  trompettes  ,  dira- 
t-on  ,  réveille  nos  Guerriers ,  les  tire 
de  l'afloupiffement  5  &c  les  fait  voler 
avec  ardeur  aux  périls  &  aux  triom- 
phes. Mais  ce  raisonnement ,  pour  être 
fouvent  répété  ,  n'en  devient  pas  plus 
décifif.  Oui ,  il  faut  en  convenir  ,  011 
_  vu  plus  d'une  fois  nos  Guerriers  vo- 
ler du  bal  à  la  victoire.  Mais  fom-œ 
les  fougues  paflfageres  qui  décident  du 
fort  d'une  guerre  ?  L'art  de  la  faire 
avec  fuccès  ne  confifte  t-il  pas  plus  en- 
core dans  les  manœuvres  qui  précè- 
dent ,  qui  fuivent  une  bataille  9  que 
dans  la  valeur  qui  la  fait  gagner  ,  ôc 
qui  aide  prefqué  toujours  à  l'art  quand 
elle  eft  feule  ?  N'eft-ce  point  la  vigi- 
lance,  l'adtivité,  l'application,  la  fage 
prévoyance  qui  décident  de  tout  dans 
les  opérations  d'ung  Campagne  ,  com- 
nrè  dans  celles  du  Cabinet  ?  Un  ef- 
prit  dominé  parle  goût  du  plaifir  eft- 
il  fait  pour  fe  plier  à  cette  gênante  ôC 


L  u  x:  ê.  147 
continuelle  fujétion  ?  Un  corps  énervé 
par  les  délices  ,  &  dégradé  par  une 
molle  éducation  ,  eft-il  bien  propre  à 
réfift  er  aux  fatigues  continuelles ,  à  la 
difette  ,  à  la  rigueur  des  faifons ,  à  la 
diveriité  des  climats  ?  Si  un  heureux 
tempérament  fe  fauve  de  ces  rudes 
épreuves ,  fon  coeur  n'en  trouvera-t-il 
point  d'autres  qui  feront  l'écueil  de 
fon  courage  ?  Sur  les  bords  du  Pô,  du 
Rh  in  ,  ou  du  Danube  ,  au  milieu  de 
cette  défolation  &  de  ces  ravages  qui 
fuivent  par-tout  fes  pas  ,  couvert  de 
poufliere  &  de  fueur  ,  épuifé  de  for- 
ces ,  dénué  de  tout  ,  ne  tournera-t-ii 
point  fes  triftes  regards  vers  les  bords 
rians  de  la  Seine  ou  de  la  Loire  ?  ne 
foupirera-t-il  point  après  les  délices 
qu'ii  y  a  laifTées  Se  qui  l'y  attendent  en- 
core ?  Ces  fêtes  >  ces  foupers,  ces  fpec- 
tacles ,  ces  douces  liaifons  ,  ces  locié- 
tés  charmantes,  où  l'on  ne  connoît  d'au- 
tre agitation  que  celle  qui  amené  ,  ou 
qui  relevé  le  goût  des  plaifirs  ,  ne  le 
rappelleront-elles  point  à  chaque  inf- 
tant  ?  Cet  intérêt  ii  cher  ne  Pempor- 
tera-t-il  point  chez  lui  fur  celui  du 
Public  ,  &  ne  facririera-t-il  point  ce 
dernier  à  fon  goûr  dominant  ,  dès  le 
moment  où  il  croira  pouvoir  le  faire 
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fans  expofer  ouvertement  fon  hon- 
neur  ?  Ou  fi  l'exemple  &  les  circonf- 
tances  le  retiennent  encore  quelque 
temps  malgré  lui ,  n'épuifera-t~il  point 
en  une  campagne  les  revenus  de  dix 
années  3  pour  métamorpliofer  un  four- 
rage en  partie  de  plaifir,&  faire  triom- 
pher la  volupté  à  la  tête  d'une  tran- 
chée ?  Le  foin  des  plaifirs  n'éteindra- 
r— il  point  chez  lui  le  foin  des  devoirs, 
&  ne  le  rendra-t-il  point  le  jouet  d'un 
ennemi  attentif  à  profiter  de  fes  fau- 
tes ? 

Les  inconvéniens  du  luxe  ne  font 
pas  moindres  pour  l'homme  d'Egîife  , 
le  Magiftrat,  le  Jurifconfulte  ,  le  Né- 
gociant, que  pour  le  Militaire.  Point 
de  fonction  utile  au  Public  ,  où  il  ne 
tende  à  mettre  ceux  qui  en  font  char- 
gés ,  hors  d'état  d'en  remplir  les  en- 
gage m  eus.  Cette  vérité  n'a  pas  befoiu 
de  développement  pour  être  lenfible. 
D'un  autre  côté ,  point  de  fociété  ou 
le  luxe  fe  borne  aux  Grands  tout  feuls. 
La  contagion  gagne  proportionnelle- 
ment toutes  les  conditions  ,  &  prend 
fur  les  fervices  dont  ^lles  font  redeva- 
bles à  la  fociété. 

Le  pas  te  femble  d'abord  moins 
dangereux  :  il  fait  ,  dit-on  ?  circuler 


Luxe.  249 
l'argent  ,  il  fait  travailler  le  Peuple. 
Ces  préjugés  ont  fervi  de  bafe  à  plus 
d'un  Ecrit  5  où ,  dans  ces  derniers  temps, 
on  a  relevé  les  avantages,  ou  donné  l'a- 
pologie du  fafte  :  Ecrits  dont  les  cal- 
culs &  les  raifonnemens  fpécieux  s'é- 
tendoient  beaucoup  plus  fur  ce  qui 
fait  3  dans  cette  matière  ,  l'objet  du 
Philofophe  Se  du  Politique.  Mais  fi  le 
fafte  fait  circuler  l'argent  ,  ne  réveille- 
t-il  point  auffi  dans  le  cœur  des  mor- 
tels cette  foif  infatiable  des  richeffes 
qui  fait  tout  ofer  5  &  pour  qui  rien 
n'eft  facré  ?  Mais  en  circulant  avec  trop 
de  rapidité  5  n'épuife-t-il  point  trop 
les  fonds  de  ceux  pour  qui  l'habitude 
perfonnelle  ,  ou  Pufage  du  Public  5  a 
rendu  le  fafte  néceflaire,  &  ne  les  ex- 
pofe-t-il  point  aux  plus  infamantes  baf- 
fe fle  s  ,  peut-être  même  aux  infidélités  , 
aux  noirceurs  ,  pour  remplacer  leurs 
diiîîpations  ,  &  fe  mettre  en  état  d'en 
faire  de  nouvelles  ?  il  fait  travailler 
le  Peuple  ,  mais  en  le  faifant  travailler 
aux  objets  du  fafte ,  ne  le  dérobe-t-il 
point  fouvent  à  un  travail  plus  nécef- 
iaire  ?  En  faifant  travailler  les  uns  , 
n'en  condamne-t-il  point  un  plus  grand 
nombre  d'autres  à  une  pernicieule  in- 
dolence ?  N'eft-ce  point  le  fafte  qui 
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fait  languir  nonchalamment  dans  une 
antichambre  ,  ou  clans  les  divers  ré- 
duits des  grandes  Maifons,  cette  foule 
oifive  de  domeftiques  ,  l'élite  de  ces 
hommes  que  leurs  forces  &  leurs  con- 
ditions prcparoient  à  fou  tenir  les  plus 
pefans  &  les  plus  néceffaires  fardeaux 
de  l'Etat  ,  à  défricher  des  terres  ici- 
cultes  ,  à  peupler  les  campagnes  défer- 
res ,  à  donner  en  un  mot ,  dans  leurs 
perfonnes  ,  à  la  fociété  ,  des  Labou- 
reurs ,  des  Manœuvres  ,  des  Soldats  * 
des  Matelots  robuftes ,  &  à  en  perpé- 
tuer l'efpece  dans  une  nombrehfe  pof- 
térité  ,  femblabîe  à  fes  pères  ?  N'eft-ce 
point  le  fafte  qui  furcharge  nos  armées 
de  ces  immenfes  équipages  formés  pour 
en  troubler  les  opérations,  Se  confumer 
dans  huit  jours  ce  qui  fuffiroit  aux 
troupes  pour  un  mois  ?  N'eft-ce  point 
lui  qui  dégoûte  du  fervice  tant  de 
braves  ,  d'un  caraftere  à  ne  point  crou- 
pir dans  les  derniers  rangs ,  &  dont  la 
fortune  n'eft  pas  affez  forte  pour  fou- 
tenir  les  dépenfes  devenues  inévita- 
bles dans  un  pofte  plus  élevé?  N'eft-ce 
point  le  mélange  du  fafte  &  du  luxe 
qui  ont  anéanti  les  plus  puilfans  Em- 
pires ,  les  AfTyriens  ,  les  Perfes  ,  les 
Romains,  qui  5  depuis  près  de  deux 
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fîecles  ,  lient  les  mains  aux  fiers  Sul- 
tans &  les  condamnent  à  couler  indo- 
lemment leurs  jours,  en  butte  aux  fou- 
levemens  Se  aux  révolutions  dans  les 
fuperbes  délices  de  leur  Serrail?  Si  nous 
ne  fommes  point  encore ,  comme  tant 
d'autres  Monarchies ,  devenues  la  vic- 
time de  notre  fafte  &  de  notre  luxe, 
c'eft  qu'au  lieu  de  donner  des  Loix  à 
l'Europe  ,  nous  lui  avons  donné  nos 
Mœurs  ;  &  fi.  le  fafte  &  le  luxe  ont  fait 
de  la  Hollande  un  puiffant  Etat,  c'eft 
qu'en  travaillant  pour  le  fafte  &  le  luxe 
d'autrui,  elle  ne  fe  réfervoit  pour  elle 
que  la  frugalité  &  l'économie.  Encore 
fi  en  affoiblifTant  l'Etat ,  ils  faifoient 
le  bonheur  des  particuliers  ,  mais  le 
fifte  &  le  luxe  ne  fervent  qu'à  multi- 
plier nos  defirs.  La  Nature  n'en  inf- 
pire  que  trop  :  l'Art  qui  en  ajoute  de 
nouveaux ,  de  quelque  dehors  qu'on 
le  pare  ,  n'eft  au  fonds  que  l'art  de  nous 
tourmenter. 
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DE  LA  GUERRE. 

Traité  de  F  Art  de  la  Guerre  de  M.  de 
Puyfegur  y  par  le  Baron  de  Traverje. 

Ïl  eft  trifte  pour  l'humanité  ,  que  la 
guerre  foit  un  mal  fouvent  néceflaire, 
&  que  l'arc  funefte  de  dépeupler  la 
terre  foit  devenu  une  fcience,  qui  a 
fes  règles  &  fes  principes.  Il  faut  pour- 
tant convenir  que  Pefpece  humaine 
gagne  à  mefure  que  l'art  de  la  guerre 
Te  perfectionne  ,  parce  que  les  Géné- 
raux habiles  fe  refpeétent  mutuelle- 
ment ,  n'expofent  point  témérairement 
leurs  Soldats,  &  n'engagent  point  d'ac- 
tion en  pure  perte  &  mal  à  propos. 

La  fcience  de  la  guerre  embraffe  tant 
d'objets  5  qu'il  n'eft  peut-être  pas  pof- 
fible  5  même  au  génie  le  plus  heureux, 
de  pofléder  dans  toute  leur  étendue 
les  principes  &  les  règles  de  cet  art  û 
varié.  Les  plus  grands  hommes  de  guerre 
fe  font  trompés  quelquefois  3  difoit  M. 
de  Turenne  ,  &  le  meilleur  Général  nefi 
pas  celui  qui  ne  fait  point  de  fautes  ^ 
çefl  celui  qui  en  fait  le  moins. 
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Ainfi  que  tous  les  autres  arts ,  la 
guerre  a  fes  fyftêmes  :  c'eft  à  l'expé- 
rience qu'il  appartient  de  juftifier  la 
prétérence  que  l'on  peut  donner  aux 
uns  fur  les  autres.  L'art  de  la  guerre  » 
de  même  que  routes  les  autres  con- 
noiffances  utiles ,  n'a  point  été  négligé  : 
nous  avons  >  fur  toutes  les  parties  qu'il 
renferme  ,  des  Livres  exceîiens  :  &c  fî 
nos  Officiers  ne  font  pas  inftruits,  c'eft 
qu'ils  ne  veulent  point  faire  ufage  des 
fecours  abondans  qu'ils  ont  à  leur  por- 
tée. Il  n'en  eft  pas  du  métier  de  la 
guerre  ,  comme  de  la  plupart  des  au- 
tres profeffions  :  dans  celles-ci  ,  quand 
on  ne  s'eft  pas  mis  en  état  d'acquérir 
les  connoilTances  qu'elles  exigent ,  on 
en  eft  quitte  pour  quelques  momens 
d'humiliation  r  les  fautes  {ont ,  pour 
arinfi  dire  ,  perfonnelles ,  &  le  Public 
eft  vengé  de  votre  ignorance  par  le  mé- 
pris dans  lequel  vous  tombez.  Mais, 
dans  la  profeffion  des  armes ,  outre  le 
deshonneur  qui  flétrit  un  Officier  igno- 
rant ,  de  combien  de  malheurs  fon  igno- 
rance ne  le  rend-elle  pas  auteur  ?  Il  eft 
comptableà  l'Etat dufangdes  Citoyens 
qu'il  prodigue  témérairement  :  aux 
yeux  de  la  Religion  &  de  la  raifon  5 
il  eft  l'afTaflin  des  Soldats  qui  péril* 
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fent ,  viétimes  de  fes  fautes  &  de  fon 
impéritie.  Une  pareille  confidération , 
jointe  aux  motifs  de  bienféance  ôc 
d'honneur,  fait  de  l'étude  &  de  l'ap- 
plication un  devoir  d'Etat  pour  un  Mi- 
litaire }  &  ce  feroit  remplir  imparfai- 
tement cette  obligation  rigoureufe  que 
de  fe  borner  aux  connoififances  que 
peuvent  fournir  les  occafîons  &  l'ex- 
périence :  elle  eft  fans  doute  néceffaire 
cette  expérience  ,  mais  elle  ne  fuffit 
pas  feule.  Il  n'eft  donné  qu'à  la  théo- 
rie &  à  la  pratique  réunies ,  de  former 
un  grand  homme  de  guerre.  Condé  <> 
Turenne,  Montécuculli ,  n'ont  été  les 
premiers  Généraux  de  leur  liecle ,  que 
parce  qu'ils  ont  joint  l'étude  la  plus 
profonde  à  l'expérience  la  plus  fuivie 
ôc  aux  talens  les  plus  diftingués. 

i 0  «  La  connoifïance  parfaite  des  évo- 
lutions eft  une  partie  des  plus  efifen- 
tielles  pour  un  Général  d'Armée ,  puis- 
qu'elle lui  eft  néceîTaire  pour  fçavoir 
faire  prendre  à  une  armée  toutes  les 
différentes  pofitions  qui  peuvent  lui 
convenir.  C'eft  fur  cette  bafe  que  porte 
tout  l'édifice  de  la  fcience  militaire. 

2°.  Une  des  chofes  les  plus  utiles 
pour  former  de  bons  Soldats ,  c'eft  de 
leur  infpirer  l'efprit  du  corps,  Cet  ef- 
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prit  eft  une  efpece  de  patriocifme  qui 
met  en  mouvement  tous  les  refTorts 
de  lame,  Se  lui  donne  cette  activité 
qui  fait  triompher  de  tous  les  obfta- 
cles  :  fous  l'impreffion  de  cet  intérêt 
général ,  les  intérêts  particuliers  font 
comptés  pour  rien.  Chaque  Soldat  fe 
croit  folidairement  chargé  du  foin  de 
foutenir  &  d'augmenter  la  réputation 
du  corps  de  troupes  dans  lequel  il  effc 
entré  :  cet  efprit  du  corps  n'eft,  fi  Ton 
veut,  qu'un  être  d'imagination;  mais 
quand  on  fçait  en  faire  ufage,  cet  être 
d'imagination  produit  les  aélions  les 
plus  éclatantes.  Il  y  a  divers  moyens 
d'infpirer  aux  troupes  ce  bon  efprit  î 
on  peut  mettre  de  ce  nombre  Pétablif- 
fement  de  quelques  légères  diftinc- 
tions.  Les  hommes  deviennent  tout  ce 
qu'on  veut  qu'ils  foient  ,  quand  on 
fçait  intérefTer  leur  amour-propre.  Per- 
fonne  n'ignore  l'effet  que  la  diftinftion 
produit  fur  les  Grenadiers,  qui  même 
ayant  été  mauvais  Soldats ,  deviennent 
bons  Grenadiers  dès  qu'ils  font  admis 
à  l'être  :  cette  feule  gradation  leur  re- 
levé le  courage. 

3°.  La  guerre  défenfive  demande 
peut-être  plus  de  reffources  de  génie 
que  la  guerre  offenfive  ;  &  l'on  ne  s'en 
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tient  ordinairement  à  celle-là  ,  que 
lorfque  l'ennemi  infiniment  fupérieur 
par  fes  forces ,  eft  en  état  d'entrepren- 
dre fur  nous.  C'eft  donc  alors  un  parti 
forcé  :  cette  pofition  critique  décide  des 
talens  d'un  Général.  Cédèr  toujours 
du  terrein  pour  éviter  un  engagement, 
ce  n'eft  point  entendre  la  guerre  :  cou- 
vrir un  certain  Pays  qu'il  nous  eft  im- 
portant de  conferver ,  3c  abandonner 
l'autre  qui  nous  l'eft  moins  ,  c'eft  beau- 
coup contre  des  forces  bien  fupérieu- 
res.  Un  Générai  habile  ira  plus  loin  : 
il  conferve  tout  ,  il  couvre  fes  Places^ 
il  empêche  que  l'ennemi  n'attente  fur 
aucune  ey  il  le  tient  en  haleine  ,  le  fa- 
tigue par  de  cruelles  allarmes ,  décon- 
certe tous  fes  projets ,  lui  enlevé  des 
Quartiers,  ruine  fon  armée  en  détail, 
&  finit  par  demeurer  le  maître  de  la 
Campagne.  C'eft-là  ce  qui  caradfcérife 
le  grand  homme  de  guerre ,  &  c'étoit 
le  talent  admirable  de  M.  de  Turenne. 

4°*  Le  coup-d'œil  eft  très-néceflaire 
à  la  guerre  5  &  on  peut  l'appeller  la 
Logique  du  Général.  Ce  coup-d'œil 
militaire  ,  confifte  ^lans  l'art  de  con- 
noître  la  nature  &  les  différentes  fi- 
tuations  du  Pays  où  l'on  fait  la  guerre, 
les  avantages  &  les  défavantages  des 


Militaires.  257 

poftes  que  l'on  peut  occuper.  C'eft  pa£ 
cette  connoiflance  qu'un  grand  Capi- 
taine peut  prévoir  les  événemens  de 
toute  une  Campagne ,  &  s'en  rendre 
en  quelque  forte  l'arbitre.  Mais  on 
n'acquiert  ce  coup-d'œil  qu'à  force  d'une 
grande  pratique.  Lorfqu'on  eft  en 
voyage,  on  examine  en  marchant  tout 
le  Pays  qui  fe  trouve  à  portée  de  la 
vue  :  on  campe  par  imagination  une 
armée  fur  le  terrein  qui  fe  découvre 
le  plus  devant  nous  :  on  en  confïdere 
les  avantages  &c  les  défauts  ;  on  voie 
ce  qui  peut  être  favorable  à  la  cava- 
lerie ,  ce  qui  eft  propre  à  l'infanterie. 

50.  Les  fçavans  Militaires  condam- 
nent les  lignes  qui  préfentent  un  front 
trop  étendu.  En  générai  les  lignes,  à 
moins  qu'elles  ne  foient  très-fortifiées^, 
peuvent  tout  au  plus  couvrir  les  quar- 
tiers d'une  armée  difperfée  ,  &c  les  met- 
tre à  l'abri  d'une  furprife  ,  mais  elles 
font  rarement  avantageufes.  D'ailleurs, 
elles  récluifent  l'a&ion  purement  à  la 
défenlive  &  privent  de  l'avantage  du 
choc  &  de  Fimpulfion. 

6°.  Lorfqu'une  place  eftaffiégée,  pour 
empêcher  qu'elle  ne  foit  prife  ,  il  ne 
fuffit  pas  d'y  jetter  quelques  fecours; 
ce  n'eft-là  qu'en  reculer  la  prife  de 
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quelques  jours  ;  quand  l'ennemi  eft 
opiniâtre  ,  il  faut  tâcher  d'engager  une 
affaire  générale.  C'eft  ainfi  qu'en  ufa 
M.  de  Villars,  en  171 1  ,  lorfqu'il  em- 
porta Denain. 

70.  De  toutes  les  opérations  de  la 
guerre  la  plus  importante  &  la  plus 
brillante ,  c'eft  la  bataille.  La  valeur 
des  troupes  ne  fuffit  pas  pour  en  afïu- 
rer  le  fuccès5  fi  elles  font  commandées 
par  des  Chefs  fans  expérience  de  fans 
talens.  C'eft  du  bon  ordre  &  de  la 
bonne  difpofition  des  troupes  ,  c'eft  de 
l'intelligence  &  de  la  préfence  d'efprit 
du  Générai  que  dépend  la  viftoire.  Il 
ne  fuffit  pas  de  connoître  les  ordres  de 
batailles  qui  ont  réufîi  'y  il  faut  être  en 
état  par  foi-même  d'en  imaginer  de 
nouveaux  fuivant  la  fituàtion  des  lieux  9 
la  qualité  Se  la  quantité  de  fes  forces, 
&  de  celles  de  l'ennemi  :  la  différence 
des  terreins  exige  différens  plans. 

8°.  Quand  011  connoît  bien  toutes 
les  qualités  qui  forment  un  bon  Géné- 
ral ,  on  a  foi-même  tout  ce  qu'il  faut 
pour  le  devenir.  Un  des  premiers  foins 
du  Général ,  c'eft  d'étudier  le  génie  du 
Chef  qui  lui  eft  oppofé. 
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PRINCIPES  SUR  LA  SCIENCE 

DE      LA  GUERRE, 

Hijloire  générale  des  Guerres.  Paris  ^ 

1756. 

La  suera  eft  l'effet  d'une  difcufïion 
furvenue  entre  deux  ou  pluileurs  Peu- 
ples ,  que  l'orgueil  ou  l'intérêt  de  ces 
Peuples,  ou  de  leur  Souverain,  empê- 
che de  pouvoir  être  terminée  par  la 
négociation ,  &  qui  fe  décide  par  les 
armes.  La  guerre  eft  offenjive  ou  dé- 
fenfîve.  La  première  eft  beaucoup  plus 
aifée  que  la  féconde ,  &  cependant  plus 
glorieufe  à  un  Général.  Le  Public  juge 
d'après  des  marches  dans  le  Pays  en- 
nemi, d'après  des  fieges  &  des  prifes 
de  Places ,  d'après  des  contributions  , 
des  exécutions  de  terreur  :  tout  cela  eft 
brillant  &  coûte  atTez  peu  au  Général 
qui  eft  en  forces.  Mais  pour  foutenir 
la  guerre  défenfive ,  il  faut  avoir  non- 
feulement  les  qualités  du  Général  , 
mais  encore  celles  du  Patriote ,  &  pour 
tout  dire  ,  celles  du  grand  homme.  Un 
Général ,  charge  de  cette  guerre ,  doit 
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ofer  fe  mettre  au-delTus  de  l'humeur 
qu'elle  donne  toujours  au  Souverain  , 
des  épigrammes  des  femmes  Se  des 
courtifans ,  de  là  rivalité  ,  ainfi  que  de 
l'envie.  Il  doit  fçavoir  fe  pafTer  des 
chofes  néceffaires  que  le  Miniftre  fe 
trouve  fouvent  forcé  de  lui  refufer.  Il 
doit  être  fourd  à  tous  les  murmures 
pour  ne  s'occuper  que  de  l'intérêt  pu- 
blic :  ir  doit  feavoir  abandonner  de 
petites  chofes  pour  n'en  pas  perdre  de 
plus  importantes  ,  fe  contenter  de  pe- 
tits avantages  ,  &  ne  rien  laiiTer  au 
ha  fard .  ïl  doit  paroi  tre  téméraire  ,  fans 
ceflfer  d'être  prudent.  Il  doit  relever  le 
courage  &  s'acquérir  la  confiance  de 
fes  troupes  ,  maintenir  la  difeipiine 
ou  la  rétablir  ,  fe  montrer  à  l'ennemi 
toujours  prêt  à  combattre  ;  mais  fe  pof- 
ter  de  manière  que  l'ennemi  même  fe 
refufe  au  combat  \  lui  enlever  des  con- 
vois 5  des  portes  5  des  gardes  ,  battre 
fes  détachemens ,  l'attirer  dans  des  em- 
bufeades  ?  lui  dérober  des  marches  5 
l'attaquer  dans  les  fïennes ,  &  lui  don- 
ner de  fréquentes  alertes ,  profiter  des 
ténèbres  de  la  nuit,  ou, pendant  le  jour, 
du  temps  où  il  fourrage  pour  attaquer 
fon  camp  &  le  forcer  ,  s'il  eft  poffible; 
pourvoir  les  Places  conûdérables  d'af- 


/ 


MlLIT  AIR  ES.  l£l 

fez  de  troupes  &  de  munitions ,  pour 
fbutenir  un  long  fîege  ,  &  couvrir  les 
petites  que  l'ennemi  emporteroit  en 
peu  de  temps. 

Long-temps ,  3c  jufqu'a  nos  jours ,  ^ 
quantité  de  Militaires  ont  exalté  l'ex- 
périence comme  l'unique  chofe  quifjpi^ 
néceflTaire  à  la  guerre.  Envain  Monte- 
cucuili  5  Turenne  ,  &c  quelques  autres  , 
tâchèrent  de  vaincre  le  préjugé  :  on  prit 
leur  habileté  pour  le  produit  de  l'ex- 
périence qu'ils  avoient  acquife.  On 
demande  même  encore  fî  la  guerre  a 
des  principes  ?  Queftion  que  l'Auteur 
réfout  par  des  exemples. 
.  »  Penfe-t-on  qu'Epaminondas ,  que 
v  Scipion,  que  Sertorius  ,  que  Céfar 
53  fiffent  la  guerre  fans  principes  ,  Se 
*  que  la  feule  expérience  les  condui- 
r>  sît  53  ?  Si  la  guerre  a  des  principes  8>C 
des  règles  comme  les  autres  fciences , 
il  faut  convenir  qu'avec  l'expérience 
feule  on  ne  peut  y  réuflir.  Un  Géné- 
ral qui  voudroit  opérer  toujours  con- 
formément à  fa  propre  expérience , 
s'expoferoit  à  des  bévues.  Tout  change 
félon  les  temps  ,  les  lieux  ,  l'efpece 
"d'ennemis  qu'on  a  en  tête  ,  la  qualité 
des  troupes  qu'on  commande  ,  &c* 
Ç'eft  donc  la  théorie  qui  doit  appré- 
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cier  ces  différences.  Cette  théorie  s'ap- 
prend par  la  réflexion  &  par  la  lec- 
ture. Les  meilleurs  Livres  font  Fans 
contredit  Céiar,  Polybe  ,  &  fon  Com- 
mentateur le  Chevalier  Follard,qui  a 
néanmoins  quelques  défauts  ,  parce 
qu'il  avoir  trop  d'imagination.  Cepen- 
dant la  théorie  de  la  guerre  eft  fi  éten- 
due ,  qu'il  n'eft  ni  Livre  ,  ni  Hiftoire 
particulière  ,  qui  puiffe  donner  toutes 
les  inftruétions  convenables  en  ce  genre. 
Malgré  cela 5  l'Auteur  nelaiffe  pas  d'in- 
diquer quelques  axiomes  qui  fe  rap- 
portent au  même  but.  Axiomes  d'a- 
bord pour  la  difcipline  :  les  principaux 
font,  bien  choifir  les  troupes,  entrete- 
nir parmi  elles  la  fubordination  ,  les 
former  par  l'exercice ,  ce  qui  comprend 
les  évolutions  &c  le  maniement  des  ar- 
mes ,  enfin  les  accoutumer  à  la  fati- 
gue,  fur-tout  à  remuer  les  terres  fé- 
lon les  règles  du  Génie  ,  à  porter  des 
fardeaux  ,  à  courir,  à  fauter  ,  à  nager  , 
à  tendre  &  détendre  un  camp.  Axio- 
mes enfuite  pour  les  opérations  dont 
les  plus  eff'entielles  font, marcher,  cam- 
per ,  fubfifter  èc  combattre  :  quatre cho- 
fes  qui  entraînent  des  détails  fort  inf- 
truâifs» 
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AUTRES  OBSERVATIONS 

S    UR      LA  GUERRE. 

De  l'EJJai  fur  la  Science  de  la  Guerre* 
La  Haye     1 7  5 1 . 

L'art  de  la  guerre  eft  un  mal  né- 
ceffaire ,  un  mal  qu'on  ne  peut  pas  tou- 
jours éviter.  Il  y  a  des  occafions,  dit 
l'excellent  Auteur  de  l'Anti-Machia- 
vel  ,  où  «  il  faut  protéger  par  les  ar- 
53  mes  la  liberté  des  Peuples  qu'on  voit 
35  opprimés  par  l'injuftice  ,  où  il  faut 
33  obtenir  par  la  force  ce  que  l'iniquité 
33  refufe  à  la  douceur  ,  &  où  les  Sou- 
33  verains  peuvent  commettre  la  caufe 
33  des  Nations  au  fort  des  batailles  33. 

L'art  de  la  guerre  fe  divife  comme 
en  deux  branches  ,  la  taâique  &  la 
méchanique  :  celle-ci  eft  la  compofition 
&  le  jeu  des  machines  de  guerre.  La 
taétique  eft  l'ordre  ou  la  difpofition; 
Se  l'évolution  eft  le  mouvement  qui 
conduit  à  Tordre.  Envain  le  Général 
aura-t-il  formé  des  projets  magnifi- 
ques ,  fi  le  terrein  lui  manque,  fi  dans 
les  mouvemens  généraux  les  corps  par- 
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ticuliers  de  fon  armée  s'embarraffent , 
s'ils  s'entrechoquent  ou  fe  féparent,  fi 
la  lenteur  de  la  manœuvre  donne  le 
temps  à  l'ennemi  d'en  faire  une  plus 
prompte.  C'eft  a  quoi  un  Général  doit 
pourvoir  ;  &  c'eft  ce  qui  s'appelle  pof- 
îeder  la  fcience  de  la  tactique. 

C'eft  une  louange  que  yégece  donne 
aux  Romains  d'avoir  emprunté  de 
leurs  ennemis  &  de  leurs  voifins  tou- 
tes les  armes,  difpofitions  ,  manœu- 
vres ,  Sec.  qu'ils  avoient  jugé  fupérieu- 
res  a  celles  dont  eux-mêmes  s  etoient 
fervis ,  &  que  c'eft  ainfi  qu'ils  s'inf- 
truifoient  à  l'école  de  leurs  ennemis* 
C'eft  à  nous  à  les  imiter  en  ce  point  5 
comme  en  tant  d'autres  :  loin  de  nous 
la  fotte  vanité  qui  nous  flaterf it  d'a- 
yok  atteint  la  perfection.  Il  eft  plus 
que  probable  qu'en  cent  ans  d'ici ,  on 
aura  réformé  bien  des  chofes  qui  nous 
femblent  aujourd'hui  parfaites,, 

Végece  defire  que  les  Soldats  qu'on 
enrôle  r  aient  les  yeux  vifs  .,  le  cou 
droit ,  la  poitrine  large  ,  les  épaules 
garnies  de  bons  mufcles  ,  les  doigts 
:bien  tournés  ,  les  bras  longs ,  le  ventre 
petit  ,  les  jambes  déliées  &  les  pieds 
plus  nerveux  que  charnus.  11  paroît 
4ju'aujourd'hui  nos  Qfficiers  ne  font 
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pas  fi  féveres  dans  leur  choix ,  &  que 
pourvu  qu'un  homme  foit  jeune  &c  ro- 
bufte  5  ils  regardent  le  rëfte  comme 
des  qualités  de  furérogation. 

Ici,  fe  préfentent  quelques  ques- 
tions j  par  exemple  :  Lequel  ejl  le  plus 
propre  à  la  guerre  d'un  grand  homme 
ou  d'un  petit  ?  . . .  Nous  avons  vu  de 
nos  jours  un  grand  Prince  ne  vouloir 
que  des  hommes  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire :  il  avoir  donné  jufqu'à 
24000  livres  pour  un  Soldat  nommé 
Petit-Jean  ■>  apparemment  par  contra- 
riété :  il  me  femble  5  dit  l'Auteur  ; 
qu'un  homme  bien  ramaiTé,de  la  taille 
de  cinq  pieds  quatre  à  fîx  pouces  ,  fait 
un  trèsrDpn  Fantaffin  ;  &  que  pour  un 
Cavalier  il  faut  un  homme  robufte  5 
mais  de  cinq  pieds  quatre  à  fix pouces: 
le  Dragon  doit  être  de  cinq  pieds  trois 
à  fix  pouces,  mais  il  lui  faut  de  plus 
un  air  lefte  &c  dégagé. 

Lequel  vaut  mieux  du  Bourgeois  ou 
du  Payfan  ?  Végece  répond  :  «  Je  ne 
3?  crois  pas  qu'on  ait  jamais  pu  douter 
5>  que  les  gens  de  la  campagne  nefoient 
33  les  plus  propres  à  porter  les  armes. 
»  Ils  fçavent  lu  porter  les  ardeurs  du 
»  foleil  .  .  .  Endurcis  aux  travaux  les 
»?  plus  pénibles  ,  il  font  dans  l'habi- 
Tome  L  M 
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^  rude  de  manier  le  fer  ,  de  creufee 
3>  desfoffés,  &  de  porter  des  fardeaux». 
Il  ne  refte  que  la  crainte  de  dépeupler 
les  campagnes  ,  &  de  manquer  de  pain, 
à  force  de  gens  qui  la  défendent. 

Efl-il  expédient  pour  un  Etat  d'a- 
voir des  troupes  étrangères  à  fon  fer- 
vice*  La  méthode  d'avoir  des  troupes 
étrangères  à  fa  folde  ,  ne  peut  être  que 
très-avantageufe  à  un  Souverain  qui  a 
beaucoup  de  troupes  fur  pied.  La  feule 
attention  qu'il  doit  avoir  ,  c'eft  que 
les  troupes  étrangères  n'excèdent  ja- 
mais le  tiers  des  troupes  nationales  , 
ôc  qu'il  ne  leur  foit  jamais  permis  de 
fe  recruter  des  Sujets  du  Prince  qu'elle 
fervent ,  fans  quoi  cette  dépenfe  fe- 
roit  abufive  &  l'objet  du  Souverain  ne 
feroît  point  rempli. 

Quant  aux  qualités  des  Officiers  fu- 
balternes ,  l'Auteur  fe  plaint  que  les 
Officiers  ne  veulent  rien  apprendre , 
fous  prétexte  du  peu  de  fruit  qu'ils  eir 
retireront;  &  il  Contient,  que  fi  d'or- 
dinaire on  n'avance  pas  au  fervice  , 
c'eft  qu'on  n'a  voulu  rien  apprendre; 
ôc  quant  aux  pa(Te-droits  ,  vraiment 
capables  de  dégoûter  un  brave  homme, 
il  donne  un  excellent  cohfeil  ,  c'eft 
d'acquérir  des  connoiffances  &  de  faire 
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fon  devoir  avec  exaftitude  'y  &  que 
pour  peu  que  la  guerre  dure ,  on  aura 
befoin  de  vous. 

Il  recommande  l'étude  des  Langues  : 
le  Latin  fert  en  bien  des  rencontres. 
L'Allemand  ,  l'Italien  &  l'Anglois  font 
auiîî  d'un  grand  ufage.  «  Vous  Met 
55  (îeurs  ,  qui  avez  le  moyen  ,  dit  le 
3>  Maréchal  de  Monluc  ,  &  qui  vou- 
55  lez  pouffer  vos  enfans ,  croyez  que 
»  c'eft  une  bonne  chofe  de  leur  faire 
3)  apprendre  ,  s'il  eft  poiîible ,  les  Lan- 
5>  gues  étrangères  :  cela  fert  fort,  foit 
»  pour  parler ,  foit  pour  fe  fauver,  foit 
j)  pour  négocier ,  &c  pour  lui  gagner  le 
»  cœur  35.  Un  Officier  doit  aimer  la 
guerre  ,  comme  tout  honnête  homme 
aime  foii  métier ,  &  en  conféquence 
il  doit  l'apprendre.  A  cette  occafion 
l'Aureur  fait  la  critique  de  ces  Offi- 
ciers dont  M.  de  Feuquieres  a  dit  qu'il 
y  en  a  toujours  trop  pour  les  logemens 
de  pour  les  tourages ,  &c  fort  peu  dans 
une  affaire.  Il  remarque  que  le  caractère 
des  Officiers  Petits-Maîtres ,  nous  a  ren- 
dus odieux  ou  méprifables  à  nos  voi~ 
fins. 

On  prétend  fçavoir  tout,  &  être  ca- 

f>able  de  tout.  Brantôme  parlant  de 
'ancien  temps,  dit,  qu'autrefois  les 
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jeunes  gens  vouloient  apprendre  le  mé- 
tier de  la  guerre  ,  •  &  reftoient  long- 
temps fubalternes.  Mais  aujourd'hui, 
ajou-te-t-il  ,  du  premier  coup  ,  que  le 
jeune  homme  commence  à  porter  des 
armes,  il  faut  qu'il  commande  ou  en 
Cavalerie  légère ,  ou  en  Gendarmerie , 
au  en  Infanterie  ,  fans  avoir  jamais  ap- 
pris à  obéir.  On  allègue  l'ennui  des 
garnifons.  L'Auteur  donne  une  recette 
sûre  contre  ce  mal  ,  en  alïignant  les 
occupations  propres  de  ce  temps.  La 
pratique,  dit  on  ,  fufEt  toute  feule. 
M.  de  Fuyfegur  répond  à  cette  ob- 
jection. «  Avec  la  feule  pratique  fans 
>3  théorie  qui  foit  fondée  fur  des  prin^ 
s?  cipes,  on  aura  beau  monter  des  tran- 
»  chées  \  on  ne  fçaura  pas  pour  cela 
s?  conduire  une  attaque  devant  une 
Place ,  non  plus  que  fe  perfe&ion- 
3?  ner  contre  des  forties  :  on  fe  fera 
33  trouvé  dans  beaucoup  de  circonval-» 
33  lations  ,  &  on  ne  les  fçaura  pas  faire  j 
33  on  aura  de  même  été  dans  des  m* 
33  méesd'obfervations ,  &  vu  faire  tous 
«  les  mouvemens  pour  couvrir  un  fiege, 
3>  on  ne  faura  pas  pour  cela  les  diri- 
33  ger  ».  Enfin  un  Officier  vaillant, 
tant  qu'il  vous  plaira  >  s'il  eft  fans  let- 
tres &  fans  culture  fera  méprifé  en 
cçmps  de  paix. 
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Venons  a  l'exercice  des  troupes.  Le 
principal  objet  de  cet  exercice  doit 
être  de  bien  régler  la  forme  du- batail- 
lon &  de  l'efcadron  ,  de  déterminer  la 
place  de  chaque  Officier,  d'apprendre 
au  Soldat  à  connoître  fes  armes ,  qu'elle 
en  eft  la  propriété  &c  la  force  ,  de Tac- 
coutumer  à  tirer  vite,  mais  avec  juf- 
teCe  ,  foit  de  pied  ferme  ,  foit  en  mar- 
chant, de  Pinftruire  à  fe  mouvoir  en 
tout  fens  avec  facilité  ,  &  à  marcher 
fans  fe  défordonner  ,  de  façon  qu'il 
puiiïe  fur  le  champ  &  fins  fe  trom- 
per, former  toutes  les  évolutions  qu'on 
lui  demandera.  On  trouve  fur  cette 
matière,  dans  les  Mémoires  de.Mon- 
técuculli ,  les  divifions  les  plus  nettes 
&  les  plus  précifes  de  l'exercice  mili- 
taire y  &  les  connoiftenrs  en  ce  genre 
alTurent  que  les  Mémoires  de  ce  Ca- 
pitaine intelligent  font  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  pour  celui  qui  veut  appren- 
dre l'art  de  la  guerre  par  méthode'. 

Le  mérite  de  l'exercice  Pruffien  eft 
connu  :  celui  des  Autrichiens  doitaufiî 
être  loué  quant  au  bon  ordre  &  à  l'exac- 
titude :  cependant  en  cette  matière, 
on  ne  doit  emprunter  de  l'Etranger  , 
que  ce  qui  peut  contribuer  à  Ampli- 
fier &c  à  abréger  les  opérations. 

M  iij 
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Quant  à  la  marche  du  Soldat ,  qui 
fait  une  partie  confidérable  de  l'exer- 
cice ,  il  en  eft  une  forte  qu'on  pourroic 
appeller  cadence  ;  c'eft  la  meilleure  , 
parce  qu'elle  eft  plus  propre  à  mettre 
l'uniformité  dans  les  mouvemens. 

On  demande  lequel  vaut  mieux  d'un 
feu  méthodique  ,  ou  dë  ce  qu'on  ap- 
pelle un  feu  roulant  ;  c'eft-à-dire,  fans 
interruption  ?  Pîufieurs  penfenc  que 
plus  il  fe  tire  de  coups  ,  plus  l'effet 
eft  grand  ;  l'expérience  décide  le  con- 
traire ,  &  les  décharges  réglées  font 
bien  une  autre  impreffion.  Par  exem- 
ple ,  à  la  bataille  de  Parme  ,  le  feu 
des  Allemands  fut  plus  vif,  le  nôtre 
mieux  réglé  &  fut  fupérieur. 

On  propofe  un  autre  problême y  fça- 
voir  ,  fi  les  Officiers  doivent  être  tous 
placés  au  premier  rang,  ou  en  avant 
des  Soldats ,  ou  répartis  dans  les  pre- 
miers rangs  &  dans  les  derniers  :  c'eft 
la  méthode  que  nous  fuivons  &  qui 
eft  aulîi  la  meilleure. 

En  un  mot,  l'exercice  produit  le  bon 
ordre,  &  le  bon  ordre  eft  communé- 
ment ce  qui  décide  du  fort  des  batailles  : 
s?  En  voyant  marcher  deux  armées  l'une 
»  à  l'autre  ,  dit  M.  le  Maréchal  de 
»  Puyfegur ,  il  eft  ailé  de  juger  ?  fui- 
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>3  vant  l'ordre  &  l'exactitude  avec  la- 
»  quelle  Tune  ou  l'autre  marche,  qu'elle 
»  eft  celle  qui  battra  l'autre  3). 


ANALYSE 

DE  L'INSTRUCTION  MILITAIRE  DU  ROI 
DE  PR-USSE  POUR  SES  GENERAUX, 

Traduite  de  l'Allemand  j  vol.  in-11. 
Paris  1761. 

E  n  tout  Art  &  en  toute  Science  ,  il 
eft  naturel  de  préférer  les  inftru&ions 
de  ceux  qui  ont  le  plus  d'expérience 
de  de  réputation.  Apelle  av  ?ic  écrit 
fur  la  Peinture  :  fi  nous  avion°  fes  Ou- 
vrages, tous  les  Peintres  &  tous  les  Ama- 
teurs voudroient  les  lire.  On.  dit  qu'A- 
lexandre écrivit  le  Journal  de  fes  Cam- 
pagnes ;  &  Amyot  fait  dire  à  Plutar- 
que  ,  que  dans  fes  morne ns  de  loifir, 
ce  Prince  guerrier  compofoit  quelque 
chofe.  Si  ces  Ecrits  fabfiftaient,  ce  fe- 
rait le  Code  des  Militaires  &  des  Po- 
litiques. 

Dès  qu'on  annonce- une  Indrudtion 
du  Roi  de  Prufie  fur  la  guerre,  il  ne 
s'agit  pas  de  prouver  que  l'Ouvrage 
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eft  bon  Se  mile  ,  qu'on  n'y  trouvera 
rien  qui  ne  foir  le  réfultat  de  beau- 
coup de  réflexions  Se  de  pratique  j  que 
tout  y  tend  à  la  confervation  du  Sol- 
dat ,  à  l'économie  des  finances  ,  au 
maintien  de  la  difeipline  ,  à.  la  célé- 
rité de  l'exécution  5  que  tout  y  eft  in- 
telligence ,  aéfcion  ,  précaution,  feience 
de  détail  ,  <Scc.  En  voici  une  courte 
Analyfe. 

Le  Roi  de  PrufFe  commence  par  un 
point  de  très-grande  importance  5  qui 
eft  d'empêcher  ,  autant  qu'il  eft  pof- 
fîble  ,  les  déferrions  des  Soldats  5  &  il 
en  donne  les  moyens.  Ce  mot  de  quel- 
ques Généraux  imprudens,  un  homme 
nefi  quun  homme  3  choque  beaucoup 
le  Monarque  :  un  Soldat  tout  drefte 
eft  un  Sujet  précieux  5  on  ne  le  remplace 
pas  aifément  ;  &  puis  la  maxime  fuf- 
dite  tend  à  laiffer  la  porte  ouverte  aux 
déferrions  :  ce  qui  n'a  point  de  bornes, 
quand  on  n'y  tient  pas  la  main. 

L'article  des  fubfiftances  commence 
par  cette  expreflion  qui  a  un  grand 
fens  :  Pour  bien  établir  le  corps  d'une  ar~ 
mée  j  il  faut  d'abord  avoir  foin  du  ven- 
tre. C'eft  la  bafe  Se  le  fondement  de 
toutes  les  opérations.  La  pofition  des 
magafins  3  la  manière  de  voiturer  les 
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convois  &c  de  les  efcorter  ,  la  protec- 
tion due  aux  Vivandiers  ?  l'attention 
à  procurer  de  la  bière  &  de  l'eau-de- 
vie  aux  troupes ,  les  troupes  qu'il  faut 
garder  dans  les  fourrages  :  voila  des 
chofes  toutes  de  pratique.  Chez  le 
Roi  de  PrufTe  ,  fçavoir  &  faire  5  rece- 
voir Tordre  &  l'accomplir  ,  comman- 
der &  être  obéi  :  tel  eft  le  reflbrt  de  la 
machine  militaire. 

Il  faut  connoître  parfaitement  le 
Pays  où  l'on  fait  la  guerre.  Le  célèbre 
Maréchal  de  Saxe  fçavoit  jufquViiix 
buifTons  qui  bordoient  un  champ.  Le 
Roi  de  PruflTe  veut  qu'on  ne  néglige 
rien  en  ce  genre ,  &  il  demande  de  plus  > 
le  coup  d'oeil  >  qui  condfte  à  fçavoir  jau- 
ger combien  de  troupes  un  terrein 
peut  contenir,  &  à  fçavoir  distinguer 
tous  les  avantages  qu'on  peut  tirer 
d'un  terrein  :  on  voit  bien  que  ces 
deux  chofes  dépendent  entièrement  de 
la  pratique  &  de  l'habitude;  mais  la 
feconie  eft  fur-tout  l'heureux  effet  du 
génie.  Dans  Fefpace  d'un  quarré  de 
deux  lieues  on  peut  prendre  deux  cens 
pojitlons.  Un  Général  à  la  première 
vue  j  fcaura  choijir  la  plus  avantaveufe* 
Nous  difons  que  ïè  génie  feul  peut 
opérer  ce  choix.  Mais  il  y  a  H  en  des 
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préliminaires  d'étude  &  d'obfervation 
qui  développent  les  vues  naturelles. 

Le  Roi  de  Prufle  indique  tout,  & 
appuie  fort  fur  l'art  de  diftribuer  les 
troupes.  Il  ne  donne  pas  moins  d'at- 
tention aux  campemens  ;  ce  qui  com- 
prend le  choix  du  terrein ,  la  conftruc- 
tion  des  retranchernens,  la  garde  des 
camps,  les  cantonnemens ,  &c.  Il  parle 
enfuite  des  ftratagêmes  ou  rufes  de 
guerre.  Ce  que  les  anciens  a  voient  ima- 
giné en  ce  genre  eft  trop  ufé  5  peu  de 
Généraux  s'y  laifteroient  prendre.  Li- 
fe\>  dit  le  Monarque  ,  les  deux  der- 
dernieres  Campagnes  de  Turenne ,  &  étu- 
diez-les fouvent  :  ce  font  des  chef- d' œu- 
vres de  jlratagêmes  de  notre  temps. 

Le  fervice  qu'on  tire  des  Efpions  eft 
bien  détaillé.  Ce  mauvais  métier  fe 
fait  quelquefois  par  des  gens  qui  n'au- 
roient  pas  befoin  de  cela  pour  vivre. 
Le  Prince  Eugène  paya  long-temps 
?5  une  penfion  au  Maître  de.  Pofte  de 
33  Verfailles  ».  Avec  de  pareilles  ma- 
nœuvres les  meilleurs  Généraux  fe- 
roient  battus.  Que  doit-il  arriver  aux 
mauvais  ou  aux  médiocres  ?  Les  Ef- 
pions de  guerre  font  des  miférables  qui 
font  ce  métier,  ou  qu'on  oblige  de  le 
faire.  «  Il  faut  du  moins  être  géné- 
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»  reux,  ou  même  prodigue  à  leur  égard. 
3>  Un  homme  qui  pour  votre  fervice 
33  rifque  la  corde  ,  mérite  bien  d'en 
3>  être  récompenfé  53. 

En  Allemagne  plus  qu'ailleurs ,  on 
fait  ufage  de  troupes  légères.  Les  Huf- 
fards  &c  les  Pandoures  font  les  plus  re- 
doutables à  ceux  qui  ne  les  connoif- 
fent  pas.  >3  Ils  ne  font  braves  que  quand 
33  l'efpoir  du  butin  les  anime  ,  ou  lorf- 
33  qu'ils  peuvent  nuire  fans  s'expofer. 
33  II  y  a  des  moyens  de  fe  mettre  en 
33  garde  contre  leurs  infultes.  Il  faut 
33  envoyer  contre  eux  des  Dragons  qui 
33  les  attaquent  ferrés  Se  le  fabre  à  la 
33  main  j  ils  ne  peuvent  foutenir  ces 
33  fortes  d'attaques  ;  auffiles  a-t-on  ton- 
33  jours  battus  en  fuivant  cette  mé- 
33  thode  »3.  On  doit  l'étudier  avec  foin 
quand  on  a  les  Autrichiens  pour  enne- 
mis; car  il  y  a  toujours  beaucoup  de 
Pandoures  dans  les  armées  Autrichien- 
nes ;  &  cette  milice  efl:  fort  incom- 
mode dans  les  marches  &c  dans  les  re- 
traites. 

La  grande  opération  de  la  guerre  efl: 
la  bataille.  Aullî  le  Roi  de  Pru(Te  trai- 
te-t-ilce  fujetfort  au  long.  Il  parle  de 
la  manière  de  ranger  les  troupes, d'al- 
ler au  combat  >  de  foutenir  les  diflfé- 

M  y\ 


276  "Matières 
rens  corps ,  de  fervir  le  canon  ,  de  fe 
remettre  en  cas  d'échec ,  de  bien  pro- 
fiter de  la  victoire  ,  fi.  l'on  a  le  bonheur 
de  vaincre ,  &c. 

11  explique  fur-tout  les  raifons  de 
donner  bataille  :  «  Les  meilleures  ba- 
33  tailles  ?  dit-il  ,  font  celles  qu'on  force 
35  l'ennemi  de  recevoir  :  car  c'eft  une 
s?  règle  conftatée  ,  qu'il  faut  obliger 
33  l'ennemi  à  faire  ce  qu'il  n'avoit  pas 
33  envie  de  faire  33.  Comme  c'eft  un 
Roi  qui  parle  &  qui  inftruit  ,  il  ne 
faut  attendre  de  lui  que  la  vérité.  Sa 
maxime  ne  peut  être  celle  de  quelques 
Généraux  qui  ont  leurs  raifons  pour 
faire  durer  la  guerre.  «  Nos  guerres, 
3>  dit  ce  Prince  5  doivent  être  courtes 
33  &  vives,  puifqu'il  n'eft  pas  de  no- 
33  tre  intérêt  de  traîner  l'affaire ,  qu'une 
33  longue  guerre  rallentit  infenfible- 
33  ment  la  difcipline  „  &  ne  lailie  pas 
33  de  dépeupler  notre  Pays  &  d'épuifer 
33  nos  reffources  33. 

L'Article  XXV  eft  fîngulier,  en  ce 
que  le  Prince  n'eft  point  du  tout  d'a- 
vis qu'un  Général  tienne  Confeil  de 
Guerre.  Le  Prince  Eugène  difoit ,  que 
fi  l'on  ne  vouloit  rien  entreprendre, 
il  n'y  avoit  qu'à  tenir  ce  Confeil.  C'eft 
qu'on  y  conclut  d'ordinaire  pour  la 
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négative.  Il  faut  donc  d'ordinaire  que 
ie  Général  fa  (Te  tout  d'après  fes  lu- 
mières. Cette  maxime  ne  peut  être 
bien  sûre,  que  par  rapport  à  un  Roi 
qui  ne  doit  compte  à  perfonne  de  fes 
actions.  Un  fimple  Général  n'a  pas  le 
même  avantage.  S'il  ne  réuffit  pas ,  on 
lui  impute  d'imaginer  &c  d'exécuter 
ieui  ce  qui  ne  devroïc  être  entrepris 
qu'après  la  délibération  commune  des 
Officiers-Généraux.  Mais  quoiqu'il  en 
foit ,  on  ne  peut  douter  que  le  Gé- 
néral ,  qui  a  la  confiance  de  fon  Sou- 
verain ,  ne  doive  être  une  tête  capa- 
ble d'agir  feule  &  de  répondre  d.es  évé- 
nemens. 

Il  s'agit  enfuitë  des  quartiers  d' hiver j 
où  l'on  voit  un  plan  admirable  d'éco- 
nomie.pour  l'entretien  des  troupes  du- 
rant ce  temps-Là  ,  &  l'on  finit  par  les 
Campagnes  d'hiver  :  article  très-im- 
portant y  parce  que  depuis  quelques 
années  on  fait  la  guerre  dans  toutes 
les  faifons.  «Ces  Campagnes abymenc 
a>  les  troupes  ,  &  la  meilleure  armée 
»  du  monde  ne  foutiendra  pas  long- 
35  temps  un  pareil  fervice  53.  Cepen- 
dant il  y  a  des  occafions  où  l'on  ne 

feut  s'en  défendre  ;  &  c'eft  alors  que 
Inftru&ion  du  Monarque  doit  être 
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fuivîe.  Tout  le  Livre ,  au  refte  ,  eft 
appuyé  des  exemples  qu'il  a  donnés 
lui-même  :  il  avoue  fans  façon  fes  per- 
tes &  fes  fautes  }  mais  il  ne  diilimule 
pas  non  plus  celles  de  fes  ennemis, 
communément  plus  nombreufes  &c  plus 
fenlîbles  que  les  tiennes. 


OBSERVATIONS  MILITAIRES 

SUR    L*H  ISTOIRE    DE  POLYBEj 

Par  M.  le  Chevalier  de  Follard. 

On  doit  entretenir  une  bonne  Infan- 
terie en  temps  de  paix  ,  comme  en 
temps  de  guerre.  Pour  la  Cavalerie  , 
elle  épuife  l'Etat ,  &  l'on  peut  en  re- 
trancher fans  conféqnence  j  cependant 
on  doit  éviter  la  plaine  à  la  vue  d'un 
ennemi  fupérieur  en  Cavalerie. 

Un  Prince  doit  avoir  le  plus  grand 
foin  des  troupes ,  même  en  temps  de 
paix ,  les  payer  exactement  ,*mais  main- 
tenir la  difcipline ,  retenir  &  s'atta- 
cher les  vieux  Officiers  ,  diftinguer  le 
mérite  &c  le  récompenfer  ,  obliger  les 
jeunes  Seigneurs  à  quitter  les  délices 
de  la  Cour ,  à  fortir  de  la  molleflTe* 
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pour  paflfer  fix  mois  de  l'année  cha- 
cun à  fon  Régiment,  &  dans  les  exer- 
cices propres  de  fon  Régiment.  Si  l'on 
ne  prend  ces  précautions ,  les  armées 
n'auront  plus  ,  après  une  longue  paix, 
que  des  Officiers  &  des  Généraux  fans 
bravoure  &  fans  capacité. 

Une  jeuneffe  voluptueufe  n'eft  point 
faite  pour  être  à  la  tête  d'un  corps  fort 
de  Cavalerie  ou  d'Infanterie.  La  vo- 
lupté fait  négliger  la  fcience  des  ar- 
mes ,  énerve  les  forces  &  le  courage. 
Les  Petits  -  Maîtres  amollis  dans  les 
plaifirs  &  dans  Poifiveté ,  deviendront- 
ils  tout  d'un  coup  vigilans ,  aflTez  ha- 
biles ,  a(Tez  laborieux  pour  remplir  les 
pénibles  fondrions  de  la  milice  &c  don- 
ner l'exemple  ?  11  faudroit  des  Cheva- 
liers Bayards.  La  tempérance  fut  une 
des  vertus  de  la  plupart  des  grands 
Capitaines  tant  anciens  que  modernes, 
CyruSj  Philopœmen  5  Scipion  F  Africain  3 
Epaminondas  ;  Charles  XII  le  Maré- 
chal de  GaJJion  le  Comte  de  Tilly j  &c. 
en  furent  des  modèles. 

Un  bon  Général  doit  être  non-feu- 
lement ennemi  des  plaifirs  qui  amol* 
liffent ,  vigilant  &  courageux  ,  mais 
encore  profond  dans  l'Hiftoire  ,  d'un 
mérite  extraordinaire  ,  libéral  >  genc- 
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reux  ,  auffi  habile  à  profiter  des  occa- 
fions  qu'à  les  faire  naître  ,  adroit  à 
tendre  des  pièges  ,  encore  plus  à  s'en 
dégager  s'il  y  tombe  ,  (cachant  ména- 
ger les  événemens ,  jamais  plus  ferme 
que  dans  les  affaires  où  la  victoire  pa- 
roît  incertaine  :  fes  projets  font  tou- 
jours raifonnabîes  ,  utiles  ,  glorieux. 
Sur-tout*  il  s'applique  à  connoître  les 
Officiers  de  fon  armée  ,  les  inclina- 
tions ,  l'humeur  ,  le  caradiere  de  fon 
Antagonifte.  Il  étudie  la  nature  du 
Pays  ennemi.. Les  Chaffeurs  &  les  Ber- 
gers Corn  ceux  qui  peuvent  rinftruire 
le  mieux  :  ils  fcavent  les  détours  ,  les 
chemins,  les  revers  des  montagnes-} 
il  range  fouvent  les  armées  en  bataille: 
il  dreffe  fes  troupes  à  marcher  de  front 
êc  fur  une  même  ligne  :  il  les  exerce  à 
tous  les  mouvemens  ,  à  toutes  les  évo- 
lutions. C'écoit  la  méthode  de  Philo- 
pœmen  ,  un  des  plus  grands  Capitai- 
nes de  l'antiquité,  fous  qui  Poîybe ap- 
prit, l'art  de  la  guerre. 

L'art  des  marches  de  l'armée  eft  im- 
portant. Comment  s'y  prendre  pour  lui 
faire  traverfer  des  marais,  des  défilés, 
des  montagnes?' Il  faut  d'abord  efïayer 
de  connoître  le  terrein.  .Répandez  l'ar- 
gent à  plaines  mains  ,  promettez  en* 
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cote  plus,  &  gardez  votre  parole.  Les 
habitans  du  voifïnage  vous  donneront 
des  lumières.  Faites  examiner  &  fon- 
der les  marais  pour  voir  fî  le  fonds  eft 
ferme  ou  non.  Les  paffages  difficiles 
&  dangereux ,  on  les  marque  avec  des 
branches  d'arbre  pour  les  éviter  ,  ou 
les  combler  de  claies  ou  de  fafcinages. 
Y  a-t-ii  des  ruiffeaux  Se  des  folTés,  on 
remplit  les  fofTés,  on  établit  des  ponts 
fur  les  ruiifeaux.  On  règle  Tordre  & 
la  distribution  des  troupes,  fur  la  na- 
ture des  marais ,  Se  fur  celle  de  l'en- 
droit où  l'on  doit  aboutir  en  fortant 
des  marais-,  les  Soldats  portant  ,  s'il  le 
faut,  une  fafeine  chacun,  les  Cavaliers 
deux.  Il  paroi t  que  le  plus  sur  eft  de 
marcher,  les  colonnes  d'Infanterie  ,  de 
Cavalerie  ,  Se  des  équipages  mêlées  al- 
ternativement,  afin  d'être  prêta  tout 
événement  ,  &  pour  être  en  état  de 
combattte  en  arrivant.  Pour  prévenir 
l'ennemi,  l'on  peut  détacher  un  corps 
de  Dragons  Se  des  compagnies  de  Gre- 
nadiers qui  fe  faifiront  vite  du  terrein 
qui  fe  trouve  fur  le  bord  Se  à  la  fortie 
du  marais.  Ce  font  à  peu  près  les 
mefures  que  prit  Annibal  pour  pafTer 
les  marais  de  Clufïum. 

S'agit-il  de  pa(Ter  des  défilés  entre 
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des  hauteurs  &  des  rivières  ?  Un  déta- 
chement s'emparera  des  iffues  &  des 
hauteurs  qui  dominent  le  plus  fur  la 
marche.  On  ouvrira  des  routes  fur  les 
hauteurs  ,  s'il  fe  peut ,  ou  l'on  tâchera 
d'applanir  &  d'élargir  également  par- 
tout les  chemins  ordinaires }  on  mettra 
en  rampe  les  ravines  ,  Se  l'on  conf- 
truira  des  ponts  fur  les  ruiflfeaux. 

Si  l'armée  doit  traverfer  un  Pays  de 
hautes  montagnes  ,  le  fecret ,  la  dili- 
gence &  le  bon  ordre  font  nécetTaires. 
Qu'une  bonne  avant-garde  ,  compofée 
de  Dragons  &  de  Grenadiers,  précède 
avec  de  bons  guides,  des  vivres,  des 
munitions,  des  outils,  qu'elle  fe  par- 
tage en  trois  corps  pour  gagner  les  pof- 
res  &  les  pafFages  ,  &  s'y  retrancher 
avec  des  détachemens ,  avec  les  trois 
avant-gardes,  pour  feavoir  plus  vite  ce 
qui  fe  pafle  entr'elles.  Quant  au  gros 
de  l'armée  ,  le  meilleur  expédient  c'eft 
de  marcher  un  bataillon  &c  un  efca- 
dron  mêlés  alternativement ,  les  équi~ 
pages  de  chaque  corps  enfemble ,  l'In- 
fanterie autant  qu'il  fe  peut  fur  la  crou- 
pe des  montagnes  ,  ceux  d'en  haut  fe 
réglant  fur  le  corps  d'en  bas  avec  une 
forte  arriere-garde. 

Les  montagnes  favorifent  les  em- 
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bufcades  &  les  rafes.  Au  refte ,  on  en 
a  fait  ufage  dans  tous  les  Pays. 

Le  paflfage  des  grandes  rivières  par 
la  rufe  ou  de  vive  force  ,  paroît  auffi 
difficile  que  celui  des  montagnes.  On 
palïe  néanmoins  les  grandes  rivières, 
&  rarement  échoue-t-on  dans  ces  fortes 
d'entreprifes.Les  paflTages  del'Hydafpe 
par  Alexandre ,  du  Rhône  par  Annibal , 
du  Rhin  ,  en  1701  ,  par  le  Maréchal 
de  Villars,  font  célèbres  &  aflfez  fem- 
blables.  Le  Prince  Eugène  s'eft  iignalé 
dans  cette  partie  de  la  guerre. 

Une  armée  peut  pafTer  fur  des  ra- 
deaux ou  fur  des  barques.  Si  les  bar- 
ques fe  trouvent  trop  petites  pour  les 
chevaux ,  les  Cavaliers  peuvent  fe  met- 
tre dans  les  barques  ,  tenant  par  la  bride 
leurs  chevaux  qui  fuivront  à  la  nage^ 
comme  il  arriva  dans  le  paffage  du 
Rhin  par  le  Duc  de  Lon>?ueville  ,  en 
1 6^ 5 9 .  Charles  XII,  Roi  de  Suéde, 
qui  excelloit  dans  le  pa(Tage  des  ri- 
vières ,  ne  les  oaflTa  que  fur  des  radeaux. 
Ces  radeaux  étoient  compofés  de  plu-» 
{ieurs  lits  de  poutres  en  long  &c  en  tra- 
vers. 

Mais  comment  pa^Ter  à  la  vue  d'un 
ennemi  qui  vous  atcend  ?  Le  jour,  par 
de  fréquentes y  mais  fauifes  tentatives 
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en  divers  endroits  ,  à  trois  011  quatre 
lieues  les  unes  des  autres,  faifant  mine 
de  négliger  l'endroit  où  l'on  doitpaf- 
fer",  on  obligera  l'ennemi  de  partager  9 
&  par  conféquent  d'afifoiblirfes  forces* 
La  nuit  l'armée  fe  rendra  dans  l'en- 
droit où  l'on  aura  réfolu  de  paCTen 
Les  premiers  barreaux  ou  radeaux  fe- 
ront remplis  de  Grenadiers  pour  bra- 
ver,  la  bayonnette  an  bout  du  fufil  * 
un  effort  de  Cavalerie.  Le  gros  qui 
fuivra  ,  fe  rangera  far  deux  colonnes 
en  arrivant.  Les  deux  colonnes  s'éloi- 
gneront à  un  certain  efpace  l'une  de 
l'autre  ?  &  îaiffant  un  terrein  pour  la 
Cavalerie  qui  fe  mettra  entre  deux. 
Dans  le  fécond  pafifage5  il  viendra  de 
l'Infanterie  qui  formera  deux  colonnes 
dans  le  centre.  Enfuite  la  Cavalerie 
d'élite  &  des  compagnies  de  Grena- 
diers fe  placeront  entre  les  colonnes. 
Tout  ce  qui  paffera  fe  rangera  dans 
cet  ordre  ,  tout  fe  foutiendra  :  l'on  at- 
taquera brufquement  pour  gagner  du 
terrein  ,  &c  s'il  fe  peut,  on  fe  couvrira 
par  des  arbres  coupés.  Une  fumée  de 
paille  mouillée  peut  vous  dérober  aux 
yeux  de  l'ennemi ,  Toffufquer  &  rallen- 
tir  fa  vigueur ,  Se  une  armée  eft  fur- 
prife  de  fe  voir  au-delà  de  l'a  rivière* 
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Après  les  marches  différentes  &c  les 
paffages  des  rivières,  il  faut  enfin  cam- 
per. Avant  cela,  il  eft  à  propos  d'exa- 
miner le  terrain  qui  nous  environne, 
ôc  fur- tout  celui  qui  fe  trouve  entre 
nous  &  l'ennemi ,  de  peur  qu'il  ne 
s'empare  avant  nous  d'un  terrein  a  van-, 
éa&eux  pour  couvrir  fon  camp  ou  pour 
nous  relierrer  dans  te  notre. 

Eft-on  fur  le  point  de  manquer  de 
fourrages  dans  le  camp  ?  Un  Général 
attentif  envoie  fecrettement  reconnoî^ 
tre  le  pays ,  les  fourrages,  les  chemins, 
les  poftes  ,  les  endroits  propres  pour 
former  la  chaîne,  les  routes  qu'on  peut 
ouvrir  pour  le  paifage  des  files  des 
Fourrageurs  :  puis,  on  détache  plufîeurs 
petits  partis ,  les  Houffards  pour  s'em- 
bufquer  &  arrêter  tout  ce  qui  pourroir 
donner  quelqu'avis  à  l'ennemi.  A  l'en- 
trée de  la  nuit  les  efcortes  iront  occu- 
per les  poftes  :  on  jettera  de  l'Infante- 
rie dans  les  villages  ,  châteaux  ,  bois, 
moulins,  haies,  ruifleaux.  On  poftera 
la  Cavalerie  &  l'Infanterie  d'efpace  en 
efpace  pour  courir  au  fecours  :  il  y  aura 
des  batteurs  d'eftrade. 

Si  les  forces  de  l'ennemi  font  redou- 
tables ,  effayez  de  ménager  quelque 
diverfion.  Les  diverfions  divifent  les 
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forces  &  les  diminuent.  Quand  les  Ro- 
mains virent  Annibal  entrer  en  Italie  , 
ils  penferent  à  une  diverlion  en  Ef- 
pagne.  Les  plus  efficaces  font  celles 
qui  fe  font  au  commencement  de  la 
guerre. 

La  meilleure  difpofition  d'une  ar- 
mée n'eft  pas  tant  celle  qui  nous  met 
en  état  de  battre  l'ennemi  ,  que  celle 
qui  l'affame  &  le  ruine  à  la  longue  , 
mais  il  eft  des  circonftances  où  Ion  ne 
peut  éviter  d'en  venir  aux  mains. 

La  véritable  taftique  5  ou  l'art  de 
bien  ranger  une  armée  en  bataille , 
eft  d'inférer  entre  les  efcadrons  deCa^ 
valerie  des  pelotons  d'infanterie  de 
vingt  Fufiliers  chacun  ,  fur  cinq  de 
front  ,  &  quatre  de  rang ,  pour  paiTer 
au  moment  du  choc  entre  les  efcadrons 
des  ennemis  &  les  tirer  en  flanc.  M.  de 
Turenne,  le  Duc  de  Veymar  ,  le  Mar- 
quis de  Montrofe  ,  Henri  IV  ?  les  Ef~ 
pagnols  à  la  bataille  de  Pavie  5  les  Grecs  y 
les  Anciens  &  les  Modernes  ,  fe  font 
fervis  de  cette  méthode  avec  fuccès. 
Il  faut  varier  félon  la  fituation  des 
lieux,  la  difpofition  de  l'armée  enne- 
mie ,  le  nombre  &  la  qualité  des  trou- 
pes 5  par  exemple,  fi  Ton  eft  plus  foi- 
oie  en  Cavalerie ,  il  faut  éviter  la  plaine 
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ou  fortifier  fa  Cavalerie  de  fon  Infan- 
terie. L'ordre  peut  fuppléer  au  nom- 
bre. Le  plus  avantageux  eft  celui-ci  : 
l'armée  eft  fur  deux  lignes,  la  cava- 
lerie fur  les  ailes ,  les  efcadrons  entre- 
laces de  colonnes  &  de  deux  pelotons 
'de  vingt  à  vingocinq  Grenadiers.  A  la 
féconde  ,  les  ailes  fermées  de  colon- 
nes de  deux  fe£fcions  chacune  ,  refu- 
fent  autant  qu'il  eft  poffible  le  centre 
à  l'ennemi  ,  fortifiant  néanmoins  le 
centre  de  deux  colonnes  Se  d'une  fé- 
conde ligne.  Le  centre  ne  bouge  point. 
Les  ailes  attaquent  la  Cavalerie  enne- 
mie. Les  efcadrons  &  les  colonnes  de 
la  féconde  ligne  paftent  par  les  inter- 
valles de  la  première  5  renverfent  la 
féconde  des  ennemis.  Quelques  efca- 
drons pourfuivent  les  fuyards.  Le  gros 
fe  repliant  prend  le  refte  en  flanc.  Le 
centre  s'ébranle  enfin.  Il  tombe  fur 
l'Infanterie   ennemie.    Attaquée  de 
front  Se  du  coté  des  ailes  vi&orieu- 
fes  ,  elle  fuccombe  5  &  voilà  la  ba- 
taille gagnée. 

La  Cavalerie  triomphante  doit  fans 
doute  une  partie  de  fa  gloire  aux  pe- 
lotons entrelalfés  ,  mais  il  faut  avouer 
aulïi  que  ceux-ci  ont  bien  de  l'obli- 
gation à  la  Cavalerie  \  car  Ç\  elle  avoit 
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plié  ?  ils  euffent  été  mal  menés  par  la 

Cavalerie  ennemie. 

On  a  vu  des  Généraux  ôter  avec 
fuccès  à  leurs  troupes  toute  efpérance 
de  retraite  pour  les  forcer  à  vaincre. 

La  guerre  des  montagnes  eftépineu- 
fe,  fait  qu'il  s'agMe  d'attaquer  ou  de 
fe  défendre.  Sertorius  &  Scanderbeg 
s'y  font  diftingtiés.  La  meilleure  fa- 
çon de  fe  ranger  &  de  combattre  dans 
les  vallées  &  les  détroits  des  monta- 
gnes ,  c'eft  l'ordre  des  colonnes,  avec 
des  intervalles  >  la  Cavalerie  à  la  queue 
des  lignes  des  colonnes.  Si  l'ennemi 
fe  range  à  l'ordinaire  fur  plus  de  front 
que  de  hauteur  5  formez  des  colonnes 
'  perpendiculaires  à  fes  lignes  avec  des 
•intervalles  par  ou  les  colonnes  fuiyan- 
tes  puiffent  pafler  ,  la  Cavalerie  à  la 
queue  des  lignes  des  colonnes ,  les  com- 
pagnies  de  Grenadiers  inférées  à  la 
queue  des  efeadrons  derrière  les  co- 
lonnes 5  pour  fervir  comme  de  réferve. 
Le  choc  des  premières  colonnes  ten- 
verfera  la  première  ligne  des  ennemis: 
les  fécondes  colonnes  paffant  par  les 
intervalles  des  premières  ,  renverfera 
la  féconde  ligne  ennemie  ;  les  fuyards 
mettront  la  confufion  dans  les  lignes 
fui  vantes,  ôc  une  petite  armée  triom- 
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pliera  d'une  grande.  S'il  s'agit  préfen- 
tement  de  fe  défendre  dans  les  mon- 
tagnes ,  les  mefures  les  plus  prudentes 
font  de  divifer  en  plufieurs  petits  corps- 
de-gardes  les  gorges ,  les  pas ,  les  dé- 
filés ,  les  endroits  par  où  l'ennemi  peut 
pénétrer  5  jufqu'à  ce  qu'on  ait  une  route 
fixe  &  un  paflfage  en  vue.  Alors  011 
réunit  promptement  en  un  corps  les 
troupes  répandues  en  plufieurs  portes  5 
on  fe  faifit  des  endroits  par  où  l'en- 
nemi peut  gagner  le  haut.  On  fe  re- 
tranche derrière  des  arbres  abbatus 
avec  leurs  branches.  On  emploie  la 
rufe  ,  on  drefle  des  embufcades  ,  ou 
profite  des  défilés,  des  détours. 

Nous  excellons  dans  l'attaque  des 
Places,  fur-tout  depuis  le  Maréchal  de 
Vauban  ;  mais  pour  la  défenfe ,  les  an- 
ciens l'entendoient  beaucoup  mieux. 
Nous  ignorons  quel  étoit  là-deflTus  le 
fçavoir  de  M.  de  Vauban  même.  Ce- 
pendant il  fçavoit  l'art  des  fortifica- 
tions ,  &  nos  fortifications  fans  doute 
font  beaucoup  plus  parfaites  que  celles 
des  anciens.  Ils  n'avoient  que  le  corps 
de  la  Place  &  le  foffé.  Nous  avons 
des  ouvrages  de  dehors.  Ces  ouvrages 
font  forts  par  eux  -  mêmes  ,  fe  flan- 
quent réciproquement ,  &  tirent  leur 
Tome  L  N 
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défenfe  les  uns  des  autres^  Ils  offrent 
mille  chicanes  pour  difputer  le  ter- 
xein,  &  Ton  ne  peut  fans  les  ruiner, 
venir  au  corps  de  la  place  qui  les  do- 
mine tous.  Or,  entendre  l'art  des  for- 
tifications ,  n'eft-ce  pas  entendre  du 
moins  quelque  chofe  dans  l'art  de  la 
,défenfe  ? 

Quoiqu'il  en  foit ,  il  y  a  des  moyens 
généraux  qui  préparent  de  loin  les 
deflfeins  ,  comme  il  s'en  trouve  qui 
les  écartent.  Un  Gouverneur,  un  hom- 
me qui  doit  défendre  une  Place  a  des 
devoirs  propres ,  il  a  des  mefures  à 
prendre.  Un  bon  Gouverneur  de  Place 
eft  affable ,  bienfaifant ,  généreux  ;  fa 
table  eft  abondante  ,  fans  être  trop 
délicate}  les  fimples  Officiers  n'en  font 
pas  exclus  :  il  y  étudie  les  caractères  : 
il  s'applique  à  connoître  fa  Garnifon  : 
il  caretTe  les  Soldats  qui  fe  diftinguent 
par  leur  valeur  ,  il  les  renvoie  avec 
quelque  gratification.  Il  voit  fouvent 
fa  Garnifon  fous  les  armes;  il  la  pique 
d'honneur  :  il  eft  févere  dans  l'exécu- 
tion des  ioix  militaires  ;  exad  à  ré- 
compenfer  ,  jufte  Se  fcrupuleux  dans 
le  bien  qu*il  fait ,  comme  dans  le  mal 
xju'il  eft  obligé  de  faire.  Sa  Place  eft- 
<$Ue  #tta<juée  P  il  ne  s'épargne  point  ? 
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il  donne  l'exemple  ,  paflfe  les  nuits  fut 
les  remparts  ,  vifite  les  poftes  ,  fans 
s'expofer  trop ,  fi  ce  n'eft  dans  un  ex- 
trême nécelnté  ,  pour  ranimer  le  cou- 
rage. Il  foulage  les  Soldats  &  les  Offi- 
ciers malades  ou  bleffes  }  il  veille  à 
leurs  befoins  &  les  confole.  Il  ménage 
Se  conferve  fon  monde  pour  les  grands 
coups.  La  vigilance,  la  politelle  ,  la 
générofité  ,  la  juftice  ,  font  naître  l'ef- 
tirne,  le  refpeft,  l'attachement  &  la 
confiance  ;  de-là ,  l'Officier  Se  le  Soldat , 
tout  concourt  à  une  vigoureufe  dé- 
fenfe. 

Les  Anciens,  dans  leurs  défenfes  > 
faifoient  de  grandes  forties  :  à  préfent 
on  n'en  fait  guère  que  de  petites  :  i\s 
fortoient  ferrés  5  unis  ,  en  colonne  ;  on 
fort  fur  un  grand  front.  Auffi,  nos  for- 
ties font  moins  efficaces.  Les  Anciens 
alioient  droit  aux  batteries,  béliers, 
aux  tours ,  Se  autres  machines }  rare- 
ment ont  pouffe  jufqu'au  canon  :  Se 
comment  le  faire  ,  quand  on  eft  en  fi 
petit  nombre  ! 
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£UR  LES  OPÉRATIONS 

DE     LA  GUERRE. 

Extr.  de  PEJfai  fur  les  grandes  Opé- 
rations de  la  Guerre  ■>  par  M.  le  Ba- 
ron d'Efpagnac,  Paris  1757. 

XjE  principe  le  plus  étendu  de  l'Art 
Militaire  j  c'eft  que  les  reflfortsen  doi- 
vent être  aflfez  fouples  ,  aiTez  flexibles 
pour  fe  plier  à  une  innombrable  va- 
riété de  befoins  <jue  le  hafard  &  Toc- 
eafion  fait  naître  :  il  faut  donc  à  la 
guerre  encore  plus  de  reffources  que  de 
prévoyance  :  fouvent  il  faut  fur  le 
champ  parer  à  des  inconvénîens  qu'on 
ne  craignoit  pas ,  ou  faifir  des  avanta- 
ges  qu  on  n  auroitole  le  promettre  :  par 
conféquent ,  on  doit  toujours  être  en 
état  de  faire  face  à  des  événemens  qu'on 
n'étoit  pas  obligé  de  prévoir. 

SUR,   LES    PROJETS  DE  GUERRE. 

ïl  faut  une  capacité  fupérieure  pour 
tracer  le  plan  d'une  guerre  :  c'eft  un 
fyftême  d'opérations  fuîviès^  une  chai- 
lie  d'événemens  concertés  ,  dont  de 
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vaftes  Frontières  ,  de  grandes  Provin- 
ces font  quelquefois  le  théâtre.  Dans 
le  terrein  où  les  deux  armées  enne- 
mies doivent  manœuvrer,  il  n'y  a  ni 
ville ,  ni  village  ,  ni  fort,  ni  château, 
ni  rivière  ,  ni  ruiffeau  y  ni  foffes ,  ni 
ravin,  ni  plaine,  ni  montagne,  ni  gué> 
ni  marais  ,  ni  bois  ,  ni  forêt ,  ni  haie  5 
ni  buiffon,  ni  pont ,  ni  défilé  dont  il  foie 
indifférent  de  fçavoir  la  pofition  &  là 
nature.   C'eft  fur  cette  connoifTance 
qu'on  choifit  un  camp,  qu'on  tire  une 
ligne,  qu'on  règle  une  marche,  qu'on 
place  une  embufeade ,  qu'on  tente  un 
paffage  ,  qu'on  établit  les  communica- 
tions néceffaires  entre  les  quartiers  * 
les  divifions  ,  les  détachemens  d'une 
grande  armée  ,  &c  qu'on  lie  tous  les 
membres  d'un  grand  corps  Une  guerre 
eft  un  défi  que  fe  donnen  des  Nations  ^ 
réfolues  de  mefurer  la  puiffance  de 
leur  génie  &  la  force  de  leurs  bras  pour 
fe  ruiner  réciproquement.  Ainlî  avant 
que  de  s'y  engager  ,  il  faut  calculer 
les  moyens  &  les  reffources  ,  les  avan- 
tages &  les  désavantages  refpeftifs  , 
prévoir  les  fuccès  pour  les  pouffer  , 
comme  les  échecs  pour  les  réparer.  Les 
vues  doivent  s'étendre  encore  fur  les 
munitions  d'armes  de  de  bouche ,  ba- 
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gages  ,  voitures ,  convois  ,  fourrages  f 
écc.  Un  projet  de  Campagne  bien 
drelTé  ,  eft  àonc  >  comme  dit  M.  le 
Chevalier  Folard,  l'ouvrage  d'un  grand 
homme.  Je  ne  connois  5  ajoute-t-il , 
parmi  les  grands  Capitaines  de  l'anti- 
quité qu'Amilcar  5  Ànnibal,  Scipion, 
Fabius  Maximus,  Sertorius,  &  Céfars 
5c  chez  les  modernes ,  Henri  IV,  Guf- 
tave  Adolphe  >  M.  de  Turenne  5  &€ 
Montécucuili ,  qu'on  puifle  dire  avoir 
excellé  dans  cette  partie  de  l'Art. 

Dans  un  projet  de  guerre ,  ce  qui 
paroît  le  plus  important  c'eft  le  fecret  ? 
la  diligence  &  la  communication  li- 
bre avec  les  endroits  où  Ton  doit  fe 
retirer  eh  cas  de  malheur 5  &  avec  ceux 
d'où  Ton  doit  tirer  fes  fecours  ,  foit 
d'hommes ,  foit  dê  vivres.  Le  meilleur 
début  dans  une  guerre  oflfenfîve  5  c'eft 
de  fe  porter  le  plus  fecrétement  &  le 
plus  promptement  chez  l'ennemi ,  de 
s'y  établir  &  de  le  combattre:  En  ou- 
vrant la  Campagne  par  une  victoire , 
on  ne  manque  guère  de  la  fermer  par 
un  triomphe,  C'étoit  la  méthode  de 
Louis  XIV. 

La  guerre  défenfive  demande  plus 
de  fçavoir  &c  de  précautions  que  la 
guerre  offenfive.  La  moindre  faute  y 
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ejî  mortelle  3  dit  Montécuculli ,  &  les 
dif grâces  font  exagérées  -par  la  crainte  y 
qui  efl  le  vrai  mifcrofcope  des  maux. 
On  fait  plus  pour  l'Etat ,  on  le  ferc 
mieux  en  empêchant  l'ennemi  d'exé- 
cuter fes  entreprifes ,  fur  -  tout  lorf- 
qu'on  n'eft  pas  le  plus  fort  ,  &  lorf- 
qu'avec  des  dépenfes  médiocres  on 
l'oblige  à  en  faire  d'infiniment  plus 
confidérables  ,  qui  l'épuifent  &  le  for- 
cent à  fe  déiîfter  de  fes  prétentions. 

Les  détails  d'une  armée  en  font  les 
principes  vivifians  :  fes  munitions  & 
fa  police  en  font  les  principaux  ob- 
jets :  ainlî  le  corps  &  lame  d'une  ar- 
mée en  tirent  leur  fubfiftance  ,  leur 
force  &  leur  vie.  Une  armée  eft  une 
Nation  ambulante  :  dans  fes  courfes  & 
dans  fes  fatigues  ,  il  efl:  plus  difficile 
de  la  défendre  contre  la  faim  que  con- 
tre l'ennemi.  Les  fubfides  Se  les  con- 
tributions ne  font  pas  la  moindre  par- 
tie des  détails  d'une  armée  :  ces  tributs 
font  un  frein  qui  foumet  le  Peuple  à 
Ion  vainqueur. 

Les  Camps.  Le  {accès  d'une  Cam- 
pagne dépend  prefque  toujours  du 
choix  des  camps  &  des  poftes.  Rien 
n'efl:  fi  important  que  de  camper  dans 
un  terrein  fain  ,  commode ,  à  portée 
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des  bonnes  eaux  &  des  aunes  fubtëf* 
tances  néceffaires. 

Il  faut  qu'un  camp  foit  approprié  à 
Fefpece  de  guerre  qu'on  doit  faire  y 
offenfïve  ou  défenfive.  Il  n'appartient 
qu'à  de  grands  Généraux  de  préfères: 
quelquefois  un  camp  hafardeux  ,  & 
d'en  tirer  avantage  pour  furprendre 
l'ennemi* 

AfTurer  fes  convois  5  en  faciliter  le 
tranfpart ,  furprendre  ceux  de  lleïme? 
mi  5  les  couper  ,  &c.  }  ordonner  un 
fourrage ,  le  conduire ,  ou  bien  le  trou- 
bler ,  l'empêcher  ,  l'enlever  ,  ce  font 
des  opérations  où  le  génie  5  la  rufe  3 
la  bravoure  &  l'intelligence  fe  mon- 
trent avec  le  plus  grand  éclat.  Quel- 
quefois un  convoi  3  un  fourrage  enle- 
vés ?  équivalent  à  une  viétoire  par  les 
avantages  qu'on  en  peut  tirer. 

Les  Partis.  La  principale  fonc- 
tion des  partis  de  guerre  5  confifte-à 
découvrir  ce  qui  fe  pafTe  chez  Perine^ 
mi  5  &  à  lui  cacher  ce  qu'on  fait  & 
ce  qu'on  projette  dans  l'autre  armée, 
C'eft  fur-tout  à  l'école  des  habiles  par- 
tifans ,  qu'on  apprend  Part  des  ftrata- 
gêmes  &  des  embufcades  ,  8c  qu'on 
s'exerce  à  ces  coups  de  hardieffe  ,  ou 
le  fang-froid  &  l'intrépidité  font  d'uq 
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égal  ufage  ;  mais  il  faut  avoir  atten- 
tion d'empêcher  que  l'avidité  du  bu- 
tin ne  tourne  au  détriment  du  fervice 
commun. 

Les  Escarmouches.  Ce  font  des 
combats  particuliers  qu'on  ne  doit  en- 
gager qu'à  propos ,  à  de(Tein  par  exem- 
ple ,  de  reconnoître  un  terrein ,  de  ca- 
cher un  travail ,  de  dérober  un  mou- 
vement ,  d'arrêter  un  ennemi  dans  fa 
marche  pour  donner  le  temps  aux  trou- 
pes d'arriver.  On  engage  ces  combats 
avec  peu  de  troupes }  on  les  foutient 
avec  beaucoup  de  monde.  C'eft  le  ter- 
rein  qui  décide  de  la  nature  des  trou- 
pes qu'on  choifit  pour  efcarmoucher. 

Les  Détachemens.  La  guerre  qui 
fe  fait  par  détachemens  eft  la  meil- 
leure école  pour  les  jeunes  Officiers, 
Daps  les  opérations  dont  on  eft  chargé 
a  la  tête  de  ces  corps ,  on  a  autant  de 
befoin  que  d'occafions  de  mettre  en 
œuvre  toutes  les  reffources  de  l'art  &c 
du  génie.  Il  s'agit  toujours  d'arranger 
une  marche ,  de  difpofer  une  troupe  5 
d'atîurer  une  retraite  ,  de  choifîr  un, 
pofte ,  d'engager  ou  d'éviter  un  com- 
bat ,  d'échauffer  ou  de  modérer  l'ar- 
deur des  troupes ,  de  découvrir  ou  de 
cacher  une  embufcade  >  de  furprendre 
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&  d'étonner  l'ennemi ,  de  fuir  en  bon 
ordre  &  de  fe  rallier  ,  de  charger  &C 
d'enfoncer  y  de  fuppléer  au  nombre  par 
Finduftrie  dans  les  difpofitions  ou  dans 
les  évolutions ,  de  fe  procurer  le  pre- 
mier choc ,  d'en  appéfantir  Fimpref- 
fion  ,  &c.  C'eft  en  commandant  des 
détachemens  que  les  grands  Généraux 
jettent  les  fondemens  de  leur  réputa- 
tion. 

Les  Marches  i>'Jrmées.  Dans 
fa  marche,  une  armée  peut  avoir  l'en- 
nemi en  tête,  ou  en  flanc  ,  ou  en  ar- 
rière. Toutes  ces  difpofitions  deman- 
dent des  combinaifons  différentes,  & 
même  dans  les  plus  grandes  opérations 
il  faut  mefurer  les  diftances  &  comp- 
ter les  minutes  ,  afin  que  les>  colonnes 
puiffent  fe  côtoyer  ,  s'entrefecouriiv 
Les  marches  les  plus  périlleufes  -font 
celles  où  il  faut  paffer  devant  l'enne- 
mi,  ou  des  défilés  ,  ou  des  rivières* 
Si  cet  ennemi  a  en  tête  un  habile  Gé- 
néral ,  il  n'eft  guère  poffible  de  lui 
échapper  fans  perte  ,  à  moins  qu'on 
n'ait  fur  lui  une  grande  fupériorité  de 
forces.  Dans  tous  ces  cas ,  on  nefçau- 
roit  être  trop  inftruit  des  précautions 
que  l'expérience  fournit ,  &  des  reffour- 
ces  que  l'art  &  le  génie  ont  imaginées* 
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Le  passage  des  Rivières  eft  une 
des  opérations  militaires  qui  demande 
le  plus  de  précautions  &  de  capacité  y 
fur-tout  quand  une  rivière  eft  défen- 
due par  un  ennemi  vigilant.  Là,  ce 
font  peut-être  des  gués  rompus  ou  em- 
barraiïes  qu'il  faut  fonder  &  purgée 
pour  les  rendre  praticables  :  ici  ,  ce 
ïont  des  ponts  qu'il  faut  conftruire  fur 
des  rivières  ou  des  batteaux  qu'il  faut 
fe  procurer,  ou  des  radeaux  au  défaut 
de  ces  derniers.  La  rapidité  des  riviè- 
res ,  leurs  rivages  ,  le  voifinage  de 
l'ennemi,  &c.  Que  d'obftacles  à  com- 
battre !  On  en  feroit  effrayé,  fi  on  ne 
fçavoit  qu'en  mille  occafiotxs  tous  ces 
mêmes  obftacles  n'ont  pu  arrêter  de 
grands  Généraux ,  &  n'ont  fait  qu'aug- 
menter leur  gloire. 

Les  surprises  d'Jrmées.  Ces 
fortes  de  projets  exigent  une  connoif- 
fance  exafte  des  forces  de  l'ennemi , 
de  fa  fituation ,  de  fes  mouvemens ,  du 
Pays,  &c.  De  plus  un  fecret,  une  cé- 
lérité ,  qui  trompe  également  l'armée 
qu'on  conduit,  &  celle  qu'on  veut  fur- 
prendre.  L'Auteur  enfeigne  la  méthode 
qu'il  faut  fuivre  pour  mafquer  telle- 
ment l'armée  -ennemie  ,  qu'aucun  avis 
ne  puiife  pénétrer  à  fes  Généraux.  On 
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change  les  fignaux  après  en  avoir  avertL 
La  retraite  tient  lieu  de  Générale.  En 
arivant  en  préfence  de  l'ennemi  on  fe 
met  en  bataille  5  on  profite  de  fon  dé~ 
fordre  &  on  l'attaque. 

Les  Postes  retranchés.  Pour 
fe  défendre  avec  plus  d'avantage  on 
eft  obligé  quelquefois  de  fe  retranches 
à  l'entrée  d'un  défilé  d'une  gorge  * 
fur  une  hauteur  ,  dans  un  village  T 
dans  un  cimetière  5  dans^  un  château  & 
félon  la  nature  de  ces  poftes,  félonie 
temps  &  les  moyens  qu'on  en  a  y  on 
fe  fortifie  5  on  forme  fon  plan  de  dé- 
fenfe  :  le  grand  art  eft  de  lçavoir  dif- 
pofer  fa  troupe  &  ménager  fon  feu. 

Les  Camps  retranchés.  Ces  for* 
tes  de  camps  qui  font  d'une  inven- 
tion moderne  5  étant  placés  fous  une 
ville  frontière  ,  en  rendent  le  ffege 
très-difficile  &  fouvent  impoffible.  Us 
font  un  afyle  où  les  magafins ,  les  équi- 
pages &  tous  les  Payfans  des  environs 
le  peuvent  mettre  à  l'abri.  La  fonc- 
tion de  l'Ingénieur  eft  de  choifir  pour 
ces  camps  un  terrein  qui  ne  foi  t  pas 
dominé  par  l'armée  ennemie  :  il  doit 
en  mefurer  l'efpace  5  &  l'étendre  au- 
tant que  la  manœuvre  l'exige  }  il  doit 
avoir  attention  que  le  camp  ne  foit 
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point  enfilé  en  aucun  endroit  par  l'ar- 
tillerie ennemie  j  que  l'entrée  &  la  for- 
tie  en  foient  commodes  &  libres  Se 
que  les  débouchés  en  foient  aifés  pour 
les  charriots  des  convois }  enfin  il  doit 
être  tellement  confirait  qu'il  fe  couvre 
lui-même  ,  &  qu'il  couvre  tout  ce 
qu'on  s'eft  propofé  de  garder.  La  conf- 
miction  d'un  tel  camp  doit  fe  régler 
fur  la  nature  du  terrein ,  c'eft-à-dire  » 
que  dans  un  pays  de  plaine  on  doit 
accommoder  le  terrein  aux  manœu- 
vres ,  &  dans  un  pays  de 'montagnes 
adopter  les  manœuvres  au  terrein. 

Les  ordres  de  Batailles.  Une 
armée  rangée  en  bataille ,  eft  comme 
une  fortification  mouvante  :  fes  diffé- 
rentes parties  font  autant  de  corps 
de  troupes }  leur  difpofition ,  fur  le  ter- 
rein où  on  les  diftribue  ,  doit  former 
une  fortification  régulière  dont  les  par- 
ties doivent  fe  flanquer  ,  fe  foutenir  Se 
fe  communiquer  dans  leurs  dimen- 
fions  &c  dans  leurs  rapports  :  on  doit 
donc  fuivre  les  règles  de  la  fortifica- 
tion. 

En  plaine ,  l'ordre  de  bataille  deman- 
de un  front  qui  ait  plus  d'étendue  que 
de  profondeur  :  ailleurs  on  donne  a& 
front  plus  de  profondeur  que  d'étea- 
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due.  Par-tout  on  doit  chercher  à  dé- 
border l'ennemi  :  ce  font-là  des  règles 
inviolables. 

Pour  arranger  une  armée  en  bataille, 
il  y  a  bien  des  fyftêmes  différens.  En 
général  cet  arrangement  dépend  fou- 
vent  plus  delà  dilpolition  de  l'ennemi 
que  de  toute  autre  chofe  :  dans  l'ac- 
tion ,  il  faut  attaquer  l'ennemi  par  fa 
partie  foible.  Quant  à  la  difpofîtion 
des  troupes,  le  lieu  où  l'on  eft,  dit 
M.  de  Puyfegur  ,.  la  néceffité  où  l'on 
fe  trouve ,  Se  le  génie  du  Soldat  que 
Ton  conduit ,  font  ce  qui  doit  déter- 
miner. 

Les  Lignes  pour  couvrir  un 
Pays.  Elles  doivent  être  courtes,  & 
n'en  couvrir  pas  moins  une  étendue 
de  pays,  &  doivent  être  foutenues  ou 
appuyées  par  des  Places  Se  des  poftes 
affez  fortifiés  pour  réduire  l'ennemi 
qui  la  veut  forcer  à  des  points  d'at- 
taques. La  raifon  ,  c'eft  qu'on  aflfoi- 
blit  la  défenfe  en  l'étendant  fur  des 
lignes  trop  longues,  &  qu'il  eft  impof- 
jfible  de  les  gardeiv  II  paroît  que  nos 
grands  Militaires  nom  point  mis  trop 
de  confiance  dans  ces  fortes  d'ouvrages. 

«  Les  Batailles  et  les  Co méats, 
Les  batailles  font  ce  qu'il  y  a  de  plus 
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brillant  dans  les  opérations  militaires: 
le  fort  des  Etats  en  dépend  quelque- 
fois autant  que  la  réputation  des  Gé- 
néraux :  mais  le  fuccès  dépend  prefque 
toujours  de  la  difpolition  des  troupes. 
Lafupériorité  dans  l'art  de  ranger  une 
armée  en  bataille,  eft  un  gage  comme 
certain  de  la  victoire  :  ce  qui  en  dé- 
cide ,  ce  n'eft  pas  la  foin  me  des  for- 
ces qu'on  ademble ,  c'eft  l'emploi  qu'on 
en  fçait  faire.  Il  faut  donc  moins  comp- 
ter fur  le  nombre  des  bras  qui  font 
armés ,  que  fur  le  génie  du  Chef  qui 
les  dirige  &  les  anime.  Parmi  les  coups 
qu'on  tire ,  il  n'y  a  que  ceux  qui  por- 
tent qui  ne  foient  pas  perdus.  Le  fea 
le  plus  fort  n'efl:  pas  le  plus  grand  > 
mais  le  mieux  ménagé.  De  ces  prin- 
cipes il  s'enfuit,  qu'en  vertu  de  la  dif- 
poiîtion  des  troupes  ,  elles  doivent  fe 
foutenir  les  unes  les  autres  fans  con- 
fufion}  que  celle  qui  eft  renverfée  ne 
doit  pas  rompre  l'autre  ;  qu'elles  doi- 
vent combattre  fur  le  plus  grand  front 
pollible,  fans  néanmoins  s'étendre  de 
manière  ,  qu'une  troupe  rompue  n'en 
ait  point  d'autre  à  portée  de  la  fecou- 
rir ,  &  qu'on  rifque  d'ctre  percé  dans 
de  trop  grands  intervalles.  L'Auteur 
confirme  la  vérité  de  ces  maximes  par 
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ce  qui  eft  arrivé  clans  les  plus  fameu- 
fes  journées  que  nous  préfentent  les 
Annales  des  fiecles  guerriers  ,  fur-tout 
celles  du  règne  de  Louis  XIV  &c  du 
règne  de  Louis  XV. 

Les  batailles  font  les  grandes  opé- 
rations de  la  guerre.  Ces  aétions  d'é- 
clat ,  quand  elles  font  fuivies  de  la  vic- 
toire ,  mettent  le  fceau  à  la  réputation 
d'un  Commandant  d'armée.  C'eft-là 
ce  qui  décide  des  talens  ,  Se  ce  qui 
conftitue  l'homme  fupérieur.  Le  Ma- 
réchal de  Villars  difoit  d'un  autre  Ma- 
réchal de  France ,  qui  avoit  par  de- 
vers lui  plufieurs  belles  aéHons  :  Cejl 
un  Officier  d'un  mérite  dijlingué  j  mais 
il  ri  a  ni  donné ni  gagné  des  batailles  : 
on  peut  donc  juf qu'ici  douter  qu'il  ait 
la  partie  la  plus  ejfentielle  du  grand 
Général.  Quelles  reflTources  ,  &  quelle 
étendue  de  génie  ne  demande  point 
cette  opération  dont  le  fuccès  dépend 
de  tant  de  combinaifons  &  de  ma- 
nœuvres? Que  de  foins  ,  de  vigilance 
&  d'attention  pour  ne  rien  abandon- 
ner au  ha  fard  de  ce  qu'on  peut  lui 
ravir  ,  pour  préparer  ,  amener  &  dé- 
terminer le  lieu  ,  ie  temps  où  l'on? 
veut  donner  ou  recevoir  la  bataille» 
Ce  n'eftpas  tout.  Quelle  prévoyance ^ 
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quelle  fagacité,  quel  fang-froid  ne  lut 
faut-il  pas  pour  embraffer  d'un  coup- 
d'oeil  tout  le  champ  de  bataille,  pour 
réparer  le  défordre  qu'un  événement 
inattendu  peut  quelquefois  occalionner 
dans  une  armée  ,  pour  y  porter  le  re- 
mède à  propos ,  pour  ranimer  par  des 
renforts  une  troupe  qui  s'épuife  ou  qui 
cède ,  &c. 

Les  Retraites.  Ce  font  des  mou- 
vemens  en  arrière  que  peut  faire  une 
armée  en  préfence  de  fan  ennemi  , 
foit  pour  changer  de  camp ,  fait  pour 
former  un  fiege,  &c.  Ici,  foit  que  la 
retraite  foit  forcée  ou  libre  ,  on  ne 
fçauroit  apporter  trop  de  foins  pour 
adirer  fa  marche,  pour  couvrir  fes  ba- 
gages ,  pour  bien  conduire  fon  artille- 
rie. En  tout  cela  il  faut  fe  régler  fé- 
lon que  l'on  eft  plus  ou  moins  foible* 
l'ennemi  plus  ou  moins  éloigné  ,  les 
chemins  plus  ou  moins  pratiquables* 
La  maxime  la  plus  générale  eft  de  ne 
point  fe  retirer  en  bataille  ,  mais  de 
marcher  fur  le  plus  de  colonnes  qu'on 
peut ,  excepté  l'arriére  garde  qu'il  faut 
faire  retirer  en  bataille  ,  &  qui  doit 
erre  compofée  des  meilleures  troupes. 
L'obfervation  du  fecret  du  jour  &c  de 
l'heure  de  la  retraite ,  le  foin  de  faire 
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accommoder  les  chemins  >  élargir  fes 
paflTages,  la  diligence  dans  la  marche  , 
le  bon  ordre  3  les  embufcades  ,  &  la 
rufe  dans  les  combats  qu'on  eft  obligé 
de  fou  tenir ,  font  les  principaux  moyens 
qu'on  doit  employer.  Les  retraites  font 
une  des  actions  les  plus  importantes 
de  la  guerre ,  &  peuvent  acquérir  une 
grande  réputation  à  un  Général. 


SUR   LE  CAMPEMENT 

DES  ARMÉES. 

EJfai  fur  la  Cajlrametatïon  j  &c* 
Paris  1748, 

Depuis  le  renouvellement  de  îa 
guerre  ,  l'Europe  s'en  eft  tenue  &  s'en 
tient  aujourd'hui  à  la  féconde  façon 
des  Romains  en  quarré  long  ,  en  li- 
gnes,  en  ordre  de  batailles.  En  effet, 
.toutes  nos  armées  refpeétives  campent 
en  ligne.  Point  d'autre  campement 
que  des  tentes  qui  couvrent  un  long 
terrein,  avec  une  forte  d'allignement 
&  de  diftribution  de  rues  ,  qui  fépa- 
rent  des  quartiers  que  la  néceffité  mê- 
me de  la  chofe  force  de  bien  efpacer. 
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Point  de  retranchement  de  refte,  point 
de  foliés  ,  point  de  parapet ,  mais  feu- 
lement des  gardes  ,  des  piquets ,  des 
avant-gardes  ,  ou  gardes  en  avant  Se 
fort  en  avant;  ce  qui  tient  réellement 
les  troupes  fort  alertes ,  mais  les  ruine 
en  détail  ,  en  ne  les  laiflTant  jamais 
jouir,  Ci  ce  n'eft  d'un  demi -repos. 
Voilà  notre  efprit  de  toujours  batail- 
ler. Celui  des  Romains  étoit  de  re- 
garder les  batailles  comme  une  der- 
nière refiource  ,  &c  n'en  donner  que 
leur  corps  défendant.  Sommes -nous 
plus  braves  qu'eux  ?  Ceft  un  fait:  les 
Romains  craignoient  les  batailles  ;  ils 
en  avoient  pourtant  aflfez  gagné.  Ceft 
UU  fait  :  nous  les  aimons  ,  nous  en 
avons  pourtant  aflfez  perdu. 

La  façon  de  camper  aujourd'hui  eft 
ferrée  9  alignée  ,  continuée  en  ordre  de 
bataille  :  c'eft  l'ordre  de  bataille  lui- 
même.  Les  troupes  n'ont  qu'à  fortir 
&  à  s'aligner  en  front  de  bandiere, 
chacune  à  la  tète  de  fon  camp  ,  pour 
fe  trouver,  après  avoir  pris  leurs  ar- 
mes aux  faifeeaux ,  en  état  de  défenfe 
devant  l'ennemi  qui  furvient.  Or  elles 
ont  le  temps  de  faire  cette  évolution 
&c  toutes  les  opérations  nécelTaires , 
parce  que  les  gardes  avancées,  en  doiv- 
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nant  fur  le  champ  avis  de  l'approche 
de  l'ennemi  >  lui  difputent  pas  à  pas 
les  avenues  du  camp  en  s'y  repliant 
lentement.  Mais  les  gardes  avancées 
qui  occupent  beaucoup  de  troupes  au 
qui  vive  3  (ont  elles-mêmes  un  incon- 
vénient ,  auquel  des  retranchemens 
réguliers  ,  à  la  façon  des  Romains  » 
fuppléeroienc  en  bonne  partie. 

Il  s'agit  d'expliquer  maintenant  ce 
que  c'eft  qu'un  ordre  de  bataille  ,  &c 
d'en  donner  toute  la  formation.  Pour 
cet  effet  il  faut  avoir  une  idée  de  la 
caftramétation.  La  caftramétation  eft 
fart  de  mefurer  &  de  tracer  les  camps. 
Un  nombre  d'hommes  à  côté  les  uns 
des  autres  dans  une  même  ligne ,  s'ap- 
pelle à  la  guerre  un  rang.  Des  hom- 
mes mis  un  à  un  ,  derrière  les  uns  des 
autres  ,  s'appellent  une  file.  Plufieurs 
rangs  mis  les  uns  derrière  les  autres 
forment  les  files.  Plufieurs-files  à  côté 
les  unes  des  autres ,  forment  des  rangs, 
qu'on  diftingue  par  les  noms  de  pre- 
mier ,  de  fécond  &  de  dernier  rang. 

Tout  eft  diftinét ,  tout  eft  précis 
à  la  guerre  ,  art  naturellement  mathé- 
matique. On  ne  le  croiroit  pas  :  cha- 
que homme ,  chaque  Soldat  a  fon  nom 
de  guerre.  Dans  une  file  de  quatre 
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hommes  mis  en  lignes  l'un  derrière 
l'autre  5  le  premier  s'appelle  chef  de 
file  j  le  dernier  ferre  file  :  il  n'y  a  rien 
d'indifférent  dans  ces  noms  :  ils  défi- 
gnent  les  fonctions.  Les  chefs  de  file, 
les  ferre  files  font  des  Soldats  d'élite  : 
les  uns  forment  le  front  j  la  tête  d'une 
troupe  ,  les  autres  la  queue.  Les  Ro- 
mains nommoient  actes  (tranchant), 
le  front  ,  le  premier  rang  fait  pour 
percer  difons-nous  ,  pour  couper  j  di- 
foient-ils ,  le  front ,  la  tête  oppofée  de 
l'ennemi.  Les  côtés  d'une  troupe  s'ap- 
pellent les  ailes  j  les  flancs  3  foigneo- 
fement  diftingués  en  aile  droite  aile 
gauche.  Le  milieu  s'appelle  le  centre. 

Un  petit  nombre  d'hommes  s'ap- 
pelle efcouade  ;  un  plus  grand  nombre 
compagnie  :  plufieurs  compagnies  font 
le  bataillon  :  encore  le  bataillon  a-t-il 
des  divifions  articulées  &  précifes  for- 
mées de  plufieurs  compagnies  ,  dont 
chacune  a  auffi  les  fiennes  formées  de 
plufieurs  efcouades  :  &  toute  divifion 
a  fon  Chef,  Commandant  Capitaine  3 
Lieutenant  Sous-Lieutenant  Sergent 
Çaporal  y  Chef  de  file  3  &c.  fans  parler 
des  Majors  3  Aide- Maj 'ors  &c. 

L'efprit  de  la  guerre  qui  paroît  de 
foi  un  efp.rit  de  tumulte  &  d'hoxreur , 
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eft  un  efprit  d'ordre  &  d'arrangement. 
Le  nom  feul  de  bataillon  fait  fentir 
que  c'eft  un  corps  complet  &  une  ar- 
mée en  petit.  Auffi  eft-ce  la  partie  in- 
tégrante dont  la  réunion  à  d'autres  pa- 
reilles ,  forme  immédiatement  la  plus 
grande  armée  ,  au  moins  en  Infante- 
rie ,  car  en  Cavalerie  cela  s'appelle  un 
efcadron.  Nos  bataillons  font  commu- 
nément de  lix  à  fept  cens  hommes  > 
nos  efcadrons  de  cent  cinquante  à  cent 
foixante.  On  a  égard  au  volume.  Ce- 
lui d'un  Cavalier  vaut  celui  de  trois 
ou  quatre,  ou  cinq  Fantalîins. 

On  y  a  fi  bien  égard  ,  qu'on  évalue 
au  plus  jufte  le  terrein  qu'occupe  un 
Fantafiin  ,  un  Cavalier  ,  foit  pour  mar- 
cher ,  foit  pour  s'arrêter  ,  foit  pour 
faire  fes  évolutions  ,  foit  pour  cam- 
per ,  foit  pour  combattre  ,  élargilTant , 
ferrant  les  files,  les  rangs,  félon  le  be- 
foin.  Tout  eft  à  la  guerre ,  plus  que 
par-tout  ailleurs ,  compté  ,  pefé ,  me- 
furé.  Un  Fantaffin  eft  cenfé  occuper 
trois  pieds  de  terrein  en  quarré  ;  c'eft 
le  plus  ferré ,  le  plus  jufte.  Une  chofe^ 
bien  comptée  eft  le  nombre  des  rangs 
qu'on  met  les  uns  devant  les  autres 
pour  s'appuyer,  fe  foutenir.  Nous  imi- 
tons les  Romains  qui  n'en  mettaient 


Militaires.  jîi 
que  quatre.  Nos  files  font  donc  de  qua- 
tre hommes.  Cela  s'appelle  la  profon- 
deur ,  ou  la  hauteur  d'une  armée  ,  d'un 
bataillon  ,  d'une  troupe  en  bataille. 

Le  commun  des  Non-Militaires,  ne 
peuvent  s'accoutumer  à  cette  idée  d'une 
armée  d'une  ligne  ,  laquelle  n'a  que 
quatre  hommes  de  profondeur ,  en*- 
forte  que  ce  n'eft  que  l'épaiflfeur  de 
quatre  hommes  à  percer,  pour  percer 
enfuite  une  armée  d'outre  en  outre  , 
la  couper  &c  la  mettre  en  pièces  :  il  n'y 
en  a  pas  cependant  davantage  dans 
une  ligne.  Il  eft  vrai  qu'à  quelque 
diftance  de  cette  ligne  ôc  en  arrière  * 
il  y  en  a  une  féconde  ,  &  quelquefois 
une  troifieme  en  réferve.  Mais  quand 
la  première  ligne  eft  renverfée,  il  eft 
aflez  rare  que  la  féconde  ne  prenne 
pas  l'épouvante  &  foutienne  le  choc 
violent  d'un  ennemi  déjà  victorieux 
de  l'élite  d'une  armée.  Il  faut  penfer 
cependant  que  fi  notre  ligne  n'a  que 
quatre  hommes  de  profondeur  ,  celle 
de  l'ennemi  n'en  a  pas  davantage,  &cr 
qu'un  tranchant  long  &  effilé  peut  cou- 
per une  longueur  plus  facilement  que 
la  percer }  ce  qui  s'appelle  percer  en 
pénétrant  par  une  pointe. 

La  furprife  eft  toujours  vidtorieufe 
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à  la  guerre.  Une  armée  de  cent  mille 
hommes ,  qui  ne  s'attendroit  pas  à 
cette  évolution  fubite ,  pourroit  être 
défaite  par  une  armée  beaucoup  moin- 
dre qui  prendroit  ce  parti,  après  s'y 
être  long-temps  exercée.  Hors  de-là 
on  oppoferoit  colonne  à  colonne ,  ou , 
fans  rien  oppofer ,  &  en  s'ouvrant  vo- 
lontairement au  centre  ou  ailleurs  , 
pour  laiffer  paffer  cette  première  fu- 
rie ,  on  pourroit  encore  fort  bien  re- 
pouffer un  ennemi  qui  fe  croiroit  vic- 
torieux ,  comme  nous  le  fîmes  à  Fon- 
tenoy,  s'il  eft  vrai  que  l'armée  An- 
gloife  formât  contre  notre  centre  une 
colonne.  Aurefte  la -colonne  ne  paroît 
pas  pouvoir  être  une  évolution  ordi- 
naire d'une  grande  armée  entière. 

Venons  au  campement  :c'eft  l'ordre 
de  bataille  qui  en  décide  abfolument  ? 
comme  il  décide  de  la  marche  &  du 
tout.  Car  une  armée  doit  marcher, 
camper  &  combattre  dans  le  même 
ordre,  parce  qu'elle  doit  être  toujours 
prête  à  combattre,  à  fe  défendre,  au 
moins  fi  elle  eft  attaquée.  L'étendue 
d'un  camp  eft  donc  décidée  par  celle 
4e  l'armée  en  bataille.  Il  y  a  des  ex- 
ceptions a  tout ,  peu  cependant  à  cela. 
Les  gens  non-Militair.es  ont  aufli  de 

la 
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la  peine  à  comprendre,  qu'un  camp, 
ou  une  armée  en  bataille  ,  occupe  une 
ou  deux  lieues  de  front. 


SUR    LES  ARMÉES. 

Elemens  de  Tactique par  M.  le  Blond. 

Paris  1758. 

Tou  s  les  Maîti'es  de  F  Art  préfèrent 
une  armée  bien  difeiplinée  ,  à  une  ar- 
mée qui  n'eft  que  nombreufe.  La  plu- 
part même  des  grands  Généraux  ont 
donné  l'avantage  aux  armées*  médio- 
cres, fur  les  grandes  armées.  Le  Duc 
de  Rohan  prétend  que  ,  quand  une  ar- 
mée pafTe  quarante  ou  cinquante  mille 
hommes  ,  le  furplus  ne  fert  qu'eà  la 
faire  mourir  de  faim.  M.  de  Turenne 
difoit  qu'une  armée  qui  paffoit  cin- 
quante mille  hommes,  devenoit  in- 
commode au  Général  qui  la  comman- 
doit  &  aux  Soldats  qui  lacompofoient. 
M.  le  Maréchal  de  Saxe  ,  fi  habile 
d'ailleurs  à  conduire  de  grandes  ar- 
mées ,  penfoit  néanmoins  qu'une  ar- 
mée de  quarante-fîx  mille  hommes  de- 
voit  toujours  en  arrêter  une  de  cent, 
Tome  /.  O 
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&  c'eft  ce  qu'il  exécuta  lui-même  eîî 
1744,  dans  fon  camp  de  Courtrai. 
Nous  trouvons  dans  Vcgece  que  les 
grandes  armées  ont  été  pins  Souvent 
détruites  par  leur  propre  nombre ,  que 
par  le  fer  des  ennemis  j  que  les  diffi- 
cultés des  marches  &  des  vivres  croif- 
fent  en  raifon  de  la  multitude  qu'on 
traîne  à  la  guerre  \  que  les  Romains  , 
qui  ont  combattu  fi  long- temps  ,  &C 
contre  tant  de  différens  Peuples  ,  ne 
faifoient  nul  cas  d'iure  grande  armée  5 
én  comparaifon  d'un  corps  de  troupes 
bien  exercé  &  bien  difcipliné. 

Que  ne  pouvoir  point  dire  auffiVé- 
gece  du  luxe  ,  qui  fuit  prefque  tou- 
jours une  grande  armée  ?  Il  y  auroic  à 
parier  que  dans  la  .multitude  immenfe 
traînée  par  Darius  aux  champs  d'Ar- 
belles,  il  y  avoir  des  Patiffiers  ,  de$ 
Contifeurs  J  des  Orfèvres,  des  Parfu- 
meurs ,  des  Poe  tes ,  des  Hiftrions ,  fans 
compter  peut-être  plus  de  cinquante 
mille  Efclaves  •  bouches  inutiles  ,  lâ- 
ches fpeétateurs  des  combats ,  gens  tou- 
jours prêts  à  laiffer  leurs  Maîtres  dans 
la  mêlée  ,  ou  à  le  trahir  dans  l'efpoir 
de  la  plus  légère  récompenfe.  Or,  fup- 
pofons  qu'Alexandre  eût  voulu  faire  la 
petite  guerre  avec  Darius ,  le  harceler  9 
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le  bloquer  dans  un  camp  i  lui  enlever 
fes  convois  &c  fes  quartiers}  en  très- 
peu  de  temps  ce  Peuple  immenfe  d'A- 
fiatiques  eût  été  fans  vivres,  fans  ha- 
bits, fans  afyle  ,  fans  force  ,  ni  valeur. 

L'Auteur  du  Livre  cité  ajoute  deux 
bons  articles ,  l'un  fur  les  vivres  Se 
l'autre  fur  les  Hôpitaux.  Dans  le  pre- 
mier il  dit ,  d'après  Montécuculli,  que 
celui  qui  a  le  fecret  de  vivre  fans  man- 
ger ,  peut  être  à  la  guerre  fans  provi- 
iions  j  que  la  famine  eft  plus  cruelle  que 
le  fer;  que  la  difette  a  ruiné  plus  d'ar- 
mées que  les  batailles  }  qu'on  peut  trou- 
ver du  remède  pour  tous  les  autres  ac- 
cidens ,  mais  qu'il  n'y  en  a  point  pour 
le  manque  de  vivres.  Dans  le  fécond, 
il  relevé  ,  d'après  M.  de  Feuquieres, 
les  abus  énormes  qui  régnent  dans  les 
Hôpitaux  par  l'avidité  &  les  friponne- 
ries des  Entrepreneurs.  Tout  concourt, 
ajoute  M.  de  Feuquieres  ,  à  tromper 
le  Prince  dans  les  Hôpitaux  ,  &:  com- 
me le  gain  eft  journalier  ,  il  devient 
prodigieux  à  la  longue.  En  général,  le 
grand  fecret  de  faire  la  guerre  avec 
fuccès ,  &  même  de  procurer  le  bon 
gouvernement  de  tout  l'Etat  ,  feroit 
d'empêcher  que  le  Prince  ne  fût  ni 
trompé  ,  ni  volé  ,  Se  de  punir  bien  fé- 
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vérement  tous  ceux  qui  oferoient  carn- 
mettre  quelqu'un  de  ces  attentats. 

■    I       ■  ■  '        i  >   l   mm       ■.   g 

SUR   LES  CONVOIS. 

Manuel  Militaire.  Copenhague  ij6i* 
HP 

x  o  ut  le  monde  fçait  qu*on  nomme 
convoi  à  la  guerre ,  un  fecours  plus  ou 
moins  considérable  deprovifions,  qu'on 
fe  propofe  de  faire  conduire  dans  un 
camp  où  dans  une  forterefle ,  fous  la 
protection  d'un  corps  de  troupes  qui 
i'efcorte.  Comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
nécefiaire  à  la  guerre  que  les  convois, 
le  grand  objet  d'un  Général  eft  défaire 
enforte  qu'ils  arrivent  heureufement 
au  terme  ;  &  l'ennemi  de  fon  côcé  ne 
doit  rien  négliger  pour  fufciter  des 
embarras  à  l'efcortç.  Âinfi  tout  fe  ré- 
duit dans  cette  partie  de  l'Art  Mili- 
taire ,  à  fçavoir  bien  défendre  &  bien 
attaquer.  En  ces  occafions  ,  c'eft  la 
vigilance  ,  les  précautions  &  la  vigueur 
qui  décident  de  tout.  Défendre  un 
convoi  eft  probablement  quelque  chofe 
de  plus  difficile  que  de  l'attaquer:  mais 
i'iittaque  même  a  fes  règles*  &  il  n'eû 
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point  indifférent  de  les  fuivre  ou  de 
les  négliger. 

Il  faut  proportionner  les  efcortes  a 
la  grandeur  des  coiîvois  :  il  l'on  a  des 
bois  &  des  montagnes  à  pafler ,  il  faut 
plus  d'Infanterie  ,  de  HuiTards  &  de 
Dragons  que  de  Cavalerie  :  fi  l'on  fait 
route  par  un  pays  plat ,  toute  efpece 
de  corps  militaire  peut  efcorter  ;  mais 
l'Infanterie  doit  dominer  par-tout,  & 
la  Cavalerie  n'eft  deftinée  qu'à  l'ap- 
puyer. Pour  les  Huffards  &  les  au- 
tres troupes  légères  ,  on  les  envoie  à 
la  découverte.  Les  Dragons  ont  l'a- 
vantage de  mettre  pied  à  terre  dans 
les  déniés ,  &  de  fervir  comme  la  Ca^- 
valerie  dans  les  plaines.  De  là  il  s'en- 
fuit que  l'Officier  chargé  d'efcorter  un 
convoi ,  doit  connoître  parfaitement 
le  pays  :  ce  point  eft  d'une  conféquence 
extrême. 

Quand  il  eft  queftion  d'un  convoi, 
on  doit  toujours  prévoir  l'attaque,  la 
défenfe  &  la  retraite;  c'eft-à-dire  qu'il 
faut  compter  qu'on  fera  attaque  ,  de 
qu'il  faux  fonger  aux  moyens  de  fe  dé- 
fendre ,  ou  de  fe  retirer  en  bon  ordre 
fî  Ton  eft  inférieur  en  forces  :  il  eft  de 
la  prudence  d'éviter  les  marches  noc- 
turnes. 

O  iij 


3 1 3  Matières 

C'eft  fur-tout  dans  la  défenfe  dsim 
convoi  qu'il  faut  faire  bonne  conte- 
nance. La  plupart  des  convois  ne  font 
enlevés  ,  que  parcé  que  le  défordre  fe 
met  dans  une  partie  5  tandis  qu'une 
autre  eft  attaquée  ,  ou  parce  que  les 
efcortes  fe  négligent  ou  fe  laififent  fur- 
prendre. 

Quand  un  convbi  eft  de  grande  im- 
portance ,  il  faut  non -feulement  lui 
donner  une  efcorte  plus  forte  &  plus 
nombreufe  'y  mais  encore  faire  partir 
des  détachemensj  qui,  fans  avoir  or- 
dre d'attaquer  3  marchent  entre  l'en- 
nemi &c  le  chemin  que  tient  le  convoi  y 
afin  de  traverfer  le  projet  qu'il  auroit 
pu  former.  L'Auteur  cite  un  exemple 
dans  la  guerre  de  1748.  Au  com- 
mencement de  cette  Campagne ,  le  Ma* 
réchal  de  Saxe  ayant  defTein  de  faire 
le  fiege  de  Maftricht ,  par  conféquent 
ayant  befoin  de  toutes  fes  troupes ,  vou- 
lut ravitailler  auparavant  Berg-op- 
2oon  3  dont  il  s'éloignoit ,  &  qu'il  n'al- 
loit  pas  être  à  même  de  fecourir.  Pour 
cela  il  ordonna  un  convoi  côiifidéra- 
ble  ,  qui  partit  d'Anvers  pour  cette 
Ville  5  fous  une  bonne  efcorte  ;  mais 
pour  empêcher  qu'il  ne  fut  attaqué,  il 
détacha  M.  le  Comte  d'Etrées  ,  Lieu- 
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tenant-Général  ,  avec  un  corps  confi- 
dérable  de  Cavalerie  5  pour  marcher 
du  côté  de  Breda  ,  avec  ordre  de  pro- 
longer des  détachemens  jufqu'auprès 
de  Voude  (où  étoient  les  ennemis). 
Cette  opération  avoir  deux  objets }  Tan 
étoit  la  sûreté  du  convoi ,  l'autre  de 
tenir  les  ennemis  en  fufpens  fur  le 
fîege  qu'il  méditoit ,  &  de  les  arrêter 
près  de  Breda.  Le  gros  corps  de  Ca- 
valerie du  Comte  d'Etrées  contint  les 
ennemis  qui  étoient  près  de  cette  Ville , 
&  pendant  ce  temps-là  ,  le  Maréchal 
marcha  fur  Maftricht.  Les  ennemis  ii'o-- 
ferent  pas  attaquer  le  convoi,  pour  ne 
fe  pas  mettre  enrre  i'efcorte  &  les  trou- 
pes du  Comte  cl'Etrées  :  le  convoi  en- 
tra dans  Berg-oD-zoom  3  &  Maftricht 
fut  inverti. 

Pour  ce  qui  concerne  l'attaque  des 
convois,  il  faut  de  la  rufe  &  de  l'in- 
trépidité :  on  profite  de  tout  >  du  filence 
de  !a  nuit,  de  la  difficulté  des  che- 
mins ,  du  paiïage  des  rivières ,  de  la 
circonftance  des  défilés  :  on  met  eu 
œuvre  les  embufcades  ,  les  fan  (Tes  at- 
taques ,  les  fentinelles  placées  fur  les 
hauteurs  :  on  ménage  l'action  félon  le 
terrein.  Un  corps  ennemi  qui  tombe 
fur  une  foule  de  charriots ,  de  cai£- 
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fons  3  de  chevaux  5  de  mulets  chargés, 
de  Soldats  plus  occupés  du  foin  de 
conduire  que  de  vaincre  5  a  des  avan- 
tages infinis  :  il  inquiète  tantôt  la  tète 
du  convoi ,  tantôt  le  centre  ,  tantôt 
l'arriere-garde.  Le  plus  difficile  eil  de 
réuffir  vis-à-vis  d'un  convoi  parqué  ; 
c'eft-à-dire,  tellement  difpofé  que  les 
charriots  forment  une  efpece  de  re- 
tranchement bien  gardé  par  de  l'In- 
fanterie. On  a  befoin  dans  cette  cir- 
couftance  d'être  fort  fupérieur  en  nom- 
bre 3  &  de  montrer  la  plus  grande  au- 
dace. 


SUR    L  A  SCIENCE 

DES  FORTIFICATIONS. 

Elémens  de  Fortification  j  par  M.  le 
Blond.  Paris  1752. 

u  ne  Place  de  guerre  eft  un  Poly- 
gone dont  on  fortifie  tous  les  côtés  par 
où  on  peut  l'attaquer  :  tous  les  ouvra- 
ges qu'on  élevé  fur  un  de  fes  côtés  doi- 
vent fe  défendre  réciproquement  \  cette 
défenfe  doit  être ,  autant  qu'il  fe  peut , 
dire&e,  &  elle  ne  doit  pas  s'étendre 
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au-delà  de  la  portée  dufufil.  Unbaf- 
rioa  doit  pouvoir  contenir  autant  de 
Soldats  qu'en  exige  l'a  (Faut  qu'il  peut 
elîuyer  :  aujourd'hui  ce  nombre  ne  peut 
être  moindre  de  quatre  ou  cinq  cens 
hommes.  L'étendue  des  flancs  d'un 
baftion  ne  doit  embraffer  ni  moins  de 
vingt ,  ni  plus  de  trente  toifes  :  fa  de- 
mi-gorge doit  au  moins  égaler  fon 
flanc  :  fes  faces  ne  doivent  pas  avoir 
moins  de  trente  -  cinq  ,  ni  plus  de 
foixante  toifes  de  longueur  :  l'angle 
du  flanc  doit  être  un  peu  obtus }  l'angle 
faillant  ou  flanqué  doit  atteindre 
foixante  degrés  ?  &c  ne  pas  excéder  cent 
dix  :  par-delà ,  l'angle  de  l'épaule  efl 
déterminé  à  être  obtus ,  &  la  longueur 
doit  être  fixée  communément  entre 
foixante-dix  ou  quatre-vingt  toifes. 

Quand  on  a  bien  conçu  tous  ces 
principes,  dont  les  élémens  des  forti- 
fications donnent  des  raifons  palpa- 
bles, on  trouve  fans  peine  la  démonf- 
tration  .le  tous  les  autres  préceptes  élé- 
s  mentaires.  En  effet  qu'on  étudie  alors 
le  plan  de  fortification  que  M.  le  B^ond 
dans  fa  dix-neuvieme  Planche  a  tracé 
pour  un  Polygone  très-irrégulier  ,  on 
verra  tout  d'un  coup  que  les  deux  bat- 
tions conftruits  aux  angles  d'un  côté , 
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dont  la  longueur  ell:  de  plus  de  cent 
cinquante  toifes  ,  ne  fçauroient  fe  dé- 
fendre réciproquement  3  la  diftance  de 
l'un  à  l'autre  paffant  la  portée  du  fu- 
fil ,  &  que  pour  remédier  à  ce  défaut 
il  a  fallu  élever  un  baftion  plat  au 
milieu  de  la  courtine.  C'eft  en  exa- 
minant le  tracé  qu'on  pourra  fe  rendre 
compte  du  progrès  qu'on  aura  fait  en 
îifant  tout  l'Ouvrage  ,  &  fur-tout  dans 
les  angles  de  ce  Polygone  ,  foit  fait- 
lans ,  foit  rentrans 5  il  y  a  tant  de  bi~ 
farrerie ,  qu'il  a  fallu  tout  l'art  du  gé- 
nie pour  y  joindre  &  difpofer  des  ou- 
vrages ,  qui  5  au  milieu  de  tant  de  ré- 
gularités 5  forment  un  plan  "de  forti- 
fication 5  d'où  refaite  une  défenfe  ré- 
gulière &  bien  entendue. 

»  On  emploie  actuellement  ?  dit  M; 
?3  le  Blond,  à  l'occafion  de  la  manière 
»  dont  on  fait  aujourd'hui  la  guerre  y 
s?  une  fi  grande  quantité  d'artillerie 
s?  dans  les  fieges  5  que  les  remparts 
55  &  les  parapets  les  plus  folides  font 
35  ruinés  en  très- peu  de  temps.  Les 
55  dehors  ne  fervent  qu'à  reculer  de 
35  quelques  jours  la  prife  de  la  Place  : 
a3  mais  ce  petit  avantage  fe  trouve 
33  payé  fort  cher  :  car  outre  la  grande 
«  dépenfe  de  leur  conftruélion  ,  il  faut 
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33  pour  ainii  dire  ,  une  armée  dans 
>5  une  Place  pour  en  difpucer  le  ter- 
*>  rein  pied  à  pied  à  l'ennemi  :  de-là 
»  vient  qu'il  s'y  fait  une  confomma- 
35  tion  confidérable  de  munitions  de 
35  toute  efpecè.  Si  la  Place  n'en  eft  pas 
33  abondamment  pourvue ,  on  fe  trouve 
33  obligé  de  la  rendre  5  lorfque  fes  prin- 
33  cipales  fortifications  font  encore  en- 
53  tieres. 

33  Le  but  de  la  fortification  eft  de 
33  mettre  peu  de  troupes  enfermées 
33  dans  une  Place  en  état  de  fe  défen- 
33  dre  contre  un  bien  plus  grand  nom- 
>3  bre  qui  veut  s'emparer  de  la  Ville  33. 
Or  s'il  faut  des  armées  pour  défendre 
les  Places ,  la  fortification  ne  répond 
pas  à  fon  objet.  Mais  la  fcience  des 
mines  y  répond  parfaitement  :  car  avec 
une  garnifon  fumfaîite  pour  garnir  les 
portes  &  réfifter  à  un  coup  de  main  y 
ôc  une  Compagnie  de  foixante  ou  qua- 
tre vingt  Minèurs  dans  une  Ville  où 
on  fe  fera  rendu  maître  du  defïous  du 
terrein  par  des  contre-mines  ,  &  où  le 
terrein  fera  favorable  aux  mines  ,  ou 
peut  arrêter  l'ennemi  fort  long-temps, 
&c  lui  fermer  pour  ainfi  dire  les  ave-< 
nues  de  la  Place. 

Il  faut  remarquer  que  l'art  de  for- 
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tifier  les  Places ,  fe  reforme ,  fe  per- 
fectionne &  fe  rafine  ,  à  mefure  que 
l'artillerie  fe  perfectionnant  elle-même 
imagine  de  nouveaux  genres  d'attaque. 

■  1  n     Mflfin  ■    ■■■■  ■      !!■  Il  Myill  I  H   II  ■!  Il    jjl  lll  I  ■  WH.I  H  I  !■  I  I      ^IWK—  «.a  —  ——"- 

SUR    LES  POSTES, 

OU    LES    FORTIFICATIONS  DI 
C  A  MF  A  G  NE. 

Paris  1759» 

Quand  on  eft  détaché  pour  un  pofte 
en  rafe  campagne ,  il  faut  fe  fortifier 
promptement j  &  c'eft  la  redoute,  00 
petit  fort ,  qui  doit  mettre  à  couvert 
le  corps  de  troupes  qu'on  commande» 
D'ordinaire  la  redoute  eft  moins  dé- 
fendue Ci  l'on  la  fait  à  angles  faillans 
&  aigus ,  comme  dans  un  triangle  ou 
un  quarré,  que  fi  fon  enceinte  eft  cir- 
culaire. La  rai  fon  en  eft  fenfible.  Dans 
le  premier  cas  ,  il  y  a  vis-à-vis  des 
angles,  de  grands  efpaces  prefque  faris 
défenfe  ,  le  Soldat  lie  tirant  jamais 
que  devant  lui ,  &  n'imaginant  point 
de  protéger  les  parties  collatérales  :  au 
lieu  que  dans  les  redoures  circulaires  5 
la  défenfe  eft  égale  par-tout  5  une  figure 
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rend  la  chofe  à  l'oeil  le  moins  géo«* 
mètre. 

La  redoute  n'eft  pas  le  feul  ouvrage 
qu'on  oppofe  à  l'ennemi  dans  les  re- 
tranchemens  de  campagne  :  cent  au- 
tres moyens  de  défenfes  font  mis  en 
œuvre-  Détourner  des  rivières  ,  ou. 
des  étangs  ,  rompre  les  chemins  ,  fe- 
mer  des  chauflTe-trapes ,  faire  des  aba- 
tis  d'arbres  ,  creufer  des  foflfés^  voilà 
pour  les  dehors  du  pofte. 

Il  y  a  des  précautions  particulières 
peur  les  dedans  ;  fur-tout  fx  Ton  oc- 
cupe un  endroit  déjà  retranché  par  lui- 
même,  comme  feroit  une  Eglife ,  un 
Château,  une  Métairie.  11  faut  profi- 
ter de  tous  ces  avantages  ,  prévenir 
les  inconvéniens  ,  préparer  des  chica- 
nes de  toute  efpece.  Le  jeune  Mili- 
taire ,  pour  qui  tout  eft  nouveauté  Se 
inftruétion  ,  doit  bien  retenir  toutes 
ces  particularités  ,  <k  conferver  fou 
fang-froid  fi  l'occafion  fe  préfente  de 
pafTer  de  la  théorie  à  la  pratique. 

Quand  on  doit  aller  en  détache- 
ment ,  il  faut  bien  vifiter  la  troupe, 
voir  Ci  rien  ne  lui  manque  ,  foit  en 
munitions  de  guerre  ou  de  bouche, 
foit  en  outils  propres  à  fe  retrancher. 
M.  de  Vauban  déploroit  la  négligence 
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des  Offic  iers  à  fe  munir  de  tous  les  ou- 
tils néceffaires  pour  les  expéditions  de 
cette  nature. 

Dans  la  marche  même  du  détache- 
ment,  il  faut  s'aiïurer  du  terre  in,  5c 
pour  cela  envoyer  des  gens  à  la  décou- 
verte, viïiter  les  ravins  &  les  foflfés  , 
fouiller  les  métairies ,  les  moulins ,  Se 
tous  les  autres  endroits  où  l'ennemi 
pourroit  s'embufquer.  Faute  de  ces 
précautions  on  fe  trouve  furpris. 

S'il  faut  éviter  les  embufeades  &  les 
pièges  pour  les  marches ,  on  doit  bien 
plus  prendre  garde  encore  à  ne  fe  laiflfer 
pas  enlever  dans  le  pofte  où  l'on  aura  été 
placé.  11  y  a  mille  exemples  de  fur- 
prifes  ,  &  il  y  en  aura  toujours ,  parce 
qu'il  ne  fe  trouve  que  trop  d'Officiers 
négligens ,  de  Patrouilles  qui  fe  font 
mal,  de  Sentinelles  hors  de  leurs pof- 
tes ,  d'Efpions  mal  payés  par  avarice. 
Enfin  ,  on  indifpofe  les  habitans  des 
lieux  qu'on  occupe ,  on  les  maltraite , 
on  les  vole  ,  &  ces  gens-là  faififlfent 
toutes  les  occasions  de  favorifer  l'en- 
nemi. L'Auteur  de  l'Ouvrage  que  nous 
citons  infifte  beaucoup  fur  ce  dernier 
article.  Il  cite  l'aventure  de  Gènes, 
en  1 746  ,  &  les  fuites  du  coup  de 
canne  donné  à  ce  Génois  qu'on  vou- 
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lut  faire  travailler  au  tranfport  d'un 
mortier. 

La  défenie  des  poftes  eft  la  partie 
elTentielle  dans  cette  petite  guerre  :  il 
faut  plus  que  de  l'adrefTe  ,  de  la  pré- 
caution, de  la  vigilance  pour  y  réuflîr. 
C'eft  la  valeur  &  l'intrépidité  qui  dé- 
cident en  cette  matière.  Il  faut  défen- 
dre tout  jufqu'à  une  maifon  5  ou  une 
chaumière  de  Payfans.  L'Auteur  met 
fous  les  yeux  le  combat  d'un  déta- 
chement attaqué  par  l'ennemi ,  &  dif- 
putant  le  terrein  d'étage  en  étage,  de 
chambre  en  chambre.  Si  des  Soldats 
placés  dans  lerez-de-ehauffee  en  étoient 
chaffes  5  il  ne  faudroit  pas  s'imaginer 
pour  cela  5  que  l'ennemi  fût  maître  du 
pofte  :  ces  hommes  forcés  en  bas  ,  mon- 
teroient  au  premier  étage  avec  des 
échelles  fi  l'on  avoit  rompu  l'escalier, 
ils  retireroient  leurs  échelles  après  eux 
&  fe  placeroient  aux  trous  qu'on  au- 
roit  faits  dans  le  plancher  :  fî  ce  plan- 
cher étoit  fi  bas  qu'on  pût  atteindre 
l'ennemi  avec  la  bayonnette  >  un  feui 
homme  fuffira  à  chaque  ouverture  ;  au- 
trement il  s'y  en  placera  deux  qui  ti- 
reront à  bout  touchant  :  fi  l'ennemi 
pénétroit  dans  une  chambre  ,  il  ne 
faudrait  pas  lui  donner  le  temps  de 
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s'y  former  Se  de  s'y  renforcer  5  mais  il 
faudroit  tomber  brufqnement  fur  lui 
l'épée  à  la  main  9  ou  à  coups  de  bayon- 
nettes  ,  &  le  dégoûter  de  continuer 
la  partie.  Aurefte  ,  pour  qu'on  ne  croie 
pas  que  ces  documens  ne  font  bons 
que  pour  un  Livre  5  on  ajoute  l'exem- 
ple de  fept  Grenadiers,  qui ,  durant  la 
guerre  d'Italie  en  1 70  5 ,  fe  défendirent 
fi  bien  dans  un  colombier,  qu'ils  obli- 
gèrent l'ennemi  à  fe  retirer.  C'étoit 
le  Chevalier  Folard  qui  commandok 
dans  la  Cailine  où  fe  trouvoit  ce  co- 
lombier ?  &  c'eft  lui  qui  raconte  le  fait 
au  cinquième  Tome  de  fon  Polybe. 

L'attaque  des  poftes  a  pour  le  moins 
autant  de  difficulté  que  la  défenfe  : 
il  faut  bien  reconnoître  le  pofte  qu'on 
veut  attaquer  ;  bien  choifir  les  Soldats 
dont  on  a  befoin  pour  une  opération 
de  cette  efpece  5  bien  difpofer  fon 
monde ,  bien  s'affuref  des  guides ,  &C 
ne  rien  craindre  dans  l'attaque  même, 
ce  qui  eft  le  plus  difficile. 
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SUR  L'ARTILLERIE. 

Extrait  du  Traité  de  l'Artillerie  j  par 

M.  le  Blond. 

L'Artillerie,  depuis  l'invention  de 
la  poudre  ,  eft  devenue  un  Art  fort 
intérelTant  pour  la  sûreté ,  la  gloire  8c 
la  fplendeur  d'un  Etat.  Des  trois  gran- 
des parties  ,  le  génie ,  la  valeur  &  la 
force  j  qui  compofent  la  fcience,  l'art 
&  le  métier  de  la  guerre  ,  l'artillerie 
conftitue  prefque  feule  aujourd'hui  la 
troisième  :  l'épée  qui  pourroit  partager 
la  force  d'une  armée  avec  la  poudre  5 
étant  le  propre  inftrument  de  la  va- 
leur ,  &  tenant  prefque  de  plus  près 
au  cœur  qu'au  bras,  qui  n'eft  lui-mê- 
me ici  que  l'inftrument  du  cœur. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  faille  du  gé- 
nie &  de  la  tête  ,  de  la  fcience  &  de 
l'efprit  pour  la  partie  de  l'artillerie  : 
il  en  faut  par- tout ,  &  nulle  part  l'ef- 
prit n'eft  de  refte.  Mais  le  nom  de 
Génie  eft  fpécialement  affeété  à  la  conf- 
truétion  des  Places  ,  &  à  la  manière 
d'en  conduire  l'attaque  8c  la  défenfe 
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par  les  règles  de  la  Géométrie  \  Se  l'Ar- 
tillerie appartient  plus  en  propre  à  cette 
autre  partie  des  Mathématiques  qu'on 
nomme  la  Méchanique.  Or  la  Géomé- 
trie tient  de  plus  près  à  la  théorie  de 
Pefprit  ,  &  la  Méchanique  à  la  prati- 
que des  mains ,  quoiqu'il  faille  tou- 
jours des  mains  pour  l'application  de 
la  Géométrie,  &  du  Génie  pour  l'in- 
vention &  la  direction  de  la  Mécha- 
nique. C'eft  le  plus  ou  le  moins  de 
tout  cela  &  le  préjugé  commun  qui 
décident  du  mérite  &  de  la  valeur 
refpeétive  de  toutes  ces  chofes. 

Par  voie  de  fait  cependant,  les  cho- 
fes changent ,  ou  paroiflTent  changer 
quelquefois  dé  nature.  11  ne  faut  qu'un 
homme  fupérieur  dans  un  genre  pour 
donner  à  ce  genre  la  fupéiiorité  fur 
ceux  qui  d'eux-mêmes  pourroient  l'a- 
voir. M.  de  Vatiban  avoit  porté  fi  haur 
la  partie  du  Génie  ,  qu'elle  avoit  pris 
tout-à-fait  le  deffus  fur  celle  de  l'Ar- 
tillerie, qui  fembie  l'avoir  repris  fur 
elle  à  fon  tour ,  depuis  que  les  Ecoles 
qu'on  a  établies  en  France  ont  formé 
un  nombre  d'Artilleurs  fçavans  8c  très- 
dignes  du  nom  d'Ingénieurs. 

L'artillerie  a  un  grand  avantage  :  na- 
turellement la^force  des  armées  eft  dans 
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fes  mains.  Outre  le  bruit  &  le  fracas, 
par  où  elle  impofe  au;:  fens  ,  elle  tient 
la  clef  des  plus  fortes  places  ;  &  fi  les 
murailles  &  les  remparts  tombent  de- 
vant elle ,  les  hommes  rangés  en  ba- 
taille lui  doivent  à  plus  forte  raifon 
l'hommage  de  leur  vie  même  ou  de 
leur  liberté.  Et  il  y  a  beaucoup  de  gé- 
nie &  de  bonne  conduite  dansuîi  Gé- 
néral de  fçavoir  la  placer  &  [employer 
à  propos  pour  venir  à  bout  de  toute 
forte  de  deflfeins  9  fieges  ou  batailles  5 
peu  importe ,  pourvu  qu  on  remporte 
la  victoire  par  les  propres  mefures 
qu'on  a  prifes  pour  la  gagner. 

Fauffe  fubtilité  que  celle  d'un  en- 
nemi vaincu  ,  qui  excufe  fa  défaite  par 
l'artillerie  dont  on  l'a  foudroyé,  com- 
me fi  ce  n'étoit  pas  une  imprudence  à 
lui  de  preffer  &c  furpreflTer  fes  batail- 
lons en  colonne ,  par  exemple  ,  entre 
deux  flancs  ennemis  armés  de  cent 
pièces  de  canon,  qui  lui  enUvent  dès- 
lors  trente  &c  cinquante  hommes  de 
file  ou  de  rang  d'un  feul  coup  de  re- 
vers ,  &  que  ce  ne  fût  pas  le  comble 
de  la  prudence  ,  du  génie  &  de  la 
bonne  conduite  dans  .celui  qui  fçait 
profiter  d'une  fi  belle  occafion  pour 
écrafer  >  l'épée  à  la  main ,  ou  la  bayon- 
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nette  au  bout  du  fufil  ,  la  tête  de  ce 
bélier  ,  après  en  avoir  ainfi  coupé  la 
queue  avec  plus  d'art  &  de  fermeté 
que  de  fracas. 

C'eft  l'invention  de  la  poudre ,  à  peu 
près  en  i  3  30  ,  qui  ,  ayant  fait  difpa- 
roître  peu  à  peu  toutes  les  machines 
de  guerre  de  l'antiquité  ,  excepté  l'é- 
pée ,  a  été  l'époque  de  la  naiflfance  de 
l'artillene. 

La  P  o  u  D  r  e :  j  fa  compoftion* 
Le  faîpêtre  en  eft  la  bafe  :  il  n'a  point 
de  principe  d'inflammation  en  lui-mê- 
me :  mais  il  a  deux  propriétés  qui  ra- 
niment la  flamme  3c  la  rendent  très- 
efficace.  Il  Tétend,  la  dilate ,  la  raré- 
fie, &  en  même-temps  lui  donne  du 
corps  &  de  la- force.  Il  n'en  eft  pas  la 
fubftance  :  elle  rende  en  propre  dans 
le  foufre  qu'on  lui  aflbcie  en  allez  mé-  • 
diocre  quantité.  Les  Philofophes, d'a- 
près les  Chymiftes  ,  appellent  foufre 
tout  ce  qui  a  en  foi  un  princicipe  d'in- 
flammation :  il  y  a  le  foufre  propre- 
ment dit ,  qu'on  connoît  :  toute  ma- 
tière combuftible^  le  bois,  le  charbon 
font  auffi  appelles  foufres,  parce  qu'ils 
en  contiennent  beaucoup. 

Sur  trois  parties  de  falpêtre,on  met 
une  partie  de  foufre  j  mais  cette  par- 
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tîe  en  a  deux,  dont  l'une  eft  de  foufre 
proprement  dit,  Se  l'autre  eft  du  char- 
bon, qui  eft  un  corps  fort  fulphureux, 
mais  un  peu  terreftre  &  pefant  pour 
donner  plus  de  corps  à  la  poudre  &c 
rend*  le  falpêtre  plus  efficace  ,  en  ir- 
ritant fa  furie  ,  que  ne  lui  en  oppofe 
le  foufre  pur.  Ces  trois  matières ,  fal- 
pêtre, foufre  &  charbon  fe  mêlent  &c 
s'incorporent  le  plus  intimement  qu'il 
eft  polîible  en  les  battant  pendant 
vingt- quatre  heures  dans  un  mortier > 
où  on  les  tient  toujours  humeétées, 
pour  rendre  le  mélange  plus  intime  y 
autant  que  pour  en  empêcher  la  cha- 
leur. On  crible  enfuire  cette  matière 
un  peu  hunîide  pour  la  former  en 
grains  j  ce  qui  achevé  de  lui  donner 
une  dernière  façon ,  qui  eft  peut-être 
la  principale  quoiqu'elle  foit  lîmple. 

Par  cette  façon  ,  Pair  fe  trouve  un 
quatrième  ingrédien  qui  entre  dans 
la  composition  de  la  poudre  ,  fous  la 
forme  d'un  nombre  de  petits  balons  en- 
tre-mêles ,  qui  contribuent  à  la  prompte 
inflammation  ,  à  la  grande  expanfion 
&  a  l'effort  violent  que  produit  cette 
matière.  Car  la  poudre  battue  &  non 
graince  n'a  pas  la  force  de  celle  qui 
eft  en  grains  :  &c  plus  ces  grains  font 
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petits  ?  plus  elle  eft  vive,  parce  qu'elle 

a  plus  d'air ,  &  qu'il  y  eft  mieux  mêlé. 

La  violence  de  la  poudre  la  fait  com- 
munément regarder  comme  une  in- 
vention infernale  ,  depuis  laquelle  il 
périt  plus  de  monde  à  la  guerre  & 
ailleurs  qu'auparavant  :  le  bruit  de  la 
poudre  impofe  beaucoup  à  l'imagina- 
tion :  aujourd'hui  même  ta  plupart  des 
batailles  fe  pafTent  en  coups  de  canon } 
mais  l'invention  de  la  bayonnette  au 
bout  du  fufil  pourroit  bien  être  encore 
plus  meurtrière  que  celle  du  canon 
&  du  fufil.  C'eft  la  poudre  même  qui 
a  augmenté  comme  à  l'infini ,  la  ma- 
nière moderne  de  fortifier  les  Places 
&  de  les  défendre;  &  plus  la  guerre 
eft  devenue  expéditive  ,  moins  elle 
doit  être  nuiiîble  de  toute  façon.. 

A  l'égard  de  l'épreuve  de  la  poudre, 
on  l'éprouve  dans  un  mortier  fait  ex- 
exprès Se  nommé  éprouvette,  qui  doit, 
fi  la  poudre  eft  bonne,  chaffer  au  moins 
à  50  toifes,  avec  trois  onces  feulement 
de  cette  poudre  ,  un  boulet  de  60  li- 
vres. 

Le  Canon.  Les  parties  eflTentielîes 
du  canon  font  la  cu/ajfe  avec  fon  bou- 
ton }  les  tourillons  qui  font  comme  deux 
bras  fur  lefquels  il  peut  fe  balancer 
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Se  être  en  équilibre  ;  Vame  qui  eft  la 
cavité  intérieure  \  la  lumière  qu'on 
connoît  aflfez  -y  les  an/es  qui  font  près 
des  tourillons  &  fervent  à  mouvoir  la 
pièce  par  des  cordages. 

Le  métail  du  canon  eft  de  rofette 
ou  cuivre  rouge  de  léton  ou  cuivre  jaune 
&  iïétain.  Le  fond  eft  de  cuivre  en 
général  ,  8c  d'un  peu  d'étain  pour  l'al- 
liage :  c'eft  ce  qu'on  appelle  la  fonte 
en  général  ,  à  peu  près  comme  pour 
les  cloches  ,  avec  cette  différence  qu'on 
fait  des  canons  de  fonte  de  fer  }  mais 
on  s'en  eft  défabufé  à  caufe  de  la 
rouille. 

Un  canon  de  24  livres  de  balle  , 
ou  de  24  tout  court ,  eft  un  canon 
dont  le  boulet  eft  de  ce  poids  de  24 
livres  :  c'eft  le  poids  du  boulet  qui 
donne  ces  noms  de  24  ,  de  16,  de  8. 
On  défigne  aufli  les  canons  par  le  ca- 
libre }  c'eft-à-dire  ,  par  le  diamètre  de 
leur  ouverture.  On  rend  le  calibre  du 
boulet  plus  petit  de  deux  lignes  que 
celui  du  canon,  ce  qui  lui  donne  le 
jeu  nécelTaire. 

Les  pièces  de  24  fervent  dans  les 
fieges  pont  battre  en  brèche  ;  elles  ont 
communément  onze  pieds  de  lon- 
gueur,  pefent  5400  livres,  &:  leur 
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calibre  eft  d'un  demi-pied  moins  qua- 
tre lignes  -.  celui  de  leur  boulet  eft  de 
cinq  pouces  Se  demi. 

Le  cznon  de  16  livres  de  balie  fe 
nomme  couievrine  ;  fon  calibre  eft  de 
cinq  pouces  moins  une  ligne  :  fa  lon- 
gueur eft  de  dix  pieds  &  demi  5  &fon 
poids  eft  de  4200  livres  :  elle  ch&ffe 
un  boulet  de  1 8  livres. 

La  pièce  de  12  chafTe  des  boulets 
de  quatre  pouces  trois  lignes  ;  fa  lon- 
gueur eft  d'environ  dix  pieds  &  fou 
poids  de  3200.  La  pièce  de  8  3  appel- 
iée  bâtarde  3  eft  de  huit  pieds  dix  pou- 
ces de  long.  Son  poids  eft  de  2100. 
La  pièce  de  4  ,appellée  moyenne _,a  fept 
pieds  trois  pouces  de  long ,  &  trois 
pouces  deux  lignes  de  calibre  ,  &  pefe 
11 50  livres.  Les  pièces  au-deftoiis  , 
depuis  2  livres  de  balle  jufqu'à  un 
quart  5  s'appellent  fauconneaux  :  leur 
longueur  eft  de  fept  pieds  :  leur  poids 
va  de  800  à  8  50. 

Xe  canon  n'eft  pas  de  la  même  épaif- 
feur  dans  toute  fa  longueur  5  on  la 
proportionne  à  l'effort  que  chaque  par- 
tie foutient.  A  la  culaffe  où  cet  effort 
eft  le  plus  grand ,  l'épaiffeur  eft  le  ca- 
libre du  boulet  :  de-ià  elle  v<i  en  di- 
minuant jufqu  a  la  bouche  :  l'expé- 
rience 
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rïence  a  tout  déterminé  à  peu  près3  &c 
les  ordonnances  ont  tout  conftaté. 

L'aftut  eft  une  efpece  de  charriot. 
La  charge  du  canon  eft  le  tiers  ou  la 
moitié  du  poids  du  boulet  :  on  la  bou- 
che avec  du  foin  bien  refoulé  fur  le- 
quel immédiatement  on  pofe  le  bou- 
let qu'on  recouvre  aufïi  de  foin  bourré. 

La  poudre  en  s'enflammant  occupe 
un  efpace  quatre  mille  fois  auffi  grand 
que  celui  qu'elle  occupe  dans  fou  repos. 

Selon  des  expériences  faites ,  on  a 
trouvé  que  les  pièces  étant  tirées  à 
toute  volée  5  c'eftà-dire,  à  l'angle  à 
peu  près  de  4  5  degrés  &.  étant  char- 
gées aux  deux  tiers  du  poids  du  bou- 
let, la  pièce  de  24  portoit  à  22  50  toi- 
fes }  celle  de  16 ,  à  2.020  ;  celle  de  1 2  , 
a  1  870  ;  de  8  ,  à  1668  y  de  4  à  1  520, 
le  tout  à  peu  près. 

Le  ricochet  confîfte  à  charger  peu  le 
canon,  de  manière  que  le  boulet  n'aille 
qu'en  roulant  &  en  bon  difTa  11 1 ,  ce  qui 
eft  très  meurtrier. 

PaflTé  le  tiers  ou  la  moitié  du  poids 
du  boulet  ,  la  poudre  qu'on  mettroit 
de  furplus  dans  le  canon  ne  porteroit 
pas  le  boulet  plus  loin  ,  parce  qu'elle 
n'auroit  pas  le  temps  de  prendre  toute 
avant  que  le  boulet  fût  forti. 
Tome  L  P 
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Une  pièce  de  24  peut  tirer  90  on 
100  coups  en  24  heures  comme  on  le 
fait  communément  dans  les  fieges  5  ce 
qui  fait  5  coups  par  heure  :  mais  on  ra- 
fraîchit la  pièce  après  10  ou  12  coups} 
le  r afraic h i ffe me* c  fe  fait  avec  l'écou- 
viiion  trempé  dans  l'eau  ,  qu'on  pro- 
mené dans  Pâme  du  canon. 

On  a  obfervé  que  les  portées  de  ca- 
non font  plus  grandes  le  matin  &  le 
foir  qu'à  midi  y  &  dans  le  temps  frais 
que  dans  le  chaud. 

Lorfque  la  lumière  du  canon  eft  trop 
élargie  à  force  de  tirer  ,  on  y  met  un 
grain  ;  c'eO>à-dire  >  on  y  fait  couler  du 
mécail  bien  chaud  5  qui  la  rebouche  5 
&  on  y  perce  une  nouvelle  lumière , 
mais  auparavant  on  remplit  l'ame  du 
canon  >  de  fable  bien  refoulé. 

L'épreuve  du  canon  fe  fait  pour 
voir,  s'il  eft  d'une  réfiftance  fuffifante, 
s'il  n'a  point  de  chambres  ou  de  ca- 
vités intérieures  ou  même  de  fentes» 
On  connoît  fa  force  en  le  chargeant 
fortement.  On  connoît  les  chambres 
avec  la  patte  de  chat ,  avec  laquelle 
on  le  ratiffe  en  quelque  forte  en  de- 
dans pour  en  tâter  les  inégalités.  Les 
fentes  fe  découvrent  en  le  rempliffant 
-  d'eau  5  laquelle  tranfpire  bientôt  5  s'il 
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cft  tant  foit  peu  fêlé.  C'eft  la  plus  sûre 
épreuve. 

On  encloue  le  canon  en  faifant  en- 
trer dans  la  lumière  un  cloud  d'acier 
à  force  :  on  caflfe  le  fuperflu  du  cloud. 
Un  canon  encloué  devient  inutile  y  il 
faut  alors  y  mettre  wa  grain. 

La  Bombe.  La  théorie  de  la  bombe 
a  quelque  chofe  de  plus  fçavant  que 
celle  du  canon  :  elle  forme  un  Art 
géométrique  ou  phyfîco  -  mathémati- 
que qu'on  nomme  balijtiquc  ,  ou  la 
fcience  de  jetter  les  corps  à  un  but» 
Cette  fcience  eft  fondée  fur  des  prin- 
cipes de  fait.  Voici  ces  principes  : 
i°.  Un  mortier  dirigé  verticalement, 
envoie  la  bombe  verticalement  ,  de 
manière  que  s'il  étoit  pofîîble  d'attrapé 
per  la  verticale  précife,  la  bombe  re- 
tomberoit  dans  le  mortier.  z° .  En  in- 
clinant un  peu  le  mortier  ,  la  bombe 
tombe  à  quelque  diftance  du  mortier. 

En  l'inclinant  un  peu  plus,  la  bombe 
tombe  plus  loin,  &  toujours  plus  loin  , 
jufqu'à  une  inclinaifon  moyenne  de 
45  degrés  5  qui  eft  la  plus  grande  am- 
plitude ,  comme  on  dit,  de  la  bombe. 
40,  En  continuant  de  pencher  de  plus 
en  plus  le  mortier  ,  la  bombe  fe  rap- 
proche &  tombe  moins  loin ,  jufqu'à 

pij 
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tomber  tout  contre  5  fi  ie  mortier  pa- 
rallèle à  Phorifon  avoit  fa  bouche  à 
Heur  de  terre. 

Ainfî,  pour  que  la  bombe  aille  tom- 
ber le  plus  loin  du  mortier  qu'il  lui 
eft  poffible,  il  faut  qu'elle  foit  tirée 
félon  la  direction  d'une  ligne  égale- 
ment éloignée  de  la  verticale  &  de 
rhorifontale.  Cette  ligne  eft  celle  qui 
coupe  en  deux  parties  égales  5  l'angle 
formé  par  la  ligne  verticale  &  la  ligne 
horifontale  :  cet  angle  eft  droit  ;  c'eft- 
-à-dire  de  90  degrés  :  donc  la  bombe  ira 
le  plus  foin ,  lorfqu'elle  fera  tirée  fui- 
vant  l'angle  de  45  degrés. 

La  pofition  du  mortier  étant  don- 
née 3  l'amplitude  dépend  à  fon  tour  de 
la  poudre  Se  de  fa  quantité  :  elle  peut 
dépendre  auffi  de  la  réfiftance  de  l'air, 
félon  qu'il  eft  plus  échauffé  ou  plus 
fjroid  5  plus  chargé  de  vapeurs  ou  plus 
pur.  Quand  on  dit  qu'un  Bombardier 
fait  tomber  la  bombe  où  il  veut,  ou 
parle  théorie  plus  que  pratique  :  qu'on 
en  juge  par  la  complication  des  cir- 
conftances  que  nous  indiquons. 

Selon  l'expérience  ,  la  plus  forte  por- 
tée d'un  mortier  eft  de  1  800  ou  2000 
toifes  au  plus.  Communément  il  eft 
préférable  de  donner  au  mprçier  Pin- 
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clinaifon  fupérieitre  ,  c'eft- à-dire,  en 
dellus  de  45  dégrés  plutôt  qu'en  def- 
fous  ,  parce  que  la  bombe  tombant  de 
plus  haut  a  plus  de  force.  Mais  lorf- 
qu'on  tire  fur  le  monde,  il  vaut  mieux 
prendre  Findirtaifon  inférieure  ,  afin 
que  la  bombe  venant  de  moins  haut 
foit  moins  prévue ,  &  que  s'enrerranr 
moins,  fes  éclats  foient  moins  perdus. 

Tout  ceci  peut  s'appliquer  au  ca- 
non 5  dont  la  portée  eft  auiîî  la  plus 
grande  à  45  degrés;  mais  il  agit  fur 
d'autres  principes ,  &c  plus  de  but  en 
blanc. 

Le  mortier  fe  charge  en  mettant  ïa. 
poudre  dans  ce  qu'on  appelle  la  cham- 
bre 5  la  couvrant  de  foin  3c  de  terre 
bien  foulée ,  avec  ce  qu'on  appelle  la 
demoifelle  }  mettant  la  bombe  au-def- 
fus ,  &  la  recouvrant  bien  fans  cou- 
vrir la  fufée. 

Le  pierrier  fe  charge  de  même  en 
mettant  des  pierres  au  lieu  de  la  bom- 
be. Il  eft  à  peu  près  fait  comme  le 
mortier ,  mais  il  ne  porte  guère  qu'i 
150  pas. 

Les  Mines.  L'invention  des  mi- 
nes eft  de  toute  antiquité.  Ancienne- 
ment on  faifoit  écrouler  les  murailles 
6c  les  remparts ,  en  creufant  par-def- 
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fous  3  en  étançonnant  à  mefure  3  &  met- 
tant enfuite  le  feu  aux  é tançons.  La 
mine  d'aujourd'hui  eft  plus  expéditive 
dans  fon  effet ,  qui  eft  de  faire  fauter 
en  l'air  tout  ce  qui  eft  au-deffus. 

Pour  cet  effet ,  on  creufe  une  gale- 
rie  fourerreine  ,  la  plus  étroite  &  la 
moins  haute  que  l'on  peut,  jufqua  s'y 
tenir  à  genoux  de  bien  ramaffe  ,  en  la 
faifant  jufqu'à  l'endroit  où  doit  être 
ce  qu'on  appelle  la  chambre  :  on  ma- 
çonne le  bas  &  le  tour  de  cette  cham- 
bre 5  afin  que  la  poudre  dont  on  la 
remplit  fade  fon  effet  vers  le  haut.  On 
maçonne  atiffi  l'intérieur  de  la  gallerie 
en  y  laiflant  un  canal  convenable  pour 
le  faucidbn  de  poudre  qui  doit  y  por- 
ter le  feu. 

C'eft  une  feience  en  ce  genre  3  de 
connoître  le  poids  &  la  réfiftance  des 
terreins  divers  qu'on  veut  faire  fau- 
ter ,  alîn  de  proportionner  la  chambre 
Se  la  quantité  de  pondre  néceffaire 
pour  chaque  quantité  de  terrein.  Le 
pied  cube  de  tuf  pefe  114  livres,  ce- 
lui d'argile  1 3  5 ,  celui  de  fable  ou  de 
terre  remuée  9  5  :  celui  de  maçonnerie 
dépend  des  diverfes  pierres  ou  rochers. 

On  prétend  que  pour  enlever  une 
toife  cube  de  fable  ,  ou  de  tuf  en  terre 
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ferme ,  il  faut  environ  1 1  livres  de  pou- 
dre; qu'il  en  faut  i  5  pour  la  toife  d'ar- 
gile ,  que  pour  le  fable  ou  la  terre  re- 
muée il  faut  9  livres;  &  qu'enfin  pour 
une  toife  de  maçonnerie  il  faut  20  ou 
1 5  livres  fi  la  maçonnerie  eft  hors  de 
terre  ,  &c  3  5  ou  40  fi  elle  eft  en  fon- 
dation :  on  a  éprouvé  tout  cela. 

On  a  toujours  évalué  l'entonnoir  de 
la  mine;  c'eft-à-dire5  la  quantité  de 
terrein  qu'elle  emporte  ,  ou  l'excava- 
tion qu'elle  latflfe  en  forme  d'enton- 
noir fur  le  pied  d'un  cone.  L'entonnoir 
eft  renverfé  ,  la  bafe  eft  en-haut.  On 
a  trouvé  que  le  rayon  de  cette  bafe 
qui  eft  circulaire  croit  égal  à  la  pro- 
fondeur ,  depuis  la  furface  ctu  terrein 
cave  jufqu'a  la  chambre  ou  foyer  d'ex- 
cavation :  ce  qui  peut  fouffrir  des  ex- 
ceptions. On  fçtit  qu'un  pied  cube  de 
poudre  en  contient  80  livres,  d'où  011 
conclut  que  deux  pieds  cubes  en  con- 
tiennent huit  fois  8o,c'eft-à-dire  6400, 
d'où  il  eft  aifé  de  conclure  que  les 
chambres  des  mines  font  toujours  afTez 
petites.  Comme  en  y  met  la  poudre 
dans  des  facs ,  Se  que  pour  la  confer- 
ver  on  tapiffe  les  chambres  de  bois , 
de  peaux  feches  ,  de  paille,  afin  d'é- 
carter l'humidité  des  terres ,  on  fait 
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toujours  ces  chambres  un  peu  plus  gran- 
des que  le  volume  de  ia  poudre  ne 
paroît  le  demander* 

On  ne  doit  pas  augmenter  le  Vo- 
lume de  la  poudre,  ni  la  capacité  des 
chambres  ,  à  proportion  de  la  plus 
grande  quantité  de  terre  in  qu'on  veut 
enlever  5  non  feulement  parce  que  lès 
furfaces  des  folid.es  n'augmentent  pas 
dans  la  raifon  des  Iblidités  5  mais  parce 
que  réellement  en  foi  5  &  dans  Ion 
tififu  5  un  grand  terrein  ne  réfifte  pa:s 
à  proportion  autant  qu'un  petit  ,  de 
cela  par  une  raifon  toute  phyfique  ;  la 
même  que  celle  qui  fait  qu'on  calFe 
plus  facilement  un  long  baron  qu'un 
bâton  court  5  &  par  le  principe  fîmple 
du  levier. 

Des  Experts  prétendent  que  l'Art 
Militaire  dégénère  de  jour  en  jour  > 
Se  que  la  guerre  fe  tourne  toute  en 
violence  ;  &  que  c'eft  la  poudre  qui 
ramené  cette  barbarie  à  grands  pas. 
Un  Auteur  moderne  a  prétendu  que 
l'attaque  &  la  défenfe  des  places  étoit 
plus  fçavante  chez  les  Anciens  qu'elle 
ne  l'eft  parmi  nous. 

Il  fe  plaint  qu'on  ne  connoît  plus 
Pufage  des  grandes  forties  *y  &  il  eft 
vrai  que  M.  de  Vauban  lui-même, 
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pour  des  raifonsqa'on  doit  croire  bon- 
nes y  puifqa'elles  font  de  lai ,  n'en  veut 
que  "de  petites  de  la  part  des  affié- 

Il  fe  plaint  qu'une  place  eft  prife 
dès  que  le  chemin  couvert  eft  pris  3  &c 
que  la  mine  eft  prête  à  jouer:  ce  qui 
a  fondé  le  proverbe  que  route  Place 
afïîégée  eft  une  Place  prife.  D'autres 
ont  obfervé  que  la  bayonnette  au  bout 
du  fufil  a  fait  prefque  tomber  l'ufage 
de  l'épée  ;  &  que  les  plus  grandes  ba- 
tailles fe  décident  quelquefois  à  coups 
de  canon,  avec  quelques  moufqueta- 
des.  Que  fçait-on  Ci  l'art  des  fieges 
ne  pourra  pas  dégénérer  quelque  jour 
en  un  lîmple  bombardement  des  Vil- 
les ,  &c  aux  incendies  caufés  par  les 
boulets  rouges.  A  quoi  des  gens  ré- 
pondent ,  que  pourvu  qu'une  Ville 
foit  prife  ,  il  n'importe  comment.  La 
maxime  eft  un  peu  fauvage,  &  n'eft 
pas  encore  dans  la  lifte  des  ftratagêmes 
de  guerre  des  Capitaines  les  plus  van- 
tés. 
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SUR  LES  MORTIERS 


ET     LES  BOMBES, 

Extr.  de  l'Artillerie  raifonnée  par  M*  U 
Blond.  Paris  ij6i„ 

Le  mortier  efi:  9  comme  on  fçait  y 
deftiné  à  lancer  la  bombe  ?  efpece  de 
gros  boulet  creux  qu'on  remplit  de 
poudre  ,  &  qui  caufe  un  grand  ravage 
par-tout  où  il  tombe.  Son  ufage  dans 
nos  années ,  ne  remonte  pas  au-delà 
de  1634,  On  îe  connut  quarante  ans 
plutôt  dans  Ses  armées  Autrichiennes 
&  Hoiiandoifes.  Louis  XIII  fit  venir 
de  Hollande  l'Ingénieur  Ànglois  Ma- 
îhus ,  qui  employa  les  bombes  avec 
iuccès  5  &  qui  fut  tué  au  fïege  de 
Gravelines  en  ï6"j8. 

Dans  ces  derniers  temps  on  s'eft 
beaucoup  fervi  des  greffes  bombes  nom- 
niés  cominges  3  qui  font  communé- 
ment du  poids  de  520  livres  toutes 
chargées.  Il  n'y  a  édifice  qui  tienne 
contre  des  machines  de  ce  volume  Se 
de  cette  pefanteur ,  mais  il  n'eft  point 
aifé  de  les  mettre  en  exercice»  Les 
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mortiers  qui  les  tirent  font  énormes 
&c  fe  tranfportent  difficilement.  Au 
refte  ,  on  dit  que  les  groiTes  bombes 
ont  puis  leur  nom  de  M.  de  Cominges 
qui  étoit  fort  grand  &  fort  gros. 

L'Auteur  que  nous  citons  traite  en 
détail  de  l'art  de  pointer  les  mortiers 
8c  de  jetter  les  bombes.  On  a  pouffé 
fort  loin  la  théorie  en  cette  matière  5 
mais  il  eft  rare  que  la  pratique  réponde 
exactement  à  la  juftelTe  des  calculs.  La 
réfîftance  de  l'air  ,  &  une  infinité  d'ac- 
cidens  auxquels  il  eft  difficile  de  re- 
médier ,  trompent  le  Calculateur  le 
plus  habile.  Cependant  il  eft  toujours 
néceffaire  de  s'inftruire  fur  ce  point. 

On  tire  auffi  les  bombes  par  rico- 
chet ,  &  rien  n'eft  plus  efficace  pour 
détruire  toutes  les  défenfes  d'un  che- 
min couvert.  Il  eft  évident  que  pour 
ce  fervice  de  la  bombe,  il  ne  faut  pas 
pointer  le  mortier  au-defTus  de  douze 
degrés  :  une  plus  grande  élévation  fe- 
roit  que  la  bombe  en  tombant  s'en- 
terreroit ,  ce  qui  eft  le  contre-pied  du 
ricochet  :  il  faut  aue  la  bombe  roule  . 
s'inhnuô  dans  les  travaux  de  l'ennemi  3 
crevé  au  terme ,  &  que  fes  éclats  por- 
tent le  ravage  >  fans  que  la  bombe 
s'enterre, 
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Venons  aux  batteries  &  à  leur  conf- 
tru&ion.  Dans  un  combat  ,  le  canon 
fe  tire  à  découvert}  mais  dans  l'at- 
taque des  Places  ,  on  le  fert  derrière 
un  parapet  qu'on  nomme  épaulement* 
L'Auteur  détermine  la  manière  de  le 
conftrnire  :  il  diftinrae  toutes  les  for-* 
tes  de  batteries  ,  celles  des  canons  , 
celles  des  mortiers,  celles  des  obus  5 
(  efpece  de  mortiers  qui  tirent  à  peu 
près  comme  les  canons  )  celles  qu'on 
nomme  enterrées  ^  directes  3  &  enfilade  y 
de  revers j  croifées  y  &c.  On  conçoit  que 
ces  diverfes  dénominations  font  pri- 
fes  des  circonftances ,  des  defeinarions, 
des  effets  ,  des  objets  de  ces  batteries* 
Il  eft  bien  affligeant  pour  l'htfma- 
nité  d'avoir  à  donner  des  préceptes  fu:c 
un  objet  auffi  deftruftif  des  hommes* 
L'Auteur  entraîne  par  fon  fujet  n'a 
pu  diffimuler  les  règles  de  fon  Art  y 
mais  il  ajoute  enfuite  ce  morceau  plein 
de  raifon  &  de  bonne  politique. 

5>  Si  l'on  veut  bien,  dit-il,  réfléchir 
»  fur  ce  fujet ,  on  fentira  aifément  que 
«  les  Princes  mêmes  ont  le  plus  grand 
3>  intérêt  à  faire  enforte  que  la  guerre 
i>  foit  moins  nuifible  à  l'humanité}  car 
»  comme  leur  pu i (Tance  dépend  du 
»  nombre  de  leurs  Sujets  *  tout  ce  qui 
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s*  peut  en  augmenter  la  deftruction  , 
55  ne  peut  manquer  d'aflfoiblir  leur  Etat. 
35  Or ,  comme  les  nouvelles  découver- 
55  tes  qu'on  peut  faire  pour  rendre  la 
>5  guerre  encore  plus  cruelle  &c  plus 
»  fanglante  ,  ne  peuvent  être  particu- 
3)  lieres  à  ceux  qui  en  font  ufage  les 
3>  premiers  ,  parce  qu'on  eft  bientôt 
3>  imité  par  l'ennemi,  il  ne  peut  en 
33  réfulter  qu'une  grande  perte  de  part 
33  &  d'autre  dans  les  combats.  Cette 
»  perte  étajit  réciproque  ,  ne  change 
3>  point  le  rapport  des  forces  refpeéti- 
33  ves ,  d'où  il  fuit  qu'on  eft  toujours 
33  à  peu  près  dans  le  même  état,  eu 
33  égard  à  l'ennemi  ,  &  que  la  guerre 
»>  eft  plus  coûteufe  &c  plusdeftru£Hve. 
3>,  Cette  conlidération  fait  penfer  qu'il 
feroit  digne  de  la  bonté  ,  de  Fhu- 
33  manité ,  &  même  de  l'avantage  des 
33  Souverains  de  fe  refufer  unanime- 
33  ment  à  toutes  les  nouvelles  inven- 
33  tions  dont  l'objet  eft  de  rendre  nos 
33  armes  offenfives  encore  plus  funef- 
33  tes  &t  plus  nuifibles  ,  &  de  propofer 
33  au  contraire  des. prix  ou  des  récom- 
33  penfes  à  ceux  qui  indiqueraient  des 
3>  moyens  à  diminuer  la  perte  des  Sol- 
33  dats  y  c'eft-à-dire  ,  qui  trouveroient 
3î  le  fecret  de  faire  des  armes  défen- 
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»  fives  qui  piaffent  refifter  au  fufil ,  Se 
»  dont  le  poids  ne  chargeât  pas  trop 
î>  le  Soldat  jï. 

En  général ,  il  convient  que  l'artil- 
lerie foit  diftribuée  au  centre  &  aux 
ailes  de  l'armée  5  qu'on  en  garniffe  les 
hauteurs,  qu'elle  n'empêche  ni  la  mar- 
che 5  ni  les  décharges  de  la  moufquet- 
terie  :  en  un  mot  >  elle  eft  faite  pour 
protéger  toute  l'armée  5  pour  la  foute- 
nir  ,  &c  pour  l'aider  dans  tous  fes  mou- 
vemens.  Lescirconftances  particulières 
déterminent  le  fervice  de  ces  bouches 
à  feu  ,  &  l'habileté  d'un  Général  coî> 
fifte  à  en  tirer  le  meilleur  parti. 


PRINCIPES 

TOUCHANT   LES  DROITS  DES  NATIONS 
BiLLIGERENTES  SUR  LES  NAVIRES 
DES  PEUPLES  NEUTRES. 

La  Haye  1759. 

L  A  guerre  ,  cet  état  de  crife  pour 
t0ut  corps  politique ,  dont  il  ébranle 
plus  ou  moins  la  conftitution  ,  n'eft 
jamais  un  fléau  univerfel.  Tandis  que 
des  Peuples  rivaux  cherchent  à  fe  vain- 
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cre ,  &  n  *  réuffiffent  que  trop  à  s'é- 
paifer,  leurs  voifias  tranquilles  font 
fimples  fpeârateurs  des  combats.  Loin 
de  partager  le  différend  ,  ils  offrent 
quelquefois  leur  médiation  pour  ie  ter- 
miner. Jaloux  de  conferver  les  avan- 
tages de  la  paix,  ils  fe  renferment  dans 
les  bornes  d'une  neutralité  plus  ou 
moins  rigoureufe:  cette  neutralité  peut 
erre,  ou  itipulée  par  des  traités  exprès ^ 
ou  Amplement  décidée  par  la  conven- 
tion tacite  qui  réunit  originairement 
toutes  les  fociétés.  Mais  dans  Fun  & 
dans  l'autre  cas,  elle  impofe  aux  Etats 
qui  l'embrafifent  une  inaclion  entière 
relativement  à  la  guerre  ,  une  impar- 
tialité  exacte  &  parfaite  ,  manifeftée 
par  les  faits  à  l'égard  des  parties  bel- 
ligérantes :  impartialité  néanmoins  qui 
n'a  e(fentiellement  lieu  que  pour  la 
guerre  ,  8c  les  moyens  diredts  &  im- 
médiats de  la  faire.  UnePuifïance  rem- 
plit-elle ces  deux  obligations?  Elle  efl: 
cenfée  parfaitement  neutre  ,  &  les 
PuiflTances  belligérentes  ne  peuvent  fe 
permettre  vis-à-vis  d'elle  que  ce  que 
les  loix  de  la  fociabilité  autorifenr. 
Ainfi  la  neutralité  dont  elle  fait  pro- 
feffion,  demande  que  fes  Places  foient 
ménagées,  fes  Sujets  à  couvert  de  toute 
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iafulre  3  (ou  Pavillon  refpe&é  5  fa  Na- 
vigation paifible  >  fon  Commerce  libre 
&  indéoendant. 

Il  eft  cependant  des  circonftances  où 
ce  commerce  paroît  devoir  être  gêné, 
en  vertu  des  ioix  de  la  guerre.  La  mê- 
me juftice  qui  feule  me  donne  le  droit 
de  pourfuivre  un  ennemi  5  m'autorife 
à  lui  enlever  des  reffources  qu'il  tour- 
neroit  conv:e  moi.  Ces  reffources  qu'il 
ne  trouve  pas  toujours  en  lui-même 
ne  peut-il  pas  les  emprunter  d'un  Peu- 
ple neutre?  Dans  le  cas  ou  il  les  em- 
prunteroit ,  ne  fais -je  point  reçu  à  in- 
tercepter la  communication  ?  Une  Paif- 
fance  belligérente  a  donc  le  pouvoir 
moral  de  faifir  les  bâtimens  neutres  ? 
Voilà  donc  un  commerce  ?  dont  la  neu- 
tralité aflfuroit  d'abord  l'entière  indé- 
pendance 5  reftraint  par  des  modifica- 
tions que  la  guerre  y  oppofe  effentiel- 
lement  5  &  qu'il  eft  obligé  de  refpec- 
ter.  Mais  ce  pouvoir  de  faifîe ,  qu'on 
ne  fçauroit  contefter  aux  Puilfances 
belligérentes  ,  fur  quoi  porte- 1- il  ? 
L'Auteur  n'en  découvre  le  fondement 
ni  dans  l'empire  de  la  mer  }  car  à  ne 
confulter  que  la  raifon ,  la  pleine  mer 
eft  un  de  ces  domaines  dont  la  pro- 
priété n'appartient  à  perfonnej  ni  dans 
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l'autoriré  fouveraine  d'un  Peuple  quel 
qu'il  foit  :  tous  les  Etats  font  des  per- 
fonnes  morales  indépendantes  les  uriôs 
des  autres;  ni  dans  la  guerre  ou  dans 
fes  droits  :  un  Peuple  neutre  n'eft  pas 
un  ennemi  ;  ni  clans  les  bornes  de  la 
navigation  ou  du  commerce  :  tant  qu'il 
n'exifte  point  de  convention  qui  les 
modifie  >  les  droits  de  la  navigation  ou 
du  commerce  d'une  Nation  font  illi* 
mités;  ni  dans  la  nature  des  marchan- 
difes  comprifes  fous  le  nom  de  prohibé 
de  guerre  ;  ce  commerce  n'eft  point  dé- 
fendu par  lui-même  ,  puifqu'il  peut 
s'exercer"  librement  entre  des  Peuples 
neutres.  11  ne  refte  plus  que  la  neu- 
tralité même  ,  fur  laquelle  on  puiflCb 
fonder  le  droit  de  faifie  ;  c'efe-à-dire  , 
que  toute  Puiifance  belligérente  n^ft 
autorifée  à  s'emparer  des  navires  neu- 
tres ,  que  lorfque  ces  navires  s'écartent 
des  loix  que  la  neutralité  preferit. 
Principe  fondamental  y  qui  ,  en  éta- 
bli(Tant  le  droit  qae  donne  la  guerre 
de  limiter  le  commerce  des  neutres, 
fait  difparoîcre  la  prétendue  méfintel- 
ligence  de  ce  droir  avec  les  droits  tou- 
jours refpectables  de  la  neutralité. 

Le  principe  une  fois  reconnu,  il  s'a- 
git de  voir  les  différentes  démarches 
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que  la  neutralité  interdit  comme  in- 
compatibles avec  l'inaétion  &c  l'impar- 
tialité qui  font  fon  caradtere.  Àffifter 
volontairement  un  des  deux  partis  dans 
fes  entreprifes  militaires  ,  s'infînuer 
dans  les  rades  ou  ports  ennemis  pour 
fervir  d'Efpions ,  apporter  des  muni- 
tions fbit  de  guerre ,  foit  de  bouche 
aux  Places  actuellement  affiégées  ou 
bloquées ,  entretenir  avec  elles  toute 
communication  légitimement  fufpee- 
te  9  fournir  quelqu'une  des  PuifFan- 
ces  belligérentes  de  ces  marchandifes 
qui  font  d'un  ufage  direâ;  &  immé- 
diat à  la  guerre  :  ce  font -là,  fuivant 
l'Auteur,  autant  de  procédés  que  la 
neutralité  défavoue  5  qui  foumettent 
conféquemment  un  navire  au  droit  ri- 
goureux de  faifie.  Ce  droit  a  lieu  vis- 
à-vis  d'un  vaifTeau  cle  guerre ,  dès  qu'on 
prouve  qu'il  a  été  conftmit  pour  le 
compte  ou  le  fervice  des  ennemis.  On 
peut  même  arrêter  tout  bâtiment  dont 
les  papiers  ne  font  point  foi  de  la  neu- 
tralité" du  pavillon. 

On  peut  voir  3  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  3  qu'il  y  a  une  contre- 
bande de  guerre  ;  ôc  par-là  il  faut  en- 
tendre tout  effet  qui  n'eft  d'ufage  qu'en 
temps  de  guerre.  Cela  pofé ,  lorfque 
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Ile  pavillon  couvré  la  cargaifon  ,  ou 
pour  parler  plus  clairement ,  lorfqu'un 
bâtiment  n'eft  actuellement  chargé 
d'aucune  contrebande,  5c  que  lès  pa- 
piers en  attestent  fuffifamment  la  neu- 
tralité, il  doit  erre  à  l'abri  de  routé 
faille  ,  quoique  les  effets  appartiens 
;  nent  à  l'ennemi,  ou  foient chargés  pour 
I  fon  compte  :  la  raifon  en  eO:  fenlîble 
j  à  quiconque  n'eft  point  prévenu,  La 
I  neutralité  ne  défend  poinr  à  un  Peu- 
;  pie  de  fe  charger  du  commerce  d'un 
,  autre  :  c'eft  un  bénéfice  que  les  cir- 
conftances  lui  préfentent.  En  laccep- 
tant,  il  n'eft  point  cenfé  fortir  de  Pi- 
nadion  qu'il  s'étoit  impofée  :  il  ufe 
précifément  au  droit  légitime  qu'il  a 
d'exercer  fon  induftrie  &  d'employer 
fes  vaiifeaux. 

Du  droit  de  faifîr  les  bâtimens  neu- 
tres ,  réfulte  celui  de  les  vifiter.  Mais 
ceux  qui  vifïtent  doivent  fe  borner  à 
examiner  Ci  les  papiers  font  en  règle, 
fans  jamais  autorifer  i'effradtion  ou  le 
pillage  :  le  procédé  contraire ,  dont  la 
forcea  produit  plus  d'un  exemple,  n'eft 
point  dans  Tordre.  De  plus ,  il  y  a  des 
endroits  &  des  temps  où  l'exercice  de 
ce  droit  eft  feulement  légitime.  Il  eft 
évident ,  par  exemple ,  qu'il  faut  une 
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déclaration  de  guerre  fuffîfanirnent  re- 
connue 5  &  actuellement  fubfiftante  5 
pour  autorifer  un  vaiffeau  de  guerre  5 
ou  un  armateur  à  vifiter  les  bânmens 
neutres  qui  fe  rencontrent  dans  fa  croi- 
fïere  ,  autrement  il  agit  en  pirate. 
Quand  même  la  confifcation  auroit 
lien  5  on  doit  la  faire  précéder  d'un 
procès  en  forme  qui  fe  termine  par 
une  déclaration  de  bonne  prife. 

L'Auteur  foutient  que  les  commif- 
fions  qu'on  établit  ordinairement  pour 
prononcer  fur  les  prifes  neutres  ne  font 
point  compétentes.  Voici  fes  raifons  : 
ces  Commiffions  peuvent  bien  juger 
l'armateur  ,  ou  le  yaififeati  de  guerre 
qui  a  faiii ,  parce  qu'il  eft  fournis  aux 
loix  du  Prince  &  de  l'Etat  qui  a  auto- 
rifé  fa  courfe.  Mais  le  bâtiment  dé- 
tenu appartenoit  dans  le  temps  de  la 
faiiîe  à  un  Etat  neutre  >  &c  ne  dépen- 
dôit  que  de  lui.  L'état  partager  de 
contrainte  qui  eft  furvenu  ,  ne  fuffit 
pas  pour  le  foumettre  aux  loix  du  Port 
où  on  l'a  forcé  de  relâcher  :  on  ne  doit 
donc  pas  le  juger  iur  ces  loix.  Il  fem- 
ble  donc  que  pour  lui  conferver  un 
droit ,  qu'il  feroit  fi.  dur  de  lui  dif- 
puter  5  il  faudroit  un  Tribunal  mi- 
parti  y  compofé  de  Membres  des  deux 
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Nations;  précaution  dont  les  Puiflan- 
ces  intéreffées  devroient  convenir  en- 
tr'elles. 

Le  Tribunal  autorifé  à  juger,  doit 
d'abord  examiner  fi  la  faifie  a  été  lé- 
gitime ou  non.  Que  fi  les  papiers  ne 
font  point  en  règle ,  il  n'y  a  point  à 
délibérer  :  le  vailfeau  méritoit  d'être 
faifi.  Ce  premier  point  écîairci  9  on 
paflfe  à  celui  de  la  confifcation  :  mais 
il  faut  remarquer  que  ce  droit  eft  moins 
étendu  que  celui  de  faifie  ;  car  un 
bâtiment  arrête  parce  qu'il  n'étoit  pas 
en  règle  9  peut  dans  le  cours  du  pro- 
cès faire  venir  des  papiers  qui  le  re- 
mettent en  règle  ;  &c  des  Juges  inté- 
gres doivent  y  avoir  égard  ,  &c  faire 
en  conféquence  reftituer  les  effets  fai- 
fis.  Au  refte  ,  l'Auteur  appuie  toutes 
fes  règles  fur  les  traités  de  commerce 
qu'ont  fait  entr'elles  ,  dans  ces  der- 
niers temps ,  les  Puiffances  de  l'Eu- 
rope ;  fes  dédiions  font  la  fubftance  & 
le  précis  des  difpofitions  de  ces  trai- 
tes. 
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SUR  L'ÉCONOMIE  MILITAIRE  , 

ET   SUR.  LES   COMMISSAIRES  DES 
GUERRES, 

Il  y  a  une  économie  dans  le -métier 
de  la  guerre  5  comme  clans  toutes  les 
autres  opérations  publiques  :  &  de 
cette  économie  dépend  prefque  tou- 
jours le  fuccès  des  entreprifes  mili- 
taires. Il  n'en  eft  pas  de  nous  comme 
des  Grecs  Se  des  Romains,  à  qui  le 
gain  d'une  bataille  ouvroit  un  pays 
immenfe  ,  &  donnoit  les  moyens  de 
faire  fubfifter  les  troupes  viftorieufes. 

L'art  de  faire  la  guerre,  au  point 
de  perfedtion  où  il  eft  porté  aujour- 
d'hui ,  l'a  rendue  plus  ruineufe  &  plus 
difficile ,  même  pour  les  vainqueurs. 
Les  frontières  font  remplies  de  Places 
fortes  :  il  faut  faire  des  neges ,  don- 
ner des  batailles  j  on  n'avance  que  pied 
à  pied  j  les  dépenfes  font  pxodigieufes* 
Le  Conquérant  traite  le  Peuple  vaincu 
prefqu'avec  autant  de  douceur  que  fes 
propres  Sujets,  &  ne  tire  qu'un  médio- 
cre feeours  du  peu  de  terrein  qu'il  ga~ 
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^ne  en  plu  fleurs  Campagnes  &  qu'il 
acheté  fouvent  bien  cher. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  il  effc  toujours 
jcertain  que  la  guerre  entraîne  présen- 
tement des  dépenfes  énormes  ,  &  c'çft 
ce  qui  prouve  la  néceffîté  des  fonc- 
tions d'économie.  Chez  les  Romains, 
cela  s'exécutoit  par  les  Quefteùrs ,  Of- 
ficiers diftingués  ,  &c  qui  parvenoient 
(au  commandement  des  troupes,  après 
(s'être  acquittés  des  devoirs  de  leur 
charge.  Les  Commiflaires  des  Guer- 
res font  chargés  parmi  nous  des  dé- 
tails qui  occupoient  les  anciens  Quef- 
leurs  y  mais  il  y  a  des  différences  quant 
à  l'Etat.  Nos  Commiffaires  ne  font 
pas  deftinés ,  comme  les  Quefteùrs  ,  à 
partager  les  honneurs  de  la  puerre  : 
leurs  fondions  ne  font  pas  même  re- 
gardées comme  militaires  ,  &  félon 
l'Auteur  ,  c'eft  un  inconvénient:  car  fi 
les  Commiffaires  desGuerres  pouvoient 
prétendre  aux  diftinétions  que  donnent 
les  armes ,  ils  auroient  plus  d'émula- 
tion ,  plus  de  zele  dans  leurs  emplois: 
le  corps  entier  de  ces  hommes  char- 
igés  des  détails  d'une  armée  5  pourroic 
jêtre  compofé  de  meilleurs  fujets,  &  il 
jy  a  toute  apparence  que  l'Etat  en  fe- 
froit  beaucoup  mieux  fervi.  L'efpérance 
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de  croître  en  honneur  &  en  digniré  t* 
eft  un  aiguillon  pour  les  ames  bien 
nées ,  &  il  feroit  à  propos  que  dans  | 
tout  Etat  ,  les  récompenfes  ne'  fiiiïenr 
point  bornées  ,  quand  le  mérite  &  les  | 
talens  fe  trouvent  au-delà  des  limites 
ordinaires. 

S'il  étoit  permis  d'apprécier  les  qua-  I 
H  tés  propres  à  la  place  d'un  Commit  !! 
faire  des  Guerres ,  nous  dirions  qu'il 
y  faut  apporter  des  fentirnens  piufés 
dans  une  éducation  convenable  \  une 
fortune  affez  honnête  5  pour  arrêter  le 
projet  &  le  defir  d'acquérir  ;  affez  d'ef- 
prit  pour  n'être  pas  trompé  \  affez  de  • 
fermeté  pour  être  craint  >  affez  de  corn* 
pîaifance  pour  être  aimé,  &  toute  la 
probité  ■&  la  droiture  néeeffaire  pour  1 
être  eftimé.  I 

A  toutes  ces  heureufes  difpofirions  5 
al  faut  joindre  les  connoiffances  pro- 
pres de  l'Etat.  En  mille  occafions  la 
probité  ,  les  lumières  naturelles  ,  la 
beauté  du  caraôere  ne  fuppléent  point 
le  fcavoir  &  l'étude.  Les  Commiffai- 
res  des  Guerres  doivent  fçavoir  les  ar- 
ticles des  Ordonnances  qui  leur  font  ' 
néceifaires  pour  l'exercice  de  leurs 
Charges  5  foit  dans  les  Places  ,  foit  à  I 
l'axmie  3  foit  dans  les  ckconftances  I 

d'un  9 
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d'un  embarquement.  Ils  doivent  avoir 
des  inftrudtions  "fur  le  fervice  des  Hô- 
pitaux militaires  ,  fur  la  conftrti&ion 
des  fours  de  campagne  nécefTaires  pour 
un  camp-,  fur  les  approvifionnemens 
d'une  Place  ,  fur  les  revues  ,  les  éta- 
pes, les  vivres,  les  fourrages,  la  four- 
niture des  lits  &  du  bois  de  chauffage 
aux  troupes  ,  fur  les  chariots  &:  che- 
vaux d'ordonnance  pour  toutes  les  oc- 
cafions  qui  regardent  le  fervice  du 
Roi ,  fur  l'armement  &  l'habillement 
de  l'Infanterie,  de  la  Cavalerie,  des 
Dragons ,  fur  les  congés  des  Officiers, 
Soldats ,  Cavaliers  &c  Dragons ,  fur  les 
enrollemens ,  les  contributions  Se  dif- 
tributions  à  l'armée  de  dans  les  Places 
affiégées  ,  &ç.  Tout  cela  fuppofe  une 
abondance  d'inftru&ion. 


Tome  I. 
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NOUVEAU   SYSTÊM  E 

MILITAIRE, 

SUR   LA    MANIERE   d'à  R  M  ER  LES 
TROUPES  ET  DE  LFS  FORMER  POUR 
LE   COMBAT  ,  &C. 

Extr.  des  Rêveries  de  M.  le  Maréchal 
Comte  de  Saxe.  La  Haye  17  $6. 

L'illustre  Guerrier  qui  a  vécu  de 
nos  jours,  qu'un  grand  nombre  de  nos 
Contemporains  ont  vu  &  connu  ,  ce 
Général  célèbre  qui  avoir  adopté  la 
France  pour  fa  patrie  ,  &  à  qui  elle 
doit  le  fuçcès  de  fes  armes  par-toitt  où 
il  commanda ,  donna  à  fes  Mémoires 
fur  l'Art  de  la  Guerre  ,  le  titre  de 
Rêveries.  Tout  homme  fenfé  com- 
prend fans  peine  que  ce  mot  ne  doit 
pas  être  pris  à  la  lettre  ,  &  qu'il  n'an- 
nonce rien  moins  que  des  projets  chi- 
mériques &  des  innovations  ridicules  j 
mais  comme  il  avoit  coutume  de  dire 
que  toutes  les  allions  de  la  vie  n'é- 
toient  que  des  rêves,  il  lui  plut  d'ap- 
pliquer ce  terme  à  un  Ouvrage  férieux 
ôc  qui  fuppofe  un  homme  bien  éloi- 
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gné  d'être  endormi.  En  effet  tous  les 
connoifleurs  .dans  l'art  militaire  ont 
jugé  que  ces  prétendues  rêveries  du 
Maréchal  Comte  de  Saxe  méritoient 
d'être  placées  à  côté  des  Mémoires  des 
Condés ,  des  Turennes  >  des  Montécu- 
culli ,  des  Eugènes. 

Quelques  fingulieres  que  paroifTent 
à  plufieurs ,  certaines  idées  qu'il  pro- 
pofe,  on  doit  confidérer  qu'elles  nous 
viennent  de  la  tête  d'un  homme  nourri 
&  élevé  dès  fa  plus  tendre  jeuneflfe  au 
milieu  des  camps  &  des  armées  :  car 
enfin  ,  fi  l'art  de  la  guerre  eft  celui  de 
tous  qui  demande  le  plus  de  pratique 
&  duplication ,  il  n'appartient  qu'à 
des  Guerriers  doués  d'intelligence, d'ef- 
prit  &c  d'expérience ,  de  nous  en  don- 
ner une  faine  théorie. 

Il  n'eft  pas  facile  de  faire  une  ana- 
lyfe  des  Mémoires  dont  il  eft  ici  quef- 
tion.  C'eft  pourquoi  nous  avons  cm 
devoir  nous  borner  à  recueillir  un  cer- 
tain nombre  de  réflexions  frappantes, 
&c  à  rendre  compte  de  quelques  mé- 
thodes qu'il  propofe  fur  l'art  de  faire 
la  guerre. 

Sur  la  manière  de  lever  des 
troupes.  Les  levées  qui  fe  font  par 
force  3  dit  M.  de  Saxe ,  font  très-odieu- 

QijJ 
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fes  :  c'eft  une  défolation  publique  dont 
le  bourgeois  &  l'habitant  ne  fe  fauve 
qu'à  foixe  d'argent.  Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  établir  une  loi  que  tout  honnie  v 
de  quelque  condition  qu'il  fût ,  feroit 
obligé  de  fervir  fon  Prince  &  fa  Pa- 
trie pendant  cinq  ans.  En  le  choifif- 
fant  entre  vingt  Se  trente  ans  ,  il  ne 
réfulteroit  aucun  inconvénient.  Ce 
font  les  années  du  libertinage  où  la 
jeunefle  va  chercher  fortune  ,  &  eft 
peu  de  foulagement  à  fes  parens.  Cette 
méthode  feroit  un  fonds  inépuifable 
de  belles  &  bonnes  recrues  qui  ne 
feroient  pas  fujetres  à  déferrer» 

Sur  l'hab  illement.  M.  de 
Saxe  prétend  que  notre  Soldat  n'eft  ni 
chauffé  ,  ni  vêtu,  ni  couvert }  que  l'a- 
mour du  coup-d'oeil  l'emporte  fur  les 
égards  que  Fon  doit  à  la  fanté.  En 
campagne,  dit-il ,  les  cheveux  font  un 
ornement  très-fale  pour  le  Soldat.  Son 
habit  ne  le  couvre  point.  A  l'égard 
d(es  pieds ,  il  n'en  eft  pas  queftion  :  les 
bas ,  les  fouliers  &  les  pieds  pourrif- 
fent  enfemble  ,  parce  que  le  Soldat 
n'a  pas  de  quoi  changer.  Les  guêtres 
blanches  ne  font  propres  que  pour  les 
jours  de  parade.  Cette  chaumire  eft 
incommode  ,  de  nulle  utilité  &  .très- 
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cofïteufe.  Le  chapeau  perd  bientôt  1k 
forme  &  fa  grâce  ,  ii  ne  fçauroit  té- 
fiftef  aux  pluies  d'une  Campagne  :  il  eft 
bientôt  percé  ,  &  dès  que  le  Soldat  eft 
couché  il  lui  tombe  de  la  tête  :  il  s'en- 
dort au  ferein  la  tête  rtue  &  le  len- 
demain il  a  la  fièvre.  Je  voudrois  que 
le  Soldat  eût  les  cheveux  courts,  qu'il 
eût  une  petite  perruque  de  peau  d'a- 
gneau d'Efpagne  de  couleur  grifaille  s 
qu'il  mettroit  lors  des  mauvais  temps* 
Cette  perruque  imite  la  tête  naiffante 
&c  coeffe  très  bien  quand  la  coupe  en 
eft  bien  faite  ;  elle  coûte  vingt  fols  &C 
on  n'en  voit  pas  la  fin  :  elle  garantie 
des  rhumes  &  des  fluxions  &  a  bonne 
grâce.  Au  lieu  de  chapeau  ,  je  leur 
voudrois  des  cafques  à  la  Romaine  * 
ils  ne  pefent  pas  plus  ,  ne  font  point 
du  tout  incommodes  ,  garantiffent  du 
coup  de  fabre  Se  font  un  très-bel  or- 
nement. 

Je  voudrois  qu'il  fût  vêtu  de  ma- 
nière qu'il  eût  une  vefte  un  peu  am- 
ple avec  un  petit  gillet  deffous  ,  un 
manteau  à  la  Turque  avec  un  capu- 
chon. Ces  manteaux  couvrent  bien  & 
ne  contiennent  que  deux  aunes  &  de- 
mie de  drap,  pefent  peu  &  coûtent 
peu.  Ils  ne  doivent  pas  pa(Ter  le  haut 
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du  gras  de  jambe.  Le  Soldat  aurait  la 
tête  &  le  col  à  couvert  de  la  pluie  Se 
du  vent  ,  &  lorfqu'il  eft  couché  ,  il  eft 
confervé  &  a  le  corps  fec ,  parce  qu'il 
peur  le  faire  fécher  à  Pair  dès  qu'il  fait 
un  moment  de  beau  temps.  Prefque 
toute  la  Cavalerie  Allemande  eft  ha- 
billée de  même. 

Quant  à  la  chauflTure  ,  je  voudrois 
que  les  Soldats  euffent  des  fouliers 
d'un  cuir  délié,  avec  des  talons  bas: 
ce  qui  chauffe  bien  &  fait  marcher  de 
meilleure  grâce  :  il  faut  qu'ils  foient 
chauffés  à  nud  fur  le  pied  ,  &  graiffés 
£vec  du  fuif  ou  de  la  graiffe.  Les  da- 
merets  trouveront  cela  bien  étrange  % 
mais  l'expérience  fait  voir  que  tous 
les  vieux  Soldats  en  ufent  ainli,  pafcé 
qu'avec  cette  précaution  ils  ne  s'écor- 
client  jamais  les  pieds  dans  les  mar- 
ches, &  l'humidité  ne  les  pénètre  pas 
fi  aifément ,  parce  qu'elle  ne  prend 
pas  fur  la  graiiTe;  le  cuir  du  fbulier 
ne  fe  racornit  point  ,  &  ne  fçauroit 
bleffer.  Les  Allemands  qui  font  por- 
ter à  leur  Infanterie  des  bas  de  laine, 
ont  toujours  une  quantité  d'eftropiés  , 
parce  qu'il  leur  vient  des  ampoules  8c 
toutes  fortes  de  maladies  aux  pieds  &C 
aux  jambes,  la  laine  étant  venimeufe 
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à  la  peau  :  d'ailleurs  ces  bas  fe  percent 
par  les  bouts  ,  &  pourriffent  avec  les 
pieds. 

A  ces  efcarpins  il  faut  aiouter  des 
guerres  d'un  cuir  délié,  chauffées  auflî 
à  nud  fur  la  jambe.  Les  culottes  doi- 
vent ctre  de  peau,  lefquelles  arrêteront 
les  guêtres  avec  des  boutons  au-delTus 
du  genou ,  moyennant  quoi  l'on  évite 
les  jarretières ,  ce  qui  n'eft  pas  une  pe- 
tite affaire  :  les  Soldats  en  ont  jufqu'a 
trois  Tune  fur  l'autre ,  une  pour  tenir 
le  bas,  l'autre  pour  fermer  la  culotte, 
Se  la  troifîeme  pour  arrêter  les  guêtres 
ce  qui  eft  un  vrai  martyre  &  leur  gâte 
le  nerf.  À  cette  chauffure  il  faut  ajou- 
ter des  fandales  ou  galoches  femelées 
de  bois  ,  de  l'épaiffeur  d'un  pouce  , 
ce  qui  empêche  les  pieds  de  fe  mouil- 
ler dans  les  boues ,  &  fur- tout  lorfqûe 
le  Soldat  eft  en  faction.  Dans  les  temps 
fecs  pour  les  combats  ,  on  les  leur  fe- 
roit  quitter.  Au  premier  de  Novem- 
bre ,  on  leur  donnerait  de  gros  bas 
de  laine  qu'ils  chau(feroient  par-deffus 
les  fouliers  de  la  guêtre,  femelés  d'un 
cuir  mince  qui  remontât  un  peu  fur 
les  côtés  pour  être  enfuite  chauffés  dans 
les  fandales.  Voilà  comme  les  plus  pe- 
tites chofes  influent  fur  les  plus  gran- 
des. Q  iv 
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Sur  l'entretient  des 
troupes.  Il  faut  pour  la  fanté 
faire  faire  un  ordinaire  aux  troupes  > 
&  qu'elles  foient  bien  nourries.  Com- 
me je  difpofe  mes  troupes  en  centu- 
ries ,  je  voudrois  qu'il  y  eût  à  chacune 
un  Vivandier  avec  quatre  cbarriots  ; 
qu'il  eût  une  grande  marmite  pour 
faire  la  foupe  à  toute  la  centurie,  & 
que  l'on  donnât  à  chaque  Soldat  fa 
portion  à  midi  en  foupe  avec  du  bouil- 
li, &  le  foir  en  roti,  chacun  dans  une 
éctieîle  de  bois.  Lorfqivil  y  auroit  des 
marches  foïcées  ,  ou  que  les  équipa- 
ges ne  pourroient  pas  joindre,  on  dif- 
tribueroit  des  beftiaux  aux  troupes,  & 
les  Soldats  feroient  des  broches  de  bois 
pour  rôtir  leur  viande;  au  refte,  cela 
ne  dure  que  quelques  jours, 

li  ne  faut  jamais  donner  le  pain  aux 
Soldats  en  campagne ,  mais  les  accou- 
tumer au  bifcuit  parce  qu'il  fe  con- 
ferve  plufieurs  années  dans  les  maça- 
fins,  &  qu'un  Soldat  en  emporte  ai- 
fément  avec  lui  pour  fept  à  huit  jours. 
Les  Pourvoyeurs  des  vivres  font  ac- 
croire ,  tant  qu'ils  peuvent  ,  que  le 
pain  vaut  mieux  pour  les  Soldats  ,  mais 
cela  eft  faux;  &  ce  n'eft  que  pour  avoir  « 
occafîon  de  friponner  qu'ils  cherchent 
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à  le  perfuader  :  ils  ne  cuifent  leur 
pain  qu'à  moitié  ,  &  mêlent  toute 
forte  de  chofes  mal  faines ,  qui  3  avec 
la  quantité  d'eau  qu'il  contient  >  aug- 
mente le  poids  &  le  volume  du  dou- 
ble. Outre  cela  ,  ils  ont  un  train  de 
boulangers ,  de  valets ,  de  charriots  , 
de  chevaux  fur  quoi  ils  gagnent  beau- 
coup. Tout  ce  train  eft  embarraffant 
dans  une  armée  :  il  leur  faut  des  quar- 
tiers ,  des  moulins  &  des  détachemens 
pour  les  garder.  Enfin  l'on  ne  fçau- 
roit  croire  les  voleries  qui  fe  commet- 
tent 3  l'embarras  que  toutes  ces  chofes 
font  ,  les  maladies  qui  réfultent  du 
mauvais  pain ,  les  fatigues  que  cela 
caufe  aux  troupes ,  dans  quel  embarras 
cela  jette  le  meilleur  Général  \  &  qu'el- 
les en  font  les  fuites, 

Je  ne  dois  pas  pa(Ter  fous  filence  un 
ufage  établi  chez  les  Romains  ,  par 
lequel  ils  prévenoient  les  maladies 
qui  fe  mettent  dans  les  armées  par  le 
changement  des  climats  :  c'eft  celui  du 
vinaigre  :  ils  le  faifoient  diftribuer  par 
ordre  :  chaque  Soldat  avoit  fa  portion 
qui  lui  fervoit  plufieurs  jours  >  &  il 
en  verfoit  quelques  gouttes  dans  l'eau 
qu'il  buvoit.  Un  grand  tiers  des  armées 
Allemandes  périt  en  arrivant  en  Italie 
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&  en  Hongrie.  En  1 71  8  nous  entrâmes 
cinquante-cinq  mille  hommes  dans  le 
camp  de  Belgrade  ,  prefqu'en  fortant 
des  quartiers  :  if  eft  fur  une  hauteur,, 
l'air  y  eft  fain  ,  l'eau  de  fource  y  eft 
bonne  ,  Se  nous  avions  abondance  de 
toutes  chofes.  Le  18  Août  ,  jour  de 
la  bataille  ,  il  ne  fe  trouva  que  vingt- 
deux  mille  combattans  fous  les  armes  i 
tout  le  refte  étoit  mort,  ou  hors  d'é- 
tat d'agir.  Je  pourrois  citer  de  pa- 
reils événemeiis  chez  d'autres  Nations  1 
c'eft  le  changement  de  climat  qui  tés 
produit.  L'on  ne  voit  point  de  ces 
exemples  chez  les  Romains  ,  tant  que 
le  vinaigre  ne  leur  manquoit  point. 

StJR  la  paie.  Elle  doit  être  forte  % 
il  vaut  mieux  avoir  une  petit  nombre 
de  troupes  bien  entretenues ,  que  d'en 
avoir  beaucoup  qui  ne  le  foient  pas» 
Ce  ne  font  pas  les  grandes  armées  qui 
gagnent  les  batailles  ;  ce  font  les  bon- 
nes. Si  vous  ne  donnez  pas  des  appoiii- 
temens  honnêtes  aux  Officiers-,  vous 
n'aurez  que  des  miférabîes  dont  le 
courage  eft  abattu.  Il  faut  que  le  Ca- 
pitaine foit  mieux  que  le  Lieutenant , 
ainfl  de  tous  les  grades.  Il  faut  que  le 
pauvre  Gentilhomme  regarde  comme 
une  fortune ,  &  non  comme  une  charge* 
d'avoir  un  Régiment» 
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Un  jeune  homme  de  naiGTance  ? 
compte  pour  un  mépris  que  la  Cour 
fait  de  lui  >  fi  elle  ne  lui  confie  pas 
un  Régiment  à  l'âge  de  dix-huit  ou 
vingt  ans.  Cela  ote  toute  émulation 
au  refte  des  Officiers,  qui  font  prefque 
dans  la  certitude  de  ne  pouvoir  jamais 
avoir  de  Régiment. 

Sur  la  manière  de  former 

LES   TROUPES  AU   COMBAT.    Ii  eft 

abfurde  de  croire  que  les  bruits  de 
guerre  ne  fervent  uniquement  que  pour 
s'étourdir  les  uns  les  autres.  Les  uns 
veulent  que  la  marche  foit  lente,  d'au- 
tres qu'elle  foit  rapide.  C'eft  un  opéra 
que  de  voir  un  bataillon  fe  mettre  en 
mouvement ,  on  diroit  que  c'eft  une 
machine  qui  va  rompre  à  tout  mo- 
ment. Avant  que  la  queue  fçache  que 
la  tête  marche  vite,  il  fe  fait  des  in- 
tervalles ,  &  pour  les  regagner  il  faut 
que  la  queue  coure  à  toutes  jambes. 
Le  moyen  de  remédier  à  ces  inconvé- 
niens ,  (  le  dirai-je  fans  paroître  ridi- 
cule )  ceft  de  les  faire  marcher  en  ca- 
dence :  voilà  tout  le  fecret  }  &  c'eft  le 
pas  militaire  des  Romains,  qui  pour- 
roient  bien  être  nos  maîtres.  C'eft  la 
raifon  pour  laquelle  les  marches  font 
inftituées  &  pourquoi  on  bat  la  caiife  : 
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c'eft  ce  qu'on  appelle  taét  ?  d'où  eft 
venu  le  mot  de  cadique.  Si  on  me 
demande  quel  air  il  faut  jouer  pour 
faire  marcher  un  homme  ?  je  répon- 
drai ,  fans  plaifancerie  ,  que  tous  les 
airs  à  deux  ou  trois  temps  y  font  pro- 
pres^ les  uns  plus  3  les  autres  moins  ; 
que  tous  ces  airs  fe  jouent  fur  le  tam- 
bour avec  le  fifre.  Cette  cadence  eft 
dans  une  afbion  d'une  plus  grande  im- 
portance qu'on  ne  penfe  pour  augmen- 
ter la  rapidité  de  la  marche  5  ou  pour 
la  diminuer.  Bien  plus  3  je  puis  prou- 
ver qu'il  eft  impoffible  de  charger  vi- 
goureufement  l'ennemi  fans  cette  ca- 
dence ,  &:  que  fans  cela  on  arrive  tou- 
jours fur  lui  à  rangs  ouverts. 

Examinons  maintenant  notre  ma- 
nière de  combattre  &  de  former  les 
bataillons.  Ceux  qui  l'entendent  le 
mieux  divifent  le  bataillon  en  feize 
parties  :  l'on  met  une  compagnie  de 
Grenadiers  fur  une  aile  ,  un  piquet  fur 
l'autre.  Voilà  la  méthode  ufitée.  Ce 
bataillon  eft  à  quatre  de  hauteur,  Se 
marche  en  front  pour  attaquer  l'en- 
nemi. 

Les  bataillons  fe  touchent  les  uns 
les  autres  :  car  l'Infanterie  eft  tout  en- 
femble  5  8c  la  Cavalerie  auffi.  Ces  ba- 
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taillons  marchent  donc  en  avant  ,  &c 
cela  bien  lentement  parce  qu'ils  ne 
peuvent  faire  autrement.  Les  Majors 
crient,  ferre.  On  ferre  vers  le  centre  : 
infenfiblement  ce  centre  crevé  ;  on  s'y 
trouve  à  huit  de  hauteur  ,  &  fur  les 
ailes  à  quatre  ,  ce  qui  fait  des  inter- 
valles entre  les  bataillons.  La  tête 
tourne  aux  Majors ,  parce  que  le  Gé- 
néral crie  après  eux  ,  lorfqu'il  voit  ces 
vuides  entre  les  bataillons ,  qui  lui 
fait  craindre  d'être  pris  par  les  flancs: 
il  eft  donc  obligé  de  faire  alte  ,  ce 
qui  devroit  le  perdre.  Enfin  on  s'ap- 
proche ,  on  commence  à  tirer  de  part 
&  d'autre.  Voilà  ce  qui  s'appelle  char- 
ger. D'où  cela  vient-il  ?  de  ce  que  la 
mauvaife  difpofition  empêche  de  faire 
mieux.  Mais  je  veux  fuppofer  une 
chofe  impolïîbleà  des  troupes  qui  n'au- 
ront pas  le  pas  mefuré.  Que  deux  ba- 
taillons s'attaquant  marchent  l'un  a 
l'autre  fans  flottement  ,  fans  fe  dou- 
bler ,  fans  fe  rompre  ;  lequel  empor- 
tera l'avantage  de  celui  qui  s'eft  amufé 
à  tirer ,  ou  celui  qui  n'aura  pas  tiré. 
Les  gens  habiles  me  diront,  que  c'eft 
celui  qui  aura  confervé  fon  feu  ,  &c  ils 
auront  raifon  :  car  outre  que  celui  qui 
a  tiré  eft  décontenancé  s'il  voit  mar- 
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cher  à  lui ,  à  travers  la  fumée ,  des  gens 
qui  ont  confervé  leur  feu,  il  faut  qu'il 
s'arrête  pour  recharger  ,  ou  du  moins 
qu'il  marche  bien  lentement  :  or  il  eft 
perdu  ,.  lorfque  l'autre  marche  à  lui 
d'un  grand  pas  &c  avec  célérité.  Peu 
de  gens  dans  les  affaires  font  tués  de 
bonne  guerre  &  par-devant.  J'ai  vu 
des  décharges  entières  ne  pas  tuer  qua- 
tre hommes ,  &  je  n'en  ai  jamais  vu 
qui  air  caufé  un  dommage  aflez  con- 
ndérablepour  empêcher  l'ennemi  d'al- 
ler en  avant ,  &  de  s'en  vengera  grands 
coups  de  bayonnette  &  de  fufils  tirés 
à  brûle  pourpoint  ;  c'eft-là  où  il  fe 
tue  du  monde ,  &c  c'eft  le  victorieux 
qui  tue. 

M.  le  Comte  de  Saxe ,  après  avoir 
fait  fentir  les  défauts,  félon  lui,  qui 
régnent  dans  notre  manière  de  faire  la 
guerre ,  trace  le  plan  d'un  nouveau  fyf- 
tême  :  il  établit  d'abord  une  difpofî- 
tion  des  troupes  ,  analogue  en  partie 
à  celle  des  Romains,  Comme  nous  ne 
fçaurions  le  fuivre  dans  tout  ce  détail, 
nous  nous  contenterons  de  toucher  les 
principaux  points. 

11  forme  les  corps  d'Infanterie  en  Lé- 
gions ,  compofées  de  quatre  régimens 
chacune ,  &  chaque  régiment  de  quatre 
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centuries  d'Infanterie  *  qui  doivent 
avoir  chacune  une  demi-centurie  d'ar- 
més à  la  légère  ,  &  une  demi-centu- 
rie de  Cavalerie.  Les  centuries,  tant 
d'Infanterie  que  de  Cavalerie  ,  doi- 
vent être  compofées  de  dix  compa- 
gnies, &  chaque  compagnie  de  quinze 
Soldats.  Ces  centuries  d'Infanterie  ,  il 
les  compofe  d'un  Centurion  ,  d'un 
Lieutenant  ,  de  quatre  Sous-Lieute- 
nans ,  d'un  Enfeigne ,  d'un  Sergenr- 
d'Affaire  ,  d'un  Fourrier  ,  d'un  Capi- 
taine-d'Armes  ,  d'un  Fifre  ,  de  trois 
Tambours ,  de  dix  compagnies  de  dix- 
fept  hommes  chacune ,  Se  il  donne  à 
chaque  compagnie  un  Sergent  bc  un 
Caporal.  Ces  centuries  font  ainfi  de 
1  84  hommes  ;  chaque  régiment  eft  cl* 
876,  &  chaque  légion  de  3582..  Char 
que  centurie  a  une  arme  qu'il  appelle 
Amufette  ,  laquelle  eft  de  fon  inven- 
tion ,  &  qui  porte  au-delà  de  quatre 
mille  pas  avec  une  violence  extrême  : 
deux  à  trois  hommes  peuvent  la  me- 
ner par  -  tout  :  elle  tire  des  balles  de 
plomb  d'une  demi-livre,  &  porte  mille 
coups  à  tirer  avec  elle.  Les  armés  à 
la  légère  doivent  être  choifis  par  le 
Centurion ,  parmi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
jeune  &  de  plus  ingambe  ;  il  leur  donne 
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pour  toutes  armes  un  fufil  de  chatte 
léger  avec  une  bayonnette  à  manche 
qui  leur  fert  d'épée.  Ces  fufiis  ont  un 
dez  ou  fecret  à  la  culaffe  ,  afin  qu'on 
ne  foit  pas  dans  la  néceffité  de  bour- 
rer la  charge  :  ils  doivent  pouvoir  ti- 
rer quatre  coups  au  moins  par  mi- 
nute. 

Les  pefamment  armés  doivent  avoir 
chacun  un  bon  fufil  de  cinq  pieds  de 
long  avec  un  tonnerre  du  calibre  de 
douze  à.  la  livre  ,  Se  un  dez  à  fecret  : 
ces  fufiis  tirent  à  plus  de  1200  pas. 
ïl  ajoute  à  ces  fufiis  une  bayonnette  à 
manche  ,  longue  de  deux  pieds  Se 
demi.  Il  donne  auffi  à  chaque  Soldat 
un  bouclier  ou  targe  de  cuir  préparé 
dans  le  vinaigre  :  il  fait  fentir  les  avan- 
tages  de  ces  boucliers. 

Il  forme  ainfi  fes  bataillons  :  il  les 
met  à  quatre  de  hauteur  ;  les  deux 
premiers  rangs  avec  des  fufiis  feule- 
ment y  les  deux  autres  avec  des  demi- 
piques  ou  pilons ,  &  leurs  fufiis  pattes 
en  écharpe.  Ce  pilon  eft  une  arme 
qui  a  1 3  pieds  de  long  fans  le  fer,  qui 
doit  être  à  3  quarts  de  1 8  pouces  de 
long,  2  de  large  ,  mince  &  léger 5  le 
bois  eft  de  fapin  ,  creux  ,  *  &c  couvert 
d'un  parchemin  verni  3  elles  ne  pefent 
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311e  cinq  livres.  En  chargeant  ,  les 
:roi(îeme  &c  quatrième  rang  baifferone 
les  piques  ou  pilons ,  qui  déborderont 
3e  6  à  7  pieds  le  premier  rang.  Il  fou- 
:ient  qu'un  homme  qui  eft  couvert  de 
:es  piques,  applique  fon  coup  de  Tu- 
îl  avec  bien  plus  de  confiance  que  s'il 
l'avoir  rien  devant  lui  ,  car  le  troifie- 
ne  rang  peut  allonger  les  coups  Se  dé- 
endre  le  premier,  ce  qu'il  fera  bien 
nieux  encore  ,  étant  lui-même  cou- 
vert des  deux  autres  ,  au  lieu  que  s'ils 
l'a  voient  que  des  fufils  ,  ils  ne  feroienc 
l'aucune  utilité.  Le  fécond  rang  peut 
:irer  à  l'aife  &  défendre  le  premier," 
ans  que  celui-ci  foit  obligé  de  febaif* 
er  &  de  mettre  un  genou  en  terre, 
nouvement  dangereux  ,  parce  qu'il 
aut  toujours  s'arrêter  pour  le  faire  % 
tu  lieu  que  de  la  manière  qu'il  pro- 
>ofe  ,  tous  les  hommes  font  couverts 
es  uns  par  les  autres.  Le  front  eft. 
îérilfé  de  pointes  qui  en  impofent  à 
'ennemi  :  l'afpeét  en  eft  redoutable  ôc 
.ncourage  vos  Soldats  parce  qu'ils  en 
entent  la  force. 

Les  armés  à  la  légère  font  ,  dans 
e  même-temps,  c'eft-à-dire  lorfqu'on 
ra  à  la  charge ,  difperfés  fur  le  front  à 
ent,  ou  à  cent  cinquante  pas  en  avant  : 
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ils  commencent  à  tirer  fur  l'ennemi  à 
trois  cens  pas  de  diftance ,  fans  ordre 
&  à  leur  volonté.  On  mené  avec  eux 
les  amufettes ,  &  comme  elles  portent 
à  3000  pas ,  elles  ne  peuvent  que  faire 
un  grand  dommage  à  l'ennemi.  Leur 
Capitaine  ne  doit  faire  battre  la  re- 
traite que  lorfque  l'ennemi  eft  à  cin- 
quante pas  de  lui  :  alors  il  revient  dou- 
cement fur  fon  régiment  ?  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  arrivé  dans  les  intervalles  des 
bataillons  ,  lefquels  fortr  cenfés  être 
déjà  en  mouvement  :  &  auffi-tôt  ces  ar- 
més à  la  légère  fe  placent  par  dix  dans 
les  intervalles  des  bataillons.  Il  doit  y 
avoir  à  trente  pas ,  derrière  chaque  ré- 
giment, deux  troupes  de  Cavalerie  de 
trente  Maîtres  chacune. 

En  traitant  de  la  Cavalerie ,  M.  le 
Maréchal  de  Saxe  veut  qu'elle  foit 
montée  fur  des  chevaux  rendus  pro- 
pres à  la  fatigue  ,  par  des  courfes  &C 
des  exercices  violens  :  point  de  mord 
à  la  bride  5  mais  un  cuir  fur  le  nez  du 
cheval ;  car  ainfi  >  ils  peuvent  paître 
fans  débrider. 

Il  diftingue  ce  corps  en  grofTe  Ca- 
valerie &  en  Dragons.  De  la  pre- 
mière il  en  faut  peu.  Quarante  efca- 
drons  fuffifent  pour  une  armée  de  50 
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milles  hommes  :  elle  doit  être  montée 
fur  des  chevaux  forts  épais  :  les  Ca- 
valiers doivent  avoir  5  pieds  6  à  7 
pouces ,  être  armés  de  toutes  pièces  : 
le  premier  rang  doit  avoir  des  lances 
de  1 1  pieds  de  long ,  le  bâton  creux  & 
pendues  à  une  courroie  au  pommeau 
de  la  felle  :  ils  doivent  avoir  une  bonne 
épée  roide  à  trois  quarts  ,  longue  de 

4  pieds  ,  la  porter  en  écharpe  ;  une 
carabine  avec  un  dez  à  fecret ,  point 
de  piftolets  ,  des  étriers  en  chapelets  , 
point  de  felle,  mais  un  arçon  de  fer 
avec  deux  battines  de  cuir  rembour- 
rées de  bourre  ;  une  peau  de  mouton , 
noire  par-deffus  ,  qui  fert  de  houffe. 
Cette  Cavalerie  ne  doit  faire  d'autre 
tervicfi  nne  ceiQi  des  grandes  tardes  * 
jamais  de  çounes?  ne  fervu*  que  dans 
les  combats. 

Pour  les  Dragons ,  ils  doivent  être 
au  double  :  leur  taille  de  5  pieds  ou 

5  pieds  1  pouce  :  leurs  armes  font  le 
fuiil  pafle  en  écharpe  ,  l'épée  &  la 
lance  >  tk  ces  lances  doivent  leur  fer- 
vir  de  piques  lorfqu'ils  mettent  pied 
à  terre  \  même  felle  &  harnois  que  la 
Cavalerie  :  ils  doivent  être  remplis  de 
célérité,  fçavoir  parfaitement  l'exer- 
cice de  l'Infanterie  ,  fe  former  par  ef- 
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cadron  à  rrois  de  hauteur  ainfi  que  lâ 
Cavalerie  :  ils  doivent  faire  tout  le  petit 
fervice  de  l'armée  ,  couvrir  les  quar- 
tiers ,  faire  les  efcortes  ,  &c. 

ïl  veut  que  la  Cavalerie  ait  une  ar- 
mure complette  :  il  en  propofe  une 
dont  il  a  fait  faire  lui-même  un  mo- 
dèle :  elle  eft  de  feuilles  de  tole  min- 
ce ,  appliquées  fur  un  bufle  très-fort, 

qui  eft  à  répreuve  de  l'épée  &c  d^ 
la  pique  :  il  prétend  que  cette  armu- 
re, avec  des  cafques  à  la  Romaine, 
fait  un  très-bel  effet  ,  qu'elle  eft  d'une 
grande  épargne  ,  &  qu'elle  met  la  Ca- 
valerie en  état  de  ne  point  craindre 
l'ennemi.  Lorfqne  Ton  charge  5  dit-il, 
on  doit  partir  au  petit  trot  de  la  dif- 
tance  de  cent  pas  ,  l'augmenter  à  me- 
fure  qu'on  approche,  &  enfuite  le  ga- 
lop :  on  ne  doit  ferrer  la  botte  qu'à 
vingt  ou  trente  pas  de  l'ennemi  ,  &c 
cela  doit  fe  faire  par  un  Officier  qui 
commande ,  en  criant  ,  à  moi.  Il  faut 
exercer  la  Cavalerie  à  cette  manœu- 
vre 5  laquelle  doit  être  prompte  com- 
me un  éclair ,  &c  lui  apprendre  à  ga- 
lopper  un  train  bien  allongé  fans  fe 
rompre.  Il  n'y  a  d'autres  mouvemens 
à  apprendre  à  la  Cavalerie  que  le  ca-* 
racol ,  les  à  droite,  les  à  gauche  par 
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demi-quart  de  rangs  ,  &  à  rangs  ou- 
verts. Voilà  tout. 

Nous  omettons  les  détails  où  il  en- 
tre par  rapport  aux  fourrages  ,  aux 
tenres  ,  aux  partis  ou  détachemens. 
Mais  nous  nous  arrêterons  un  moment 
à  fa  differtation  fur  la  grande  manœu- 
vre. Il  pofe  en  principe  que  toute 
troupe  qui  n'eft  point  foutenue  ,  eft 
troupe  battue  :  qu'ainfi  il  faut  toujours 
foutenir  l'Infanterie  avec  de  la  Cava- 
lerie ,  Se  celle-ci  avec  de  l'Infanterie. 
Nous  n'en  faifons  cependant  rien ,  dit- 
il    nous  mettons  toute  la  Cavalerie 
fur  les  ailes  qui  n'eft  foutenue  que  par 
de  la  Cavalerie  ,  &  toute  l'Infanterie 
dans  le  centre  foutenue  par  de  l'In- 
fanterie. Et  comment  foutenue  ?  De 
cinq  à  fix  cens  pas  de  diftance  :  cette 
pofition  feule  intimide  vos  troupes  : 
car  tout  homme  qui  ne  voit  rien  der- 
rière lui  pour  le  foutenir  &c  le  fecourir, 
eft  à  demi  battu  ;  3c  c'eft  ce  qui  fait 
que  la  féconde  ligne  lâche  le  pied  , 
pendant  que  la  première  combat.  Il 
cite  à  ce  fujet  un  endroit  des  Mémoi- 
res de  Montécuculli.  «  Dans  les  ar- 
>9  mées  anciennes ,  dit  cet  illuftre  Gé- 
*>  néral  ,  chaque  régiment  d'infante- 
*ij:ie  contenoit  une  certaine  quantité 
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»  de  Cavalerie  &  d'Artillerie  :  de  ce$ 
s)  Cavaliers  ,  les  uns  avoient  des  cui- 
s>  raffes,  &  les  autres  croient  plus  lé- 
jj  gérement  armés  :  pourquoi  mêler 
»  enfemble  plufieurs  fortes  d'armes 
s>  dans  un  même  corps  ,  finon  pour 
33  faire  voir  l'extrême  befoin  qu'elles 
33  ont  l'une  de  l'autre ,  &  les  fecours 
33  qu'elles  peuvent  fe  donner.  Dans  les 
33  ordonnances  modernes  où  toute  Pin- 
33  fanterie  fe  met  ordinairement  au 
33  centre  de  la  bataille ,  &  la  Cavale- 
33  rie  fur  les  ailes  qui  s'étendent  à  plu- 
33  fieurs  milliers-de  pas  ;  en  bonne  foi , 
a)  quels  fecours  ces  deux  corps  peu- 
s?  vent-ils  recevoir  l'un  de  l'autre  ?  Il 
s>  eft  clair  que  les  ailes  étant  battues, 
35  l'Infanterie  qui  demeure  abandon- 
35  née  eft  découverte  par  les  flancs ,  Se 
35  ne  peut  manquer  d'être  défaite  ,  Ci 
35  ce  n'eft  autrement,  au  moins  à  coups 
»  de  canon  ». 

C'eft  pourquoi ,  reprend  M .  de  Saxe  y 
je  mets  des  petites  troupes  de  Cava- 
lerie à  trente  pas  derrière  mon  Infant 
terie  ,  &  des  bataillons  quarrés ,  frai- 
fés  de  piques  entre  mes  deux  ailes  de 
Cavalerie  >  derrière  lefquels  elle  puiffe 
fe  rallier  au  cas  qu'elle  fût  battue  ou 
xepouffée.  U  eft  certain  que  ma  Ca- 
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Valérie  de  la  féconde  ligne  ne  s'en- 
fuira pas ,  tant  qu'elle  verra  ces  ba- 
taillons quarrés  devant  elle  ,  &  fa  con- 
tenance ratfurera  celle  de  la  première 
ligne. 

Sur  la  méthode  de  tirer.  La 
manière  de  faire  tirer  par  commande- 
ment gêne  ,  dit-il ,  le  Soldat ,  &  ôte 
au  feu  tout  fon  effet }  je  veux  dire  la 
jufteffe  ,  &c  il  eft  dangereux  de  tirer 
quand  on  a  affaire  à  de  l'Infanterie  où 
l'on  peut  s'aborder  ,  parce  qu'il  faut 
s'arrêter  pour  tirer,  &  qu'ainfaillible- 
ment  vous  vous  faites  battre  ,  fi  vous 
tirez  contre  des  gens  qui  marchent  à 
vous  avec  célérité ,  parce  que  votre 
troupe  qui  fe  flattoit  que  ce  feu  alloit 
exterminer  l'ennemi ,  voyant  le  peu 
d'effet  qu'il  aura  produit,  vous  aban- 
donnera certainement.  Ainfi  il  ne  faut 
point  tirer  fur  l'ennemi  que  l'on  peut 
aborder,  mais  bien  derrière  des  haies } 
lorfqu'un  foffé ,  une  rivière,  un  ravin 
vous  féparent  de  lui ,  alors  il  faut  fça- 
voir  tirer  &  faire  un  feu  terrible.  Je 
m'y  prends  ainfi  :  fi  j'ai  à  tirer  pour 
déloger  l'ennemi  de  quelqu'endroit , 
pour  le  chaffer  d'une  haie  y  ou  pour 
d'autres  cas  ou  il  faut  combattre  de 
pied  ferme ,  je  mets  de  deux  en  deux 
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files ,  un  Officier  qui  fera  avancer  lé 
chef  de  file  un  pas  3  lui  montrera  où 
il  doit  tirer,  Ôc  celui-ci  tirera  dès  qu'il 
aura  trouvé  l'objet  au  bout  de  fon  fu- 
fil.  Enfuite  le  Soldat  qui  eft  derrière  , 
lui  donne  le  fien  ,  &  les  autres  de  la 
même  file  font  la  même  chofe  en  paf- 
fant  les  fufils  de  main  en  main.  Ce 
Soldat  ou  chef  de  file  5  tire  donc  qua- 
tre coups  de  fuite  i  il  y  auroit  bien  du 
malheur  s'il  n'atteignoit  point  dans 
l'endroit  au  fécond  ou  rroifieme  coup. 
Cette  file  ayant  tiré  ,  l'Officier  la  fait 
reculer  ,  de  fait  avancer  la  féconde  à 
qui  il  fait  faire  la  même  chofe 3  puis 
il  retourne  à  la  première  qui  a  eu  le 
temps  de  recharger:  cela  peut  fe  répé- 
ter plufieurs  heures.  Ce  feu  eft  le  plus 
meurtrier  de  tous.  Je  ferai  bientôt  taire 
celui  des  pelotons  &c  des  rangs  ;  &  fuf- 
fent-ils  tous  des  Céfars,  je  les  défie 
d'y  tenir  un  quart-d'heure  feulement  ; 
car  l'on  tire  aifémecit  quatre  coups  au 
moins  par  minute  :  on  aura  donc  pu 
tirer  foixante  coups  dans  un  quart- 
d'heure  ,  &  par  conféquent  les  chefs 
de  files  d'un  bataillon  de  cinq  cens 
hommesauront  tiré  trente  mille  coups, 
fans  compter  les  armés  à  la  légère ,  qui 
avec  c£ux-ci  tireront  dans  une  :heure 
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environ  cinquante  mille  coups,  Se  bien 
différemment  ajuftés  que  ceux  du  feu 
ordinaire. 

Nous  nous  trouvons  obligés  d'omet- 
tre ici  tout  ce  que  M.  de  Saxe  dit  fur 
la  fortification  ,  l'attaque  &  la  défenfe 
des  Places.  Ces  matières  n'ont  point 
de  vrife  pour  un  Abbréviateur.  De 
plus  5  le  Leéteur  aurait  befoin  de  figu- 
res qui  traçaflent  aux  yeux  ce  que  laÉiï~ 
tenr  veut  faire  entendre ,  &:  c'eft  ce 
qu'on  ne  peut  trouver  que  dans  fon 
propre  Ouvrage* 

Terminons  cet  Extrait  par  le  tableau 
des  qualités  qu'il  exige  d'un  Générai 
d'armée.  r°.  H  veut  qu'il  ait  de  la  va- 
leur, de  l'efprit  &  de  la  fanté.  i°.  Il 
doit /avoir  le  talent  des  promptes  &C 
heureufes  reflTources  }  fçavoir  pénétrer 
les  hommes  &  leur  être  impénétrable  j 
fe  prêter  à  tout,  êtreaétif,  intelligent, 
j ufte dans  le diieernement ,  doux,  n'a- 
voir aucune  efpece  d'humeur  ,  ne  fça- 
voir ce  que  c'eft  que  la  haine;  jamais 
ne  fe  fâcher  ,  punir  fans  miféricorde , 
fur- tout  ceux  qu'il  pourrait  aimer,  té- 
moigner fon  regret  d'être  dans  la  né- 
ceffité  de  fuivre  les  règles  de  la  dis- 
cipline militaire.  3°.  Avoir  l'art  de 
faire  fubfifter  une  armée  5  de  la  mé- 
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nager  ,  de  fe  placer  de  façon  qu'il  né 
puiffe  être  forcé  de  combattre  que  lor£ 
qu'il  le  veut  ;  fçavoir  choifîr  fes  pof- 
tes  ,  ranger  fes  troupes  de  différentes 
manières ,  profiter  du  moment  favo- 
rable pour  donner  bataille. 

Toutes  ces  chofes  font  immenfes. 
Pour  les  voir  il  faut  qu'un  Géi  ~t*al 
d'armée  ne  foit  occupé  de  rien  un  jour 
d'affaire.  L'examen  des  lieux  &c  celui 
de  fon  arrangement  pour  fes  troupes, 
doit  être  prompt  comme  le  vol  d'un 
aigle. 

Un  jour  d'affaire ,  il  doit  fçavoir  fe 
conferver  fon  jugement  entièrement 
libre  ,  pour  profiter  des  fituations  où 
fe  trouve  l'ennemi  pendant  le  com- 
bat ,  pour  fe  porter  à  toutes  jambes 
dans  l'endroit  défectueux  ,  faire  avan- 
cer rapidement  les  premières  troupes 
qu'il  trouve,  &  payer  de  fa  perfonne. 
C'effc  ce  qui  décide  des  batailles }  la 
variété  des  lieux  &  celle  des  pofitions 
que  le  combat  produit ,  lui  montre- 
ront comment  cela  doit  fe  faire.  Le 
tout  eft  de  le  voir  &c  de  fçavoir  en 
profiter.  C'eft-là  la  partie  la  plus  fu- 
blime  du  métier  ,  &  qui  prouve  le  plus 
un  grand  génie  j  &  c'eft  le  talent  que 
pofledoit ,  dans  le  grand  5  M.  le  Prince 
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Eugène.  A  quoi  M.  le  Maréchal  de 
Saxe  ajoute  ces  paroles  remarquables: 
Je  me  fuis  fait  une  application  d'étudier 
ce  grand  homme  j  &  ^  fur  ce  point  jfofe 
croire  que  je  l'ai  pénétré.  Il  déclare  en- 
fuite  qu'il  n'eft  pas  cependant  pour 
les  batailles ,  fur-tout  au  commence- 
n,Jn  d'une  guerre  \  &  il  prétend  qu'un 
habile  Général  pourroit  la  faire  toute 
fa  vie  fans  s'y  voir  obligé.  Rien  ne 
réduit  tant  l'ennemi ,  dit-il ,  que  cette 
méthode.  Il  faut  donner  de  fréquens 
combats  ,  Se  fondre  ,  pour  ainfi  dire  9 
l'ennemi  petit  à  petit.  11  convient  néan- 
moins ,  que  lorfque  l'on  trouve  l'oc- 
cafïon  d'écrafer  l'ennemi ,  on  doit  l'at- 
taquer &  profiter  de  fes  faufTes  dé- 
marches :  il  veut  dire  feulement  que 
l'on  peut  faire  la  guerre  fans  rien  don- 
ner au  hafard ,  &c  il  déclare  que  c'eft 
le  plus  haut  point  de  perfection  ôc 
de  l'habileté  d'un  Général, 
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SUR  LES  RÉVOLUTIONS 

DE   LA   SCIENCE  Ml  L  I  T  AIR  E. 

Ïl  y  a  eu  comme  trois  époques  dans 
l'éducation  militaire.  Les  Grecs  &'  les 
Romains  5  durant  les  beaux  jours  de 
leurs  Républiques,  allièrent  les  Scien- 
ces &  les  Arts  avec  la  valeur.  On  vit 
en  Grèce  Thucydide  ,  Xénophon  ,  Po- 
lybe  5  à  Rome  ,  Scipion  5  Lucullus , 
Céfar  ,  partager  leur  vie  entre  les  opé- 
rations guerrières  &  l'étude.  Philofo- 
phes  &  Gens  de  Lettres  pendant  la 
paix  5  ils  portèrent  leurs  connoiflTances 
«dans  le  camp  &  à  la  tête  des  troupes: 
s'il  étoit  queftion  d'entreprifes  où  l'in- 
duftrie  ,  la  réflexion  ,  la  théorie  des 
Arts  pût  être  néceflaire  ou  utile  ,  ils 
rappelloient  fans  effort  leurs  fçavantes 
obfervations.  Et  qui  peut  douter  ,  par 
exemple ,  que  Céfar  ne  fît  l'applica- 
tion de  la  fcience  méchanique,  où  il 
étoit  très-verfé,  lorfqu'il  falloit  conf- 
ïruire  des  ponts  fur  le  Rhin  ,  où  fur 
la  Saonne  ;  lorfqu'il  étoit  à  propos  de 
fermer  le  Port  de  Blindes  par  une  di- 
gue &c  des  radeaux  5  &c, 
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L'âge  de  l'étude  &  du  fçavoir  pour 
les  Militaires ,  s'évanouit  avec  les  beaux 
fiecles,  &  la  barbarie  fuccéda. 

Il  y  eut  toujours  des  braves  ;  mais 
la  bravoure  5  réduite  à  elle-même  ,  ne 
connut  que  les  entreprifes  de  hardiëfle 
&  de  force  :  on  parvenoità  l'héroifme 
quand  on  fçavoit  attaquer  l'ennemi 
&  ne  pas  craindre  la  mort.  La  guerre 
n'étoir  qu'une  affaire  d'intrépidité  Se 
de  vigueur  ,  non  un  Art  fublime  qui 
demande  le  concours  de  prefque  tou- 
tes les  autres  connoiffances.  Jufques 
dans  le  grand  jour  de  la  renai(Tance 
des  Lettres  ,  &  tandis  que  la  plupart: 
des  autres  Profeffions  fe  paroient  des 
richefifes  de  la  Lfttérature  5  celle  des 
armes  fe  glorifioit  encore  de  fon  igno- 
rance. Enfin  ,  vers  le  milieu  du  der- 
nier fiecle  ,  il  fe  fit  une  efuece  de  ré- 
yolution  dans  les  façons  de  penfet» 
Quelques  Militaires  diftingués  fçurenc 
manier  le  compas  de  la  lance.  On  vit 
aux  premiers  degrés  de  l'honneur  des 
Héros  aufii  habiles  à  fortifier  des  Pla- 
ces qu'à  les  attaquer ,  &  il  ne  fut  plus 
rare  de  trouver  des  Elevés  de  Mars  , 
capables   d'écrire  l'hiftoire  de  leurs 
Campagnes  >  ou  de  faire  des  obferva- 
tions  fur  les  guerres  de  leur  temps. 
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Cette  révolution  a  eu  les  plus  heureu- 
fes  faites.  La  génération  des  hommes 
d'étude  s'eft  perpétuée  Se  multipliée 
dans  la  profeflion  des  armes  :  &  aujour- 
d'hui les  connoifTances  y  font  prefque 
auiïi  communes  que  la  valeur» 

SUR    LE  DUEL. 

Extr,  du  Traité  du  Duel ,  en  Latin* 
Â  Ingoljiad  i  7  5  1 . 

C'est  dans  le  Nord  que  les  duels 
ont  pris  naiffarrce  ;  mais^  il  faut  que 
ce  fruit  étranger  Se  pernicieux  ait  trou- 
vé en  France  une  terre  bien  préparée  , 
puifque  nulle  part  il  n'a  fait  tant  de 
progrès  &  caufé  tant  de  ravages.  Eût- 
on  penie  quune  manie,  qui  porte 
tous  les  carafteres  de  la  fureur  ,  de  la 
brutalité ,  de  la  barbarie  5  feroit  fi  bien 
reçue  chez  la  Nation  la  plus  polie,  la 
plus  aimable ,  la  moins  vindicative  > 
&  qu'elle  s'y  maintînt  fièrement  con- 
tre le  cri  de  la  nature  &  de  la  raifon , 
malgré  la  févérité  des  loix  &  les  ana- 
thèmes  de  laReligion? 

Plufieurs  proportions  démontrent  la 
folie  de  ces  fortes  de  combats:  car 9 
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i°.  Le  duel  ne  répare  pas  l'honneur. 
C'eft  une  maxime  de  rous  les  Sages, 
que  l'honneur  eft  en  nous ,  &  qu'il  ne 
peut  dépendre  des  propos  ,  de  l'étour- 
derie  &  de  la  méchanceté.  La  confé- 
dération s'acquiert  par  une  conduite 
fage  &  vertueufe  ,  Se  on  ne  peut  la 
perdre  que  par  une  conduite  oppofée* 
11  feroit  fort  étrange  qu'il  fut  au  pou- 
voir du  premier  étourdi  de  détruire 
en  un  moment  la  réputation  la  mieux 
établie.  Mais  cette  réputation  eût-elle 
été  flétrie  ,  penfe-t-on  que  le  duel  ait 
le  privilège  de  lui  rendre  fon  éclat  ? 
On  vous  aceufe,  par  exemple,  d'avoir 
trompé  au  jeu  ;  prouverez- vous  ,  en 
vous  égorgeant  avec  l'aceufateur,  que 
cette  aceufatiori  eft  faufife?  Ce  rai  fon- 
nement  eft—  i  1  concluant,  &  la  eonclii- 
fion  eft-elle  renfermée  dans  le  prin- 
cipe ? 

2°.  Le  duel  n'eft  pas  une  preuve 
de  valeur.  La  valeur  ,  dit  le  célèbre 
Wolf,  eft  une  vertu  qui  nous  fait  mé- 
prifer  le  danger  lorfqu'il  faut  remplir 
notre  devoir;  mais  eft-ce  remplir  un 
devoir  que  de  violer  toutes  les  loix 
cle  l'humanité  &c  de  là  religion  ?  On 
ne  difeonvient  pas  qu'il  faut  du  cou- 
rage pour  méprifer  le  fentiment  le 
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plus  fore  qui  (oit  dans  l'homme  }  c5efl> 
à-dire  ,  l'amour  de  la  vie.  Mais  on  ré- 
pondra à  cela  qu'il  faut  raifonner  du 
duel  comme  du  fuicide.  Celui  qui  fe 
tue ,  comme  celui  qui  rifque  de  fe  faire 
tuer,  n'eftpas  un  lâche  &  un  poltron, 
mais  il  eft  un  furieux  ,^un  infenfé,  un 
facriîege.  Ce  qui  fuffit  pour  empêcher 
un  homme  de  fe  livrer  a  une  telle  paf- 
fîon. 

Il  feroit  aifé  de  prouver  que  le 
duel  eft  injurieux  aux  PuilTances,  qu'il 
eft  nuifîhle  aux  Etats ,  &  qu'il  eft  con- 
traire à  la  loi  Chrétienne. 

Le  duel  eft  contre  les  intérêts  les 
plus  chers  de  l'homme  ,  contre  les  in- 
térêts temporels  &  les  intérêts  éter- 
nels. La  vue  feule  d'un  combat  fin- 
giilier  révolte  l'imagination  ,  irrite  les 
fens ,  fouleve  la  raifon,  contredit  les 
paffions  y  &  ébranle  tout  l'homme.  S'il 
marche  au  combat  d'un  pas  intrépide, 
il  y  marche  la  rage  dans  te  cœur,  8c 
l'amertume  dans  lame  :  c'eft  la  tyran- 
nie du  préjugé  qui  le  conduit  à  la  mort 
ou  a  1  exil. 

C'eft  donc  le  préjugé  qu'il  faudroit 
combattre  ;  mais  il  eft  11  difficile  de 
détruire  un  préjugé,  &  il  fe  fortifie  fî 
fouvent  par  les  raifonnemens  qui  le 


Militaires,  393 
combattent!  Celui  qui  va  fe  battre  y 
n'ignore  pas  qu'il  eft  rebelle  à  fou  Dieu 
&  à  fon  Roi  ,  &  qu'il  court  à  fa  perre; 
mais  le  préjugé  elt  plus  fort  que  tous 
les  raiibnnemens.  Il  fe  communique 
d'efprit  à  efprit ,  comme  un  mal  con- 
tagieux qui  fe  communique  de  corps  à 
corps.  La  contagion  du  préjugé  eft  mê- 
me  plus  dangereufe  :  il  naît ,  pour  ainu 
dire,  avec  nous,  parce  que  le  ton  gé- 
néral de  la  Nation  Finfinue  dans  no- 
tre ame  dès  l'enfance  j  temps  auquel 
nous  fommes  fufceptibles  des  plus  for- 
tes imprefiîons. 

Le  moyen  le  plus  sur  ,  &  peut-être 
l'unique  pour  détruire  un  préjugé  ?  fe- 
roit  cle  n'en  parler  qu'avec  mépris  pour 
en  faire  fentir  le  ridicule  &  l'extrava- 
gance. Si  on  fuivoit  cette  maxime  ,  ëc 
que  les  pères  en  parlaifent  ainfï  à  leurs 
enfans ,  on  pourroit  aiïurer,  qu'avant 
la  troifieme  génération  les  enfans  au- 
roient  pitié  de  l'ancienne  folie  de  leurs 
pères.  Mais  pendant  qu'on  exaltera 
ceux  qui  fe  font  (ignalés  dans  ces  com- 
bats meurtriers  my  qu'on  éloignera  de  la 
fociété  ,  par  des  airs  de  mépris  très- 
injuftes,  ceux  qui  auront  été  alTez  fa- 
ges  pour  refufer  de  violer  la  loi  de 
Dieu  ou  du  Prince ,  la  voix  de  la  rai- 
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Ion  ,  de  la  confcience  ,  de  l'intérêt  fera 

peu  écoutée  &c  le  préjugé  fubfiftera. 

Si  cependant  il  étoit  permis  de  faire 
des  conjectures  5  on  pourrait  dire  que 
tout  annonce  la  fin  du  préjugé  des 
duels.  On  a  obfervé  que  les  préjugés 
nationaux  ,  ceux  même  qui  ont  régné 
le  plus  tyranniquement  iorfqu'ils  ont 
commencé  de  diminuer  d'âge  en  âge  5 
ont  enfin  difparu  fans  retour.  Com- 
parez la  manie  de  fe  battre  des  fie- 
cles  précédens ,  avec  ce  qui  en  refte  de- 
puis le  commencement  de  ce  fiecle* 
Se  vous  ferez  étonné  du  changement 
qui  s'eft  fait  dans  nos  mœurs  à  cet 
égard.  Il  y  a  infiniment  moins  de  che- 
min à  faire  pour  ne  pas  fe  battre  du 
tout  3  qu'il  n'y  en  avoit  de  la  manie 
de  fe  battre  du  fiecle  précédent  à  ce 
qui  en  refte  de  nos  jours.  Les  Arts  ^ 
les  Lettres  5  l'efprit  de  fociété  ont  ex- 
trêmement adouci  les  mœurs  ,  d'où 
,  l'on  a  droit  d'efpérer  l'entière  extinc- 
tion des  combats  finçuliers. 

Les  combats  fingul  iers  furent  fameux 
fous  le  règne  de  Charles  VI.  Celui  de 
Jean  Carrouge  5  &  de  Jacques  Legris* 
eft  le  plus  extraordinaire  ,  parce  qu'il 
fut  ordonné  par  autorité  publique.  Il 
arriva  que  l'innocent  fut  tué  y  &c  ce 
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féal  fait,  indépendamment  des  autres 
raifons  chétiennes  Se  politiques  ,  au- 
roit  dû  fuffire  pour  faire  condamner  à 
jamais  cette  érrange  manière  de  répa- 
rer les  torts  particuliers  ou  publics. 
Mais  les  duels  qui  fubfiftent  encore  , 
malgré  les  loix  les  plus  folemnelles  , 
prouvent  que  cet  ufage  fanguinaire  &£ 
gothique  eft  extrêmement  enraciné 
dans  nos  mœurs ,  &c  que  le  faux  point 
d'honneur ,  qui  nous  eft  venu  des  Bar- 
bares, eft  un  mal  dont  notre  poiiteiTe 
ne  nous  guérira  jamais  ,  tant  qu'on  ne 
trouvera  pas  le  moyen  de  le  rendre  ri- 
dicule. 


SUR  LE  MEME  SUJET. 

L'honneur  eft  quelque  chofe  d'inté- 
rieur,  d'inhérent,  de  fort  indépendant 
de  l'opinion  ,  &  qu'on  ne  peut  nous 
ravir  malgré  nous.  Le  plus  grand  en- 
nemi de  l'honneur  c'ePc  l'opinion  dont 
il  eft  aifé  de  faire  fentir  la  frivolité. 
Qu'ont  de  commun  ,  au  vrai  ,  l'hon- 
neur &  l'opinion  ?  Quel  rapport  peut- 
on  concevoir  entre  le  fonds  de  mon 
cœur  ôc  l'idée  que  les  hommes  s'en 

R  vj 


39^  Matières 
tout  fans  le.connoître,  entre  mes  dif- 
politious  intimes  ,  &  le  jugement  qu'ils 
en  portent?  Leur  opinion  agit-elle  fur 
nies  difpofitions  ?  touche-t-elle  à  mes 
fentimens  ?  y  change  - 1  -  elle  quelque 
chofe?  m'otera  t-elle  les  vertus  que  j'ai? 
me  communiquera- t-elle  les  vices  que 
je  n'ai  pas  ?  &  parce  qu'ils  me  croient 
d'une  façon ,  lorfque  je  fuis  tout  autre- 
ment, cefTerai-je  d'être  ce  que  je  fuis? 

C'eft  cependant  l'opinion  qui  do- 
mine. De~la  cette  délicateffe  fi  an- 
cienne fur  ce  fantôme  .d'honneur  qui 
n'exifte  que  dans  l'idée  d'autrui  }  Se 
de-la  y  pour  conferver  ce  faux  honneur 
&  pour  le  réparer,  l'ufage  infenfé  du 
duel.  Le  morde  duel  eft  même  bar- 
bare, inconnu  dans  la  bonne  latinité 
pour  exprimer  un  combat  fingulier. 
Les  Grecs  &  les  Romains  ,  qui  n'é- 
toient  fans  doute  m  moins  braves,  ni 
moins  polis  que  nous ,  ignoraient  juf- 
qu'au  nom  de  cette  folie,  8c  il  feroit 
facile  de  juftifier  qu'il  doit  fon  origine 
aux  Nations  féroces  qui,  du  fond  du 
Nord  ,  vinrent  inonder  les  plus  belles 
contrées  de  l'Europe.  Le  duel  fut  non- 
feulement  toléré ,  mais  autorifé  pen- 
dant plufieurs  fiecles.  Louis  XIII  porta 
des  coups  violens  à  ce  monftre  >  mais 
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ils  n'eurent  pas  tout  leur  effet.  Louis 
XIV,  plus  févere  encore  que  fon  pere 
contre  le  duel  3  le  fournit  à  des  peines 
pins  rigoureufes.  îl  feroit  difficile  de 
rien  ajouter  à  la  force  de  fes  Edits» 
Que  s'en  eft-il  fuivi  ?  Les  duels  ont 
été  moins  fréquens  ,  les  féconds  retran- 
chés ,  les  cartels  fupprimés  :  cela  eft 
certain,  mais  il  ne  l'eft  pas  moins, 
qu'il  s'eft  fait  depuis  ces  Edits  quan- 
tité de  duels ,  &  qu'il  s'en  fait  quel- 
quefois à  l'armée  fur-tout  ,  à  la  vérité, 
fous  le  nom  de  rencontre  ;  mais  comme 
le  nom  ne  change  tien  à  la  chofe  ,  les 
combats  prétendus  fortuits  ,  font  de 
vrais  duels  fous  le  nom  de  rencontre  , 
nom  frauduleux  inventé  par  les  Duel- 
liftes  pour  éluder  le  coup  de  la  loi  y 
ôc  fe  fouftraire  aux  peines  de  la  loi. 

11  y  a  deux  fortes  de  Duelliftes,  les 
uns  qui  vont  de  bonne  foi,  perfuadés 
que  le  duel  eft  permis  ,  néceffaire  mê- 
me ,  gens  qui  ne  penfent ,  ni  ne  rat- 
ionnent guère  'y  les  autres  plus  fenfés, 
qui  fentent  la  folie  des  duels  &c  ce- 
pendant s'y  livrent,  fubjugués  par  la 
tyrannie  de  l'opinion.  Mais  les  uns  & 
les  autres  penfent  &  agiffent  contre 
la  religion  ,  la  raifon  ,  la  faine  politi- 
que,  la  difcipline  militaire.  Cet  ef- 
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prie  duellifte  entretient  l'indocilité 
dans  le  fubalterne  ,  toujours  prêt  à  s'of- 
fenfer  de  Tordre  qu'on  lui  donne  , 
quand  cet  ordre  ne  lui  plaît  pas  &C  à 
en  demander  raifon  5  contre  le  véri- 
table honneur  lui-même.  11  eft  bien 
plus  commode  à  un  brutal  3  à  un  étour- 
di ,  à  un  libertin ,  d'acheter  le  titre 
d'homme  d'honneur  au  prix  de  trois 
ou  quatre  duels  5  que  de  tenir  une  con- 
duire d'honnête  homme ,  &c  de  gêner 
fes  paffions  déréglées. 

Pour  oppofer  à  ce  mal  des  remèdes 
efficaces  5  il  faudroit  élever  la  jeuneffe 
dans  les  principes  du  vrai  honneur. 
L'Ecole  Militaire  eft  une  heureufe  oc- 
cafion  pour  déraciner  cet  abus.  On  peut 
y  élever  les  jeunes  Gentilshommes 
qu'on  y  admet  5  dans  un  efprit  tout 
différent,  les  inftruire  à  éviter  le  défi  5 
aie  rejetter  hautement.  Les  vieux  Mi- 
litaires peuvent  contribuer  beaucoup > 
par  des  maximes  fenfées,  à  détruire  le 
faux  point  d'honneur:  les  bons  Livres 
peuvent  avoir  part  à  cette  gloire  :  en- 
fin le  refpect  pour  les  loixduPrince3&c. 
8c  bien  d'autres  motifs. 
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SUR  LES  NÉGOCIATIONS. 

Extr.  du  Difcours  fur  V  Art  de  négocier. 

Paris  1737. 

L'art  de  négocier  efl:  l'art  des  affai- 
res publiques  8c  de  les  diriger  vers  i'ob- 
jet  que  Ion  îe  propoie.  Les  uns  au- 
dedans  font  chargés  des  foins  péni- 
bles du  gouvernement.  Les  autres  exé- 
cutent au-dehors  ,  &  dans  les  Pays 
étrangers ,  les  ordres  de  leur  Maître. 
Rien  n'eft  plus  néceflfaire  ni  fi  utile 
que  cet  art.  Le  commerce  que  les  hom- 
mes ont  5  les  uns  avec  les  autres ,  exige 
&c  fuppofe  des  négociations  continuel- 
les. C'eft  l'ame  de  la  fociété.  Mais  la 
gloire  principale  de  la  négociation  efb 
a  aflurer  le  bien  public.  L'application 
de  cet  art  précieux  a  aujourd'hui  plus 
d'étendue  qu'autrefois.  Les  ambalfa- 
des  n'avoient  alors  que  des  objets  paf- 
fagers  :  un  terme  fort  court  décidoic 
de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Les  Na- 
tions voifines  -engageoient  une  que- 
relle par  des  voies  fort  fimples  &  la 
terminoient  fans  le  concours  d'une 
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médiation  qu'il  faut  ménager  avec 
adreffe.  Aujourd'hui  tout  eft  lié  ,  & 
la  moindre  impulfion  remue  une  in- 
finité de  refforts.  Des  années  entières 
ne  fuffifèiit  pas  fouvent  pour  ajufter 
ce  qui  n'eft  qu'un  incident  léger  dans  * 
la  pièce  principale. 

De-là  il  s'enfuit  que  le  métier  de 
Négociateur  demande  beaucoup  de  ta- 
îens  naturels  ,  de  grandes  connoiffan- 
ces ,  un  ufage  du  monde  qui  nous  faflfe 
deviner  les  hommes  &  pénétrer  leurs 
penfées ,  fans  paroître  y  travailler ,  & 
fans  les  mettre  fur  la  défiance  ,  par 
l'inquiétude  qui  accompagne  toujours 
les  recherches ,  le  fecret  enfin  fi  mer- 
veilleux d'échapper  aux  regards  les  plus 
perça  ns  de  ceux  qui  nous  obfervent 
de  plus  près,  8c  de  mériter  pourtant 
leur  eftime  par  la  candeur  &  la  no- 
ble facilité  de  nos  manières.  Etivain 
la  nature  aura  fait  en  notre  faveur  les 
plus  grands  frais,  nous  ne  ferons  ja- 
mais que  des  Négociateurs  médiocres , 
fi  une  application  laborieufe  n'a  for- 
tifié Se  mûri  ces  premières  difpofi- 
tions. 

Il  paroîc  étonnant  qu'une  profeflïon 
fi  relevée  foit  totalement  oubliée  parmi 
nous,  &  on  ne  voit  point  qu'on  la 
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place  au  rang  des  deftinations  qui  fe 
font  des  Sujets.  Nous  avons  de  l'ef- 
prit ,  des  grâces ,  de  la  faillie  ,  une 
conception  vive;  un  goût  naturel  nous 
détermine  quelquefois  à  combiner  les 
intérêts  publics  :  voilà  pour  l'ordinaire 
ce  qui  nous  rend  propres  à  les  difcu- 
ter  3  &  ce  qui  nous  fait  choifir  pour 
y  travailler. 

Les  Etrangers  ont  Jtitr  cela  des  idées 
bien  différentes  des  nôtres.  À  leurs 
premières  études  plus  férieufes  5  moins 
fuperiîcielles  que  celles  qui  fe  font 
parmi  nous ,  fuccede  une  étude  encore 
plus  réfléchie  du  droit  public,  &  des 
grands  principes  fur  lefquels  il  eft 
fondé.  La  naiffance  *  bien  loin  d'être 
un  privilège  pour  s'en  difnenfer  ,  en 
rend  l'obligation  plus  étroite.  On  eft 
perfuadé  parmi  eux  ,  que  les  travaux 
du  Gouvernement  &  de  la  Magiftra- 
ture  n'illuftrerit  pas  moins  la  grandeur 
naturelle  que  les  exploits  militaires  : 
on  voyage  enfuite  ;  mais  ces  voyages 
ne  font  point  de  (impies  amufemens  : 
on  voit  5  on  examine ,  on  compare  ,  on 
rapproche  ,  on  revient  dans  fa  patrie 
enrichi  des  dépouilles  des  Nations  que 
Ton  a  vues  :  l'expérience  vient  enfuite 
aufecours  de  lafpéculation,  &  corrige^ 
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ce  qu'elle  a  toujours  de  défectueux  ou 
de  trop  vague  :  on  entre  dans  la  car- 
rière j  on  fe  met  avec  modeltie  à  la 
fuite  d'un  Maître  que  fes  fuccès  au- 
ront rendu  célèbre  :  on  le  forme  ainfî 
au  maniement  des  affaires  publiques  > 
comme  on  arrive  dans  l'art  militaire 
jufqu'au  commandement. 

Le  préjugé  a  érabli  parmi  nous  une 
méthode  toute  contraire.  Le  droit  pu- 
blic, les  intérêts  politiques  n'entrent 
point  dans  l'arrangement  de  nos  oc- 
cupations :  après  la  première  jeunefie, 
une  elïime  trop  ourrée  de  nous-mê- 
mes ,  nous  concentre  dans  notre  pa- 
trie. On  voyage  peu,  ou  fi  quelque- 
fois on  le  fait  ,  ce  n'eft  >  à  ce  que  l'on 
croiroit  volontiers  ?  que  pour  venger 
les  Nations  étrangères  de  nos  mépris 
par  la  conduite  que  nous  portons  chez 
elles. 

C'eft  dès  l'enfance  qu'il  faudroit  for- 
mer à  la  profefiîon  importante  de  Né- 
gociateur, les  fujecs  qui  y  feroient  pro- 
pres dès  l'âge  le  plus  tendre.  Les  étu- 
des comme  les  amufemens  devroient 
être  relatives  à  ce^point  de  vue.  Des 
Maîtres  habiles  devroient  être  em- 
ployés à  former  fur-tout  le  jugement, 
à  donner  fur  chaque  chofe  des  idées 
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nettes ,  à  remplir  l'efprit  de  ces  maxi- 
mes invariables  ,  &  à  en  faciliter  l'ap- 
plication aux  différentes  fituations  où 
Ion  peut  fe  trouver. 

L'étude  des  langues  vivantes,  fi  elle 
n'eftpas  abfolument  néceiTaire  ,  eft  du 
moins  une  reffource  très-marquée  pour 
réuifir.  Que  de  difficultés  que  Ton  abrè- 
ge par-là  !  Que  de  rifques  dont  on  fe 
délivre  !  On  connaît  mieux  les  hom- 
mes, on  vit  avec  eux ,  on  eft  à  portée 
de  les  gagner  plus  efficacement.  Le  fe- 
cret  de  l'Etat  eft  moins  hafardé. 

La  lecture  de  l'Hiftoire  eft  encore 
d'un  plus  grand  ufage  pour  quelqu'un 
qui  fe  deftine  aux  négociations  :  il 
n'eft  pas  queftion  Amplement  de  lire 
par  curiofité  ,  ni  de  charger  fa  mé- 
moire d'un  affemblage  de  faits  qui  fa- 
tiguent plus  qu'ils  n'inftruifent  ,  lorf- 
que  la  réflexion  n'anime  pas  notre  tra- 
vail. Un  efprit  recueilli  fe  tranfporte 
dans  les  temps  que  l'Hiftoire  lui  pré- 
fente. 11  paflTe  en  revue  ces  grandes 
révolutions:  il  s'y  arrête  par  préférence 
en  gliftant  fur  les  événemens  unis  :  il 
en  démêle  les  principes ,  il  en  déve- 
loppe les  fuites ,  il  en  étudie  les  adteurs 
principaux  :  il  met  dans  la  balance  leurs 
bonnes  &  leurs  mauvaifes  qualités  , 
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diftingue  le  hafard  &  le  mérite  ;  &£ 
peut-être  que  dans  la  comparaifon ,  il 
donne  fouvent  fon  admiration  à  la 
vertu  malheureufe  5  en  méprifant  le 
crime  couronné.  L'Hiftoire  ancienne 
offre  moins  de  modèles  à  fuivre  à  la 
politique  moderne.   Les  temps  ont 
changé.  Celle  des  deux  derniers  fie- 
cîes  nous  fournit  les  inftruéHons  les 
plus  complettes  :  nous  retrouvons  les 
événemens  préfens  dans  ceux  qui  nous 
ont  précédés  immédiatement.  Les  cir- 
conftances  peuvent  changer  }  les  prin- 
cipes pour  fe  décider  font  les  mêmes, 
Entr'autres  Livres  fur  cette  matière , 
on  peut  lire  le  Recueil  des  AmbafTades 
de  M.  du  Frêne  Canaye  >  les  Ambaf- 
fades  du  Préfident  Jeannin  ,  &  du  Car- 
dinal du  Perron  ,  celle  de  M.  d'An- 
goulème  fous  le  règne  de  Louis  XIII  ^ 
les  Mémoires  de  Monluc  >  de  Sully  , 
de  Villeroi ,  de  Ba(Tompierre  ;  &  d'Ef- 
trades;  quelques  Ouvrages  du  Cheva- 
lier Temple  ,  Puffendorf  5  du  Droit  de 
la  Nature  &  des  Gens,  les  Lettres  du 
Cardinal  d'Offat  ;  car  on  y  reconnaît 
l'homme  fage  ,  profond  ,  mefuré  ,  inf- 
truit  des  grands  principes  ,&  occupé 
du  bonheur  de  fa  Patrie  &  des  fuccès 
de  fon  Maître. 
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Après  ces  lectures  finies  ou  très- 
avancées  ,  on  peut  avec  utilité  com- 
mencer à  voyager  dans  les  Pays  étran- 
gers. Le  principal  objet  qu'on  doit  fe 
propofer  alors  ,  c'eft  de  connoître  à 
fond  le  génie ,  les  mœurs  ,  les  loix  > 
les  forces  de  chaque  Nation  ,  8t  re- 
chercher les  gens  de  mérite  dans  tous 
les  genres.  Tel  eft  le  chemin  qui  con- 
duit aux  talens  &  aux  connoifTances 
qui  condiment  le  bon  Négociateur. 

Quant  à  la  manière  de  fe  conduire, 
lorfqu'on  eft  chargé  de  cette  noble  fonc- 
tion >  il  eft  bon  fur  cela  de  faire  quel* 
ques  réflexions  préliminaires. 

En  général  ,  chaque  Profeflïon  de~ 
mande  un  efpece  d'efprit  qui  y  con- 
vienne. Difficilement  le  même  hom* 
me ,  fera  l'homme  de  tous  emplois, 
On  fe  décide  par  ambition  pour  les 
poftes  éclatans,  &  fans  aucun  examen 
de  nos  difpofitions  perfonnelles  :  Ta* 
mour-propre  prononce  que  nous  pou** 
vons  les  remplir  ,  puifqu'ils  le  font 
tous  les  jours  par  des  fujets  auxquels 
nous  nous  croyons  fupérieurs;  étrange 
abus!  Il  faut  donc  examiner  par  rapt- 
port  à  nous  la  chofe  à  laquelle  nous 
nous  deftinons.  Suivant  ce  plan,  voici 
les  qualités  qu'un  Négociateur  devroit 
avoir  pour  être  parfait. 
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i°.  Les  qualités  du  cœur  font  peut- 
être  plus  efTentielles  dans  l'art  de  né- 
gocier, que  dans  tout  autre  état.  Les 
hommes  ont  grand  tort  de  confondre 
tous  les  jours  les  mauvaifes  finefTes  &c 
la  faufTeté  même  avec  la  dextérité  & 
la  prudence.  On  peut  bien  éblouir  pen- 
dant un  temps  par  des  talensféduifans, 
mais  le  défaut  de  probité  perce  tou- 
jours ,  &  un  Miniftre  foupçonné  de 
ce  côté- là  ,  devient  un  infiniment  inu- 
tile ,  &  fouvent  même  dangereux  pour 
les  intérêts  de  fon  Maître.  Mais  ne 
faut-il  pas  diffimuler  dans  l'art  de  né- 
gocier? Sans  doute,  fi  la  diiîimulation 
n'eft  autre  chofe  qu'un  empire  fur 
nous-mêmes  ,  qui  ne  laiflTe  rien  tranf- 
pirer  de  ce  que  nous  devons  cacher } 
qu'une  réfexve  fage  ,  modefte  ,  ingé- 
nieufe  ,  qui  mette  une  barrière  impé- 
nétrable entre  les  curieux  &  les  fecrets 
de  notre  Maître.  Ce  n'eft  pas-là,  com- 
me on  voit ,  autorifer  la  petite  fuper- 
cherie  ,  les  malignes  confidences  ,  les 
détours  tortueux  :  une  réputation  d,e 
probité  afTure  le  fuccès  d'une  négocia- 
tion ,  la  réputation  oppofée  ne  peur 
que  la  faire  échouen 

2°.  Trop  de  chaleur  dans  le  carac- 
tère ,y  nous  rend  peu  propres  a  manier 
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les  efprits.  On  aime  fans  raifon  ,  on 
hait  de  même.  Dès-lors,  les  objets  pa- 
roiffent  différens  de  ce  qu'ils  font  en 
effet. 

30.  La  modeftie  perfonnelle  a  des 
attraits  puifTans  pour  gagner  &  préve- 
nir. L'opinion  ridicule  où  l'on  eft  vo- 
lontiers de  la  croire  incompatible  avec 
le  caractère  repréfentatif ,  doit  en  faire 
fentir  toute  l'utilité  à  un  Miniftre  éclai- 
ré. 11  n'eft  pas  commun  de  la  trouver, 
cette  modeftie  3  dans  les  grandes  pla- 
ces. C'eft  une  puérilité  que  de  fe  con- 
fondre avec  le  Prince  que  l'on  a  l'hon- 
neur de  repréfenter  :  l'efprit  élevé  fçait 
faire  cette  différence  :  fon  Maître  parle 
toujours  chez  lui  avec  la  noblefîe,  la 
grandeur,  la  fierté  même ,  lorfqu'il  le 
faut  5  qui  peut  lui  convenir  :  mais  en 
même-temps  il  eft  ,  pour  ce  qui  lui 
eft  perfonnel ,  auffi  attentif  à  plaire, 
aufli  uni ,  auiîi  doux  dans  le  commerce, 
que  les  particuliers  les  plus  aimables  : 
il  n'a  point  le  ton  dogmatique  :  ce  qu'il 
a  à  propofer  s'annonce  Amplement  :  il 
écoute  &  il  pefe  ce  qu'on  lui  objeéte  j 
&  s'il  perfifte  dans  fon  fentiment ,  ce 
n'eft  point  l'entêtement  qui  le  guide  j 
c'eft  la  force  des  raifons  qui  le  déter- 
mine. 
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4°.  Le  défintéreiïement  eft  encore 
une  des  qualités  abfolument  néceifai- 
res  à  un  Négociateur.  Les  tentations 
dans  ce  genre  font  délicates,  &  pour 
y  réfifter  ,  il  faut  une  ame  bien  éprou- 
vée 8c  bien  affermie  dans  les  -grands 
principes  de  l'amour  de  la  Patrie.  Un 
Négociateur  de  ce  caractère  ?  ne  veut 
de  diftinétion  &  de  fortune  que  de  la 
main  de  fon  Souverain  naturel* 

50.  L'obfervation  du  .fecret  eft  en- 
core Lame  des  plus  grandes  affaires 
on  croit  que  tout  eft  dit  fur  cet  arti- 
cle important.^  mais  non:  lafcience  de 
fe  taire  eft  peut-être  plus  étendue  & 
.plus  profonde 5  que  celle  de  bien  par- 
ler :  le  difcerneme&t  n'eft  nulle  part 
plus  nécefTaire  que  dans  cette  matière. 
On  doit  quelquefois  fe  taire  pour  tou- 
jours 5  quelquefois  pour  un  efpace  de 
temps  alfez  bori^é .:  on  ne  fe  tait  qu'à 
demi  pour  les  uns  -&  pour  les  autres  : 
c'eft  un  devoir  d'être  toujours  égale- 
ment réfervé.  Au  refte  ,  le  .plat  myf- 
tere  5  fur  les  chofes  indifférentes ou 
qui  ne  font  ignorées  de  pecfonne ,  if  eft 
point  compris  dans  les  vraies  maximes 
fur  robfervation  du  fecret.  C'eft  en- 
core un  art  bien  admirable  que  de 
fçavoir  dérober  aux  autres  la  fupi- 

riorité 
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riorité  que  l'on  peur  avoir  fur  eux. 

6°.  S'il  eft  néceflfaire  de  conferver 
lefecret,  il  l'eft  conféquemment  d'a- 
voir en  partage  les  vertus  de  fobriété 
&  de  continence.  Les  excès  de  la  ta- 
ble font  plus  funeftes  aux  affaires  qu'au 
tempérament.  Tout  engagement  de 
cœur  eft  dangereux.  Si  l'amour  &  le 
vin  n'ont  altéré  ni  le  zele,  ni  les  lu- 
mières d'un  petit  nombre  ?  on  encite- 
roit  un  très-grand  ,  que  ces  deux  cueils 
ont  perdu. 

70.  Si  l'avarice  déshonore  un  Maî- 
tre, Se  ne  marque  qu'une  atne  ordi- 
naire ôc  fouvent  baffe ,  la  prodigalité 
d'un  autre  côré  le  rend  méprifable  , 
&  donne  peu  d'idée  de  la  folidité 
de  fon  caradrere  :  en  fe  précipitant 
dans  des  dépenfes  qui  l'obligent  de 
faire  des  emprunts  confidérables  ,  elle 
l'expofe  à  avilir  fon  rang ,  &:  à  com- 
mettre la  gloire  de  fon  Maître.  La  li- 
béralité eft  le  milieu  ck  ces  vices. 

Outre  les  qualités  du  cœur,  celles 
de  l'efprit  font  encore  indifpenfables. 
Avec  de  l'efprit,  on  peut  prefque  tout 
ignorer.  i°.  La  pénétration  eft  une  qua- 
lité elfentielle  :  elle  eft  un  don  de  la 
Nature ,  niais  l'étude  8c  les  réflexions 
le  perfectionnent  &  l'augmentent  in- 
Tome.  In  S 
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finiraient.  L'habitude  du  travail  déve- 
loppe les  idées,  &c  accoutume  Tefprit 
à  la  facilité  &  à  la  multitude  des  corn- 
binaîfons.  Un  Miniftre  dans  une  Cour 
étrangère  ,  eft  comme  renfermé  dans 
un  labyrinthe  dont  il  ignore  les  dé- 
tours :  la  feule  pénétration  peut  lui  en 
découvrir  les  ifTues  :  c'eft  un  difcours 
dont  il  faut  fentir  toute  la  finefle  :  c'eft 
un  gefte  dont  l'énergie  dit  bien  des 
chofes  :  on  rapproche  les  objets  les  plus 
éloignés  :  les  conjectures  fe  dévelop- 
pent les  unes  par  les  autres  :  on  faifit 
le  vrai  au  milieu  de  tous  les  artifices 
dont  les  paffions  l'avoient  environné, 
A  cela  la  vivacité  fert  fans  doute  très- 
fouvent  j  mais  auffi  ,  fouvent  elle  s'é- 
garera, fi  elle  n'eft  foutenue  &  guidée 
par  le  bon  fens  &  le  jugement  :  avec 
ce  fecours  l'imagination  modère  fes 
faillies. 

La  patience  contribue  beaucoup  auflî 
au  fuccès  des  négociations  :  les  affaires 
veulent  quelquefois  être  attendues.  Les 
commencemens  les  plus  (impies  font 
fuivis  des  difficultés  les  plus  épineu- 
fes  :  les  incidens  font  pour  un  temps 
difparoître  l'objet  principal*  Avec  de 
l'impatience  on  fait  naître  le  foupçon  \ 
on  déplaîtjon  indifpofe.  Ajoutez  qu  elle 
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ote  la  préfence  d'efprit.  On  doit  donc 
conferver  le  fang-froid  au  milieu  de 
tous  les  obftacles  qui  fe  multiplient  ; 
on  fe  roidit  contre  ceux  qu'on  ne  peut 
empêcher  :  les  événemens  fâcheux  ne 
font  rien  perdre  de  la  dignité  qui  doit 
toujours  accompagner  le  caractère  :  &: 
fî  l'on  fe  croit  peut-être  permis  d'être 
fier  ,  c'eft  fur-tout  dans  Poccafîon  ou 
nos  ennemis  voudroient  nous  trouver 
abattus  &  rampans.  L'a&ivité,  la  fou- 
plefTe  ,  la  fermeté ,  la  facilité  de  s'ex- 
primer, font  toutes  qualités  néceflTai- 
res  à  un  Négociateur. 

Aux  qualités  du  cœur  Se  de  l'efprit, 
il  n'eft  pas  encore  indifférent  de  join- 
dre les  grâces  perfonnelies  &  les  agré- 
mens  extérieurs  de  la  figure  :  fans  doute 
qu'avec  des  défauts  de  conformation, 
on  peut  avoir  une  belle  ame  :  la  meil- 
leure partie  du  monde  feroit  à  plain- 
dre ,  fi  le  vifage  décidoit  conftamment 
des  fortunes  &  des  réputations  :  mais 
il  n'eneft  pas  moins  vrai  que  les  hom- 
mes fe  prennent  par  l'extérieur.  Ayez 
à  traiter  avec  eux  :  un  vifage  ouvert , 
un  regard  doux  ,  une  taille  avanta- 
geufe  3  un  air  de  nobleffe  &  de  di- 
gnité ,  des  grâces  dans  la  manière  de 
fe  préfenter  5  de  l'agrément  dans  le 

Sij 
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langage  ,  préparent  la  négociation 
en  abrègent  les  longueurs.   Ce  n'eft 
pas  qu'un  homme  réunifie  lui  feul  tous 
ces  taiens  :  le  plus  parfait  eft  celui  qui 
z  le  moins  de  défauts. 

Le  Miniitre  nommé  ,  prend  d'abord 
une  connoiffance  parfaite  des  affaires 
dont  il  eft  chargé  :  il  faut  fouvent  re- 
prendre les  chofes  de  bien  haut  pour 
arriver  au  temps  préfent ,  Se  faifir  le 
véritable  fil  qui  doit  guider  dans  les 
opérations  que  l'on  projette.  Il  eft  plus 
aifé  à  un  Général  de  connoître  le  ter- 
rein  où  il  va  faire  la  guerre  :  les  po- 
rtions font  immuables  ,  &c  les  Cartes 
fixent  les  yeux.  Les  Cours  font  un  fa- 
ble mouvant,  dont  la  légèreté  décon^ 
cette  les  méditations  les  plus  longues  5 
on  peut  fe  tromper  dans  l'examen  des 
refforts  :  les  plus  apparens  ne  font  fou- 
vent  que  pour  la  montre.  Une  main 
invifible  préfide  au  mouvement  ,  &  il 
importe  de  la  découvrir.  C'eft-là  qu'il 
eft  néceflaire  de  connoître  le  génie,  les 
mœurs  9  les  penchans  3  les  intérêts  , 
les  vices  d'une  Nation. 

L'ufage  eft  de  donner  aux  Minis- 
tres des  inftrudions  par  écrit }  c'eft  leur 
feouflTole  ,  fi  l'on  veut  :  mais  combien 
ce  fois  eft-on  obligi  d'y  fuppiéer.  On 
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n'a  pas  tout  prévu  :  un  changement 
furvient",  un  moment  unique  fe  pré-; 
fente  :  il  faut  prendre  fur  foi  l'événe- 
ment :  que  de  délicateffe  dans  ces  for- 
tes de  démarches  !  La  prudence  veut 
pourtant  que  le  Minifte  avant  fon  dé- 
part demande  les  éclairciflfemens  qu'il 
croit  nécelfaires,  &  fe  fafTe  aurorifer 
pour  tous  les  cas  qui  peuvent  furve- 
nir. 

Le  Miniftre  arrivé  à  fon  terme  5  doit 
commencer  par  remplir  les  devoirs  de 
politeffe  &  de  bienféance.  Le  cérémo- 
nial n'eft  pas  par-tout  le  même.  On 
fe  conforme  à  ce  qui  eft  de  règle  5  & 
on  s'en  inftruit  avec  .  fcruoule  ,  foit 
pour  lie  point  s'expofer  à  biefifer  la 
gloire  de  fon  Maître  ,  foit  pour  ne 
point  engager  des  querelles ,  fouvent 
funeftes  dans  leurs  fuites ,  par  des  hau- 
teurs mal  entendues  :  c'eft  au  Prince 
qu'il  faut  s'attacher  à  plaire  5  &  à  fes 
Miniftres  qu'il  faut  marquer  de  la  con- 
fiance ,  de  l'eftime  >  du  zele  pour  la 
paix  >  ou  l'alliance  des  deux  Etats.  On 
peut  bien  travailler  a  gagner  des  fer- 
viteurs  à  fon  Maître  ,  mais  il  feroic 
imprudent  de  le  faire  aux  dépens  de 
la  fidélité  qu'ils  doivent  à  leur  Souve- 
rain. Un  Miniftre  doit  ignorer  les  par- 
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tis  qui  divifent  une  Cour  ,  au  moins 
pour  fe  mêler  dans  leurs  intrigues  :  il 
perdroit  par-là  la  confiance  dont  il  a 
befoin  pour  fe  rendre  utile  :  ce  que 
les  occupations  de  fon  miniftere  5  Se 
les  devoirs  de  la  repréfentation  lui  laif- 
feront  de  libre,  fera  plus  avantageufe- 
ment  employé  à  s'inftruire  de  l'état 
aftuel  de  la  Nation,  &  à  drefTer  fur 
cela  des  Mémoires  qui  puiflent  éclai- 
rer &  conduire  les  defTems  du  Prince» 
Il  eft  d'une  conféquence  infinie  de 
connoître  les  faits  au  moment  qu'ils 
arrivent.  Souvent  un  fait  découvert  de 
bonne  heure  &  communiqué  à  propos 
à  celui  à  qui  l'on  doit  compte  de  fes 
a&ions,  décide  du  fort  de  fes  plus 
grands  intérêts.  L'intelligence  feule  , 
Paftivité  ,  les  combinaifons  ne  fuffi- 
fent  pas  toujours  pour  fe  procurer  ces 
fortes  de  connoiflTances.  On  deman- 
dera peut-être  ,  fi  3  pour  y  arriver  plus 
sûrement  ,  il  eft  permis  d'avoir  des 
Efpions  gagés  ,  &  de  corrompre  des 
gens  inftruits  ?  Voici  la  réponfe  de 
l'Auteur  à  cette  queftion  délicate  : 
55  On  fçait  qu'il  n'y  a  prefque  perfonne 
s?  qui  ait  du  fcrupule  à  employer  ce 
55  moyen,  &  qui  n'efpere s'en  faire  un 
?>  mérite  auprès  de  fon  Maître.  Le  Mi* 
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«  niftre  y  met  ordinairement  peu  du 
»  fien  :  l'or  en  eft  le  feul  inftrument, 
5'  &  tout  ce  qui  en  cela  peut  dépendre 
»  de  l'intelligence  du  Miniftre  5  c'eft 
»  de  bien  choifir  les  perfonnes  fur  lef- 
»  quelles  il  place  fes  bienfaits  ou  fa 
35  libéralité.  On  fe  feroit  lapider  dans 
»  le  monde  politique  ,  fî  on  vouloit 
«  interdire  abfolument  aux  Miniftres 
»  cette  reflource  pour  être  inftruits  ; 
»  mais  qu'il  foit  permis  dn  moins  de 
»  ne  conseiller  d'y  avoir  recours  qu'au 
»  défaut  de  tous  autres  moyens.  Nous 
»  avons  naturellement  du  mépris  pour 
3>  ceux  qui  font  capables? de  cédera  la 
yy  féduclion  ,  &:  nous  hanTons  prefque 
»  autant  la  voie  par  laquelle  on  arrive 
>3  jufqu'à  eux,  que  ceux  qui  fe  lailTent 
»  aborder  pour  trahir  leur  devç&r  &c 
»  leur  Maître  ». 

Enfin  ,  le  Négociateur  doit  être  ins- 
truit des  règles  &  des  principes  pour 
toutes  les  fituations  diverfes  où  les 
événement  peuvent  le  placer.  Il  s'agit, 
par  exemple ,  d'entretenir  l'intelligence 
déjà  établie  ,  de  prévenir  une  méfîn- 
telligence  prête  à  éclater  ,  de  former 
une  alliance  générale,  de  faire  un  traité 
particulier ,  de  gagner  un  Gouverne- 
ment nouveau ,  de  changer ,  pour  s'ac- 
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commoder  au  temps,  de  conduite  en 
apparence,  fans  cependant  renoncera 
fes  fins  y  &  pour  tout  dire  ,  de  faire 
craindre  ,  aimer,  &c  rechercher  tout  à 
la  fois  fon  Maître, 

MATIERES  DIVERSES. 


SUR  LA  NATION  FRANÇOISE, 

Lettre  fur  V  origine  de  la  gaieté  Franco: fe* 

Lyon  ij6ï. 

L'Auteur  de  cette  Lettre  eft  un 
Etranger  ,  qui  a  affez  vécu  parmi  nous 
pour  avoir  appris  à  nous  connoitre  ,  8c 
affez  exempt  de  préventions  pour  ne 
vouloir  pas  nous  défigurer.  Il  dit  que 
ce  qui  le  touche  davantage  dans  nos 
mœurs,  c'eft  ce  fond  de  gaieté  qu'il  re- 
garde comme  le  caraftere  marqué  de 
la  Nation  Françoife:  elle  Ta  réellement 
fi  frappé  qu'il  n'a  pu  s'empêcher  de 
faire  là-dellus  quelques  réflexions. 

Si  notre  gaieté  lui  paroît  aimable , 
il  ne  la  trouve  pas  moins  utile.  Ceft 
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un  ornement,  c'eft  une  relïource  5  un 
ornement  dans  les  biens,  une  reffburce 
dans  les  maux.  «  Les  efprits  qu'on 
33  nomme  graves ,  &  que  je  nomme 
35  triftes ,  dit  l'Auteur ,  fentent  fort  peu 
»  les  bons  fuccès  &  infiniment  les 
33  mauvais  ;  leur  imagination  chargée 
33  d'idées  noires  ,  en  admet  difncile- 
»  ment  d'aucres;  ils  aggravent  le  poids 
>'  de  leurs  malheurs,  en  y  joignant  celui 
35  de  leurs  craintes  \  ils  troublent  le 
»  cours  de  leurs  plaifirs  en  y  mêlant  le 
33  poifon  de  leurs  inquiétudes  :  fi  la 
33  fcene  du  préfent  déploie  à  leurs 
»  yeux  de  riants  fpeétacles  ,  ils  fe 
33  transportent  fur  la  fcene  de  l'avenir, 
33  &  s'y  préparent  de  loin  les  fpecta- 
35  cles  les  plus  défolans.  Parlez-moi 
»  d'un  caraéiere  naturellement  gai  :  il 
3>  fe  joue  de  tout,  des  peines ,  des  dif- 
33  ficultés  ,  des  revers  mêmes;  il  éclaire 
33  d'une  lumière  douce  &  aimable  tout 
33  ce  qui  l'environne  }  il  donne  une 
33  teinte  de  joie  à  tout  ce  qu'il  touche; 
33  il  fe  confole  du  palTé  par  le  préfent , 
>j  du  préfent  par  l'avenir  :  en  tout  il 
33  ne  faifit  que  les  côtés  qui  lui  font 
»  analogues ,  &  glilTant  avec  rapidité 
>3  far  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  de  trifte 
&  de  fâcheux  3  il  court  fe  reoofer 

S  / 


4*8        Matière  s 

35  avec  tranfport  fur  ce  qu'il  y  a  d'heu- 

»  reux  &:  d'agréable  », 

La  gaieté  fenible  être  l'élément  des 
François.  Ils  la  portent  ou  la  cherchent 
en  tous  lieux  :  elle  préiide  à  tous  les 
repas ,  à  toutes  les  fêtes  ,  à  tous  les  cer- 
cles. Ailleurs,  dit  l'Auteur  ,  on  s'af- 
femble  ,  ou  pour  raifonner  ,  ou  pour 
s'enivrer  ,  ou  pour  tramer  des  com- 
plots :  en  France  ,  on  ne  s'affembleque 
pour  s'égayer.  Aufïi  n'eft-il  rien  de  fi 
infupportable,  qu'un  François  ne  fup- 
porte  fans  peine  ,  dès  qu'il  peut  en 
plaifanter  fans  crainte. 

Notre  gaieté  ,  dit  l'Ami  des  hommes  ^ 
nous  tient  lieu  de  patience.  Un  cou- 
plet ingénieux,  un  trait  de  raillerie  , 
Font  oublier  aux  François  de  vraies  ca- 
lamités. Teut  nous  réveille,  tout  nous 
ranime.  Quand  M.  de  Louvois  appre- 
noit  que  la  défertion  fe  mettoit  parmi 
les  troupes  d'une  forte  garnifon ,  il  l'ar- 
rêtoit  foudain,  en  envoyant  Tabarin 
vendre  fon  orviétan  fur  la  place. 

L'Auteur  ,  après  avoir  développé  les 
avantages  que  produit  la  gaieté ,  veut 
en  démêler  les  caufes.  Ce  ne  fera  guère 
dans  un  Etat  républicain ,  dit-il ,  qu'on 
trouvera  une  certaine  gaieté.  Le  bon- 
heur y  eft  y  mais  non  pas  l'enjouement. 


DIVERSES.  4Ï9 

Rien  de  plus  oppofé  que  cet  enjoue- 
ment, aux  objets  importans  dont  cha- 
que Citoyen  doit  s'occuper. 

La  gaieté  fe  trouvera-t-elle  dans  un 
Etat  defpotique  ?  Non  :  elle  ne  peut 
erre  dans  un  Defpote,  trop  révéré  pour 
n'être  point  haï:  elle  ne  fe  communi- 
que pas  non  plus  à  fes  infortunés  Su- 
jets. La  raifon  en  eft  toute  lîmple.  Les 
troupeaux  bondiffent  dans  la  prairie 
au  fein  de  la  liberté}  en  entrant  dans 
l'érable  ,  ils  s'attriftent  }  ils  mugifTent 
d'horreur  en  entrant  dans  la  bouche- 
rie. 

Il  n'y  a  qu'un  Etat  monarchique  <> 
&  monarchique  comme  celui  des  Fran- 
çois ,  où  la  gaieté  puilfe  fe  montrer 
avec  {accès ,  Se  régner  fans  contrainte. 
Aifez  de  liberté  ,  fans  les  prétentions 
de  l'indépendance  ;  ni  trop,  ni  trop 
peu  d'occupations  ;  des  Maîtres  puif- 
fans  &c  affables  qui  gouvernent  par 
amour ,  des  Sujets  obéifTans  par  hon- 
neur :  mille  routes  ouvertes  à  la  gloire , 
à  la  fortune  ,  nulle  qui  le  foit  à  l'am- 
bition ;  tout  cela  laiffe  un  champ  libre 
à  Tefprit  vif  &  enjoué  des  François. 

Une  autre  caufe  de  cette  gaieté  par- 
ticulière à  notre  Nation  ,  c'eft  ,  félon 
l'Auteur  ,  le  point  d'honneur  qu'on 

S  vj 
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nous  infpire  dès  la  plus  tendre  jeu- 
nette.  Ce  point  d'honneur  conlifte  à 
ne  rien  oublier  pour  faire  mieux  que 
les  autres  ce  que  Ton  fait.  Le  François 
eft  fans  ceffe  occupé  à  fe  comparer ,  & 
pour  l'ordinaire  à  fe  préférer  à  tout  ce 
qui  l'environne.  C'eft  ce  qui  lui  donne 
cette  confiance  5  l'aliment  de  fon  cou- 
rage, &  cet  air  ouvert  qui  annonce 
quelqu'un  qui  eft  bien  ,  ou  du  moins 
qui  croit  l'être.  Il  entre-là  une  teinte 
de  fatuité  &  de  ridicule  qui  rembrunit 
fort  le  tableau  de  notre  gaieté. 

Enfin  la  plus  efficace  de  toutes  les 
caufes  qui  contribuent  à  nous  rendre 
gais  &  aimables  ,  c'eft  le  goût  que  nous 
avons  pour  la  fociété.  Si  l'homme  eft 
un  Etre  fociable  ,  dit  M.  de  Monte/- 
quïeu  j  cite'  par  F  Auteur  3  le  François 
eft  l'homme  par  excellence  :  on  diroiî 
qu'il  ne  peut  exifter  en  lui-même,  & 
qu'il  ne  fe  foucie  d'exifter  que  dans 
fes  fembiables  :  toute  fa  conduite  fe 
rapporte  à  cet  unique  point.  Etre  & 
paroître ,  ajoute  t  Auteur  •>  agir  &  re- 
préfenter,  vivre  &  plaire  ,  font  deux 
chofes  prefqu'égales  pour  le  François. 
Mais  pour  plaire  à  quelqu'un  il  faut 
s'humanifer  ,  s'adoucir  avec  lui  ,  le 
£atter3  l'amufer,  faire  en  un  mot  qu'il 
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fe  plaife  avec  nous...,  On  trouve  ches 
les  autres  Peuples ,  le  feu  du  génie  > 
l'audace  de  Mars,  les  talens  de  Mi- 
nerve :  on  ne  trouve  que  chez  le  Fran- 
çois le  fourire  des  Grâces. 

SUR    LES  MŒURS 

DU  SIECLE. 

"LJn  Ecrivain  a  eu  la  témérité  d'a- 
vancer que  les  vices  produifoient  la 
gloire  &  l'abondance  des  grandes  fo- 
ciétés.  Il  feroit  aifé  de  démontrer  la 
fauflTeté  de  cette  opinion  par  les  évé- 
nemens  de  FHiftoire  &  par  le  raifon- 
nement ,  &c  on  prouveroit  que  l'épo- 
que de  la  décadence  des  plus  floriflans 
Etats ,  doit  fe  rapporter  aux  temps  où 
ces  Etats  fe  relâchèrent  de  ces  vertus 
rigides  qui  furent  le  principe  de  leur 
grandeur.  Le  luxe  commença  le  mal: 
les  défordres,  fruits  naturels  du  luxe, 
le  confommerent.  Lesbefoins  des  hom- 
mes firent  naître  les  Arts  :  mais  bien- 
tôt les  Arts  multiplièrent  nos  befoins. 
Aujourd'hui  l'on  ne  peut  fatisfaire  à 
ces  befoins ,  la  plupart  chimériques, 
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qu'aux  dépens  du  bon  ordre  &c  de  l'auf- 

térité  des  mœurs. 

L'efprit  s'obfcurcit  infenfiblement. 
Se  perd  fa  droiture  naturelle  5  quand 
on  ne  préfente  à  fes  réflexions  que  des 
maximes  erronées  :  le  cœur  s'amollit 
au  milieu  des  plaifirs  dont  on  lui  fait 
une  occupation  férieufe.  Un  Etat  où 
ne  règne  plus  ni  la  raifon ,  ni  le  cou- 
rage ,  doit-il  s'attendre  à  autre  chofe 
qu'à  des  malheurs  ? 

Sera-t~il  toujours  vrai  que  les  fpec- 
racles,  les  cercles  ,  les  délices  de  la  ta- 
ble ,  ne  prennent  rien  fur  la  valeur  na- 
turelle des  François.  Deux  fortes  paf- 
ûons  ne  peuvent  fubfifter  long-temps 
dans  un  égal  empire  :  la  douce  habi- 
tude qu'on  fe  fait  de  fuivre  l'une  5 
éteint  l'autre  peu  à  peu. 

Envain  ,  pour  juftifier  le  luxe  >  exa~ 
gere-t-on  le  nombre  des  ouvriers  dont 
il  exerce  les  talens  ,  &  affure  la  fub- 
liftance.  Il  eft  des  travaux  plus  dignes 
de  l'homme  que  ceux  que  les  modes 
ont  imaginé  :  ces  travaux  font  auffi  ca- 
pables de  fournir  aux  befoins  de  l'ar- 
tifan ,  font  plus  honorables  à  la  Pa- 
trie 3  &  plus  utiles  aux  Citoyens.  Que 
l'inventeur  d'une  nouvelle  mode  eft 
un  petit  homme  en  comparaifon  du 
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plus  vil  Manœuvre  qui  contribue  à 
la  faciliré  des  voyages ,  en  plaçant  feu- 
lement une  pierre  dans  une  route  pu- 
blique ! 


SUR  L'EDUCATION 

DES    ENFANS  NAISSANS. 

Traité  de  l'Education  corporelle  des  En~ 
fans  en  bas  âge^  par  M.  des  EJJkrts* 
Paris  1761. 

La  méthode  d'emmaillotter  les  en- 
fans  efl:  pernicieufe  :  l'Auteur  de  l'Ou- 
vrage cité  en  interdit  l'uftige  :  du  moins 
ne  le  permet-il  ,  qu'en  le  réduifant  à 
quelques  jours  5  plutôt  pour  attirer  que 
pour  gêner  la  fituation  de  l'enfant.  11 
profcrit  la  plupart  de  ces  langes  dont 
on  le  garrote.  11  borne  tout  cet  attirail 
à  ce  qui  eft  nécefTaire  pour  envelopper 
le  corps  &  le  garantir  des  injures  de 
l'air ,  fans  lui  lailTer  aucune  entrave 
qui  puifTe  incommoder  ou  contraindre 
les  membres.  La  force  réelle  de  l'en- 
fant dépend ,  dit-il ,  de  fon  accroifife- 
ment  dans  toutes  les  parties  de  fon 
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corps  :  toute  ligature  s'oppofe  à  cette 
fin  5  gêne  la  circulation  dans  les  mem- 
bres qu'elle  comprime  ,  produit  des 
difformités  ,  des  infirmités. 

Le  lait  eft  la  meilleure  nourriture 
qu'on  puiffe  donner  à  un  enfant ,  8c 
le  lait  de  fa  mere  eft  préférable  à  tout 
autre.  On  ne  peut  que  blâmer  l'in- 
dolence &  le  luxe  qui  ont  fait  imagi- 
ner de  confier  les  enfans  à  des  Nour- 
rices étrangères.  La  Nature  ne  man- 
que guère  de  s'en  venger  par  les  maux 
dont  cette  pratique  eft  la  fource  ou 
l'occafion  :  la,  mere  &  l'enfant  perdent 
fouvent  la  fanté  &  quelquefois  la  vie, 
parce  qu'on  cefiTe  de  fuivre  la  route 
qui  eft  indiquée  par  la  Nature. 

L'Auteur  défend  la  bouillie  aux  en- 
fans,  jufqu'à  l'âge  de  fept  ou  huit  mois. 
Pendant  tout  ce  temps  5  le  lait  de  la 
Nourrice  leur  fuffît  :  en  ne  prenant 
que  cette  nourriture  5  ils  feront  moins 
fujets  aux  vers  &  à  d'autres  maladies 
il  défapprouve  la  bouillie  ordinaire  , 
il  en  décaille  les  défauts  ,  auffi-bien 
que  la  manière  dont  on  la  donne. 
»  Que  l'enfant  ait  faim  ou  non  ,  qu'il 
^  en  veuille,  ou  qu'il  n'en  veuille  pas, 
33  il  faut  malgré  lui  qu'il  l'avale.  En- 
v  vain  ii  la  rejette  ,  fa  Nourrice  la  lai 
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35  repoufi^:  impitoyablement  avec  le 
s?  doigt  ou  avec  la  cuillère  5  &  pro- 
j3  fke  de  1':  3U  fes  cris  lui  font 

33  ouvrir  ta  bouche,  pouf  là  lui  pouf- 
33  i  pes  dans  le  goder,  de  forte 
33  qu  n  ;  le  croit  nourri  que  quand 
3?  il  eft  welque  fuffoqué  », 

On  doit  ,  félon  lui ,  faire  ufage  da 
moins  d'une  bouiiiie  plus  fimple:  elle 
le  fait  avec  la  mie  d'un  pain  où  \ 
n'entre  que  de  la  fleur  de  froment  : 
on  écrafe  cette  mie  dans  un  linge  blanc: 
on  la  délaie  peu  à  peu  avec  le  lait 
froid  3  jufqu'à  ce  qu'ii  ne  refte  aucun 
grumeau }  &  avant  que  de  donner  ce 
mélange  à  l'enfant  ,  on  le  chauffe  un 
peu  en  l'expofant  à  un  feu  très-doux* 
Il  feroit  encore  mieux  de  dififoudre  de 
la  mie  de  pain  dans  de  l'eau  bien 
chaude  ,  &  d'y  verfer  enfuite  le  lait, 
qu'on  ne  devroit  employer  qu'au  for- 
tir  de  la  vache.  Dans  les  commence- 
mens  ,  il  fuffiroit  de  donner  cette  nour- 
riture une  fois  le  jour  ,  avant  le  cou- 
cher de  l'enfant.  Quand  on  eft  sûr 
qu'il  la  digère  bien  ,  on  pourroit  la 
lui  donner  une  féconde  fois  vers  les 
dix  ou  onze  heures  du  matin  ,  mais 
jamais  au-delà. 

On  ne  doit  jamais  fevrer  les  enfans 
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avant  douze  ou  quinze  mois  ,  &  rare» 
ment  avant  huit.  Leur  délicateffe  obli- 
ge quelquefois  d'attendre  qu'ils  aient 
vingt  mois  ou  même  deux  ans. 

Il  s'étend  fur  la  pouffe  des  dents  :  il 
enfeigne  îes  moyens  d'adoucir  les  dou- 
leurs de  la  dentition  ,  d'amollir  les 
gencives  ,  de  les  ouvrir  quand  elles 
réfiftent  aux  efforts  de  la  dent  :  car 
l'état  où  fe  trouve  l'enfant ,  dans  une 
dentition  bien  difficile ,  eft  une  ma- 
ladie très-dangereufe ,  Se  malheureufe- 
ment  très-négligée.  On  abandonne  ce 
foin  à  des  Nourrices  ignorantes,  &  il  en 
réfnltedes  accidens  terribles  ,  des  con- 
vulfions  ,  des  coliques,  des  fièvres  vio- 
lentes 9  &  la  mort  même. 

Dans  l'habillement  des  enfans  ,  iî 
ne  permet  rien  qui  ferre  le  col ,  îes 
reins,  les  jarrets,  les  pieds.  Ce  qu'il 
interdit  le  plus  févérement  ,  c'eft  l'u- 
fage  des  corps  de  baleine  :  ils  déran- 
gent 5  dit-il ,  la  ftnidure  de  la  poitri- 
ne ;  ils  empêchent  le  mouvement  de 
la  colonne  vertébrale ,  du  diaphragme , 
&  des  organes  de  la  digeftion ,  audi- 
ble n  que  l'élévation  des  côtes  :  ils  trou- 
blent la  circulation  du  fang  ;  ils  nui- 
fent  à  la  nutrition ,  ils  gênent  la  res- 
piration, Se  caufent  des  fquirrhes,  des 
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cancers,  &c.  De-là  vient  qu'il  ne  con- 
feille  pas  plus  pour  les  adultes  que 
pour  les  petits  enfans  l'ufage  de  ces 
corps.  Onfçaitque  le  célèbre  M.  Winf- 
low ,  publia  autrefois  un  Mémoire  très- 
inftrudif  contre  cette  inflexible  &  per- 
nicieufe  machine.  L'Auteur  anaîyfe 
cet  Ouvrage ,  &c  y  ajoute  fes  réflexions 
particulières.  Il  finit  par  un  article 
fur  les  exercices  :  il  blâme  fortement 
l'indolence  où  Ton  entretient  aujour- 
d'hui la  jeunefle;  il  fe  plaint  que  nos 
faux  principes  du  bon  air  nous  ont 
portés  jufqu'à  mépruer  toutes  fortes 
d'exercices  corporels,  comme  de  jouer 
à  la  paume ,  faire  des  armes ,  monter 
à  cheval ,  &c. 


SUR   LA  P  OLITESSE 

ET    LA  CIVILITE. 

confond  foïïvent  la  politefTe  avec 
la  civilité  ou  la  flatterie.  La  civilité 
n'eft  qu'un  aflemblage  arbitraire  de 
certains  termes  &c  de  certaines  céré- 
monies :  on  diroic  volontiers  que 
c'eft  un  affbrtiment  de  grimaces ,  donc 
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on  eft  convenu  dans  la  fociété  ,  pour 
plaire  ou  paroître  avec  décence»  La  flat- 
terie eft  une  baffeffe  de  lame  :  les  paf- 
fions  la  produifent  8c  ne  remploient 
que  pour  leur  intérêt.  La  politeffe  au 
contraire  eft  dans  l'arrie  une  inclina- 
tion douce  &  bienfaifante  3  qui  rend 
Fefprit  attentif ,  &  lui  fait  découvrir 
avec  délicateffe  tout  ce  qui  a  rapport 
à  cette  inclination  :  c'eft  donc  dans  Ta- 
me  qu'eft  principalement  le  fiege  de 
la  politeffe  :  l'ufage  du  monde  ne  lui 
fournit  que  les  dehors  3  &  les  agré- 
mens  extérieurs.  L'homme  véritable- 
ment poli  eft  dans  le  commerce  de  la 
vie  5  aufli  aimable  qu'eftimable  :  les 
grâces  embellififent  chez  lui  la  vertu , 
&  la  vertu  à  fon  tour  leur  donne  une 
fblidité  5  qui  feule  peut  les  rendre  uti- 
les ,  &  fins  laquelle  elles  ne  font  que 
méprifables  ou  pernicieufes. 


N 
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SUR  LA  NÉCESSITÉ 

ET   LES    MOYENS    DE  PLAIRE. 

Pl  aire,  c'eft  faire  une  impreflïoti 
agréable  fur  l'efprit  des  autres  hom- 
mes qui  les  difpofe,  ou  même  les  dé- 
termine à  nous  aimer.  D'où  il  réfulte 
qu'il  n'eft  rien  qui  influe  fur  notre 
bonheur,  &  qui  mérite  davantage  no- 
tre étude  &  nos  réflexions. 

Tous  les  jours  on  eft  honnête  hom- 
me &c  l'on  n'eft  point  aimable.  Bien 
plus ,  pour  faire  valoir  les  qualités  de 
l'efprit,  on  a  befoin  de  plaire  :  fans 
cette  attention  :  on  eft  dur ,  on  eft  pé- 
dant,  on  humilie  les  autres  ,  on  leur 
fait  fentir  le  poids  de  la  médiocrité, 
La  haute  naiffance  ,  l'éclat  du  rang 
n'affranchifient  point  de  la  nécelîîté  de 
plaire.  Les  inférieurs,  avec  un  refpeét 
bien  attentif  &  bien  férieux,  font  quit- 
tes de  toutce  qu'ilsdoîventauxGrands, 
£c  combien  la  fupériorité  de  ceux-ci 
eft  peu  digne  d'envie  quand  elle  ne 
leur  rapporte  que  ce  tribut  !  On  rend 
hommage  à  leur  deftinée  ,  on  met  à 
paît  leur  perfonne. 
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La  feule  ambition  de  fe  concilier  les 
cœurs  ,  prefcric  &  dide  le  véritable 
ufage  de  l'autorité  :  on  fe  montre  fans 
répugnance,  on  fe  laiffe  abordera  on 
eft  importuné  fans  le  paroître ,  on  re- 
fufe  fans  bleffer ,  on  accorde  fans  faire 
attendre  :  à  tel  homme  en  place ,  on 
pardonne  d'être  puiflant  j  on  fait  plus5 
on  l'aime. 

L'amitié  même  ,  le  bien  le  plus  pré- 
cieux de  la  vie  chez  les  ames  fenfi- 
bles  ,  ne  fe  foutient  pas,  Si  le  defir  de 
plaire  lui  manque,  elle  refte  en  léthar- 
gie. Le  defir  de  plaire  eft  un  fentiment 
que  nous  infpire  la  raifon  ,  &  qui  tient 
le  milieu  entre  l'indifférence  &  l'ami- 
tié ,  un  mobile  qui  nous  porte  â  rem- 

Î)lir  avec  complaifance  les  devoirs  de 
a  fociété  ;  une  attention  naturelle  à 
démêler  le  mérite  d'autrui ,  &  â  lui  don- 
ner lieu  de  paroître  ;  une  facilité  ju- 
dicieuse i.  négliger  les  feceès  qui  n'in- 
téreflentque  notre  efprit  Se  nos  talens. 

On  s'égare  communément  dans  les 
moyens  que  l'on  choifit  pour  plaire  : 

Îm  exemple,  on  ne  fonge  qu'à  bril— 
er ,  qu'à  faire  valoir  fon  mérite  fans 
aucun  égard  à  celui  des  autres.  Dès- 
lors  on  ramené  tout  à  foi  j  on  veut 
parler  fur  tout  7  on  s'attribue  le  droit 
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de  donner  le  ton,  on  décide  avec  em- 
pire ,  on  diftribue  les  rangs ,  on  juge 
les  perfonnes  :  avec  de  pareilles  difpo- 
fitions  on  ne  pourra  jamais  plaire.  L'en- 
vie de  briller  conduit  prefque  toujours 
à  l'affedation  ,  &  l'affectation  eft  d'or- 
dinaire une  fource  de  petits  ridicules 
qui  indifpofent  :  on  affedte  un  langage 
particulier,  &  jufqu'aux  lieux  les  plus 
communs ,  tout  ne  fe  rend  qu'en  ter- 
mes recherchés. 

L'efprit  cauftique  nous  rend  haïfla- 
bles  dans  la  fociété  :  la  fade  complai- 
fance  &  la  flatterie  nous  font  encore 
plus  méprifer. 

On  peut  dire  en  général ,  à  l'égard 
des  moyens  de  plaire  5  qu'il  y  a  des 
qualités  qui  femblent  plaide  par  elles- 
mêmes.  Ainfi  on  ne  peut  nier  que  ce 
ne  foit  fouvent  un  grand  mérite  que 
celui  de  la  figure.  Une  phyfionomie 
ouverte  ,  riante  ,  noble  &  modefte  * 
vive  &  douce  fùrprend  les  cœurs  ,  &c 
les  difpofe  à  vous  aimer  :  les  grâces  ex- 
térieures, le  gefte  ,  la  voix ,  le  main- 
tien annoncent  avec  avantage ,  &  ac- 
créditent par  avance  les  autres  quali- 
tés dont  nous  pouvons  erre  ornés ,  mais 
leur  effet  ne  nous  eft  bien  fenfible  que 
la  première  fois  que  nous  l'éprouvons. 
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Bientôt  l'habitude  nous  les  rend  in- 
différentes 5  à  moins  qu'une  certaine 
ame,  que  le  fentiment  feul  peut  don- 
ner ,  ne  les  foutienne  :  Se  quelle  eft 
cette  ame  ?  C'eft  l'application  que  nous 
faifons  de  ces  mêmes  qualités  pour 
plaire  aux  autres  Se  pour  mériter  leur 
eftime.  Sans  fadeur,  fans  fierté §  fans 
vains  retours  fur  nous-mêmes  ,  étudiant 
tous  les  cara&eres  ?  Se  nous  conformant 
a  leurs  goûts,  quoique  différens. 

Il  y  a  encore  quelques  moyens  de 
plaire  qui  réuffiront  toujours.  Les  hon- 
neurs 9  les  grandes  places ,  renverfent 
les  têtes  les  plus  fortes.  On  eftimera 
quelqu'un  qui ,  dans  un  état  médiocre, 
ne  rampera  point  devant  la  grandeur, 
&  qui  refpeâera  l'autorité  fans  la  crain- 
dre &  fans  la  rechercher ,  mais  on  ado- 
rera, s'il  eft  permis  de  s'exprimer  de  la 
forte  ,  celui  qui ,  au  milieu  d'une  for- 
tune brillante ,  confervera  toute  la  mo- 
deftie  &  l'humanité  de$  conditions  mé- 
diocres ;  Se  voilà  le  miracle  que  peut 
produire  le  defîr  de  plaire  :  il  préferve 
ceux  qui  en  font  pénétrés  5  de  cette 
ivreife  fatale  à  laquelle  fi  peu  réfiftent. 

Le  defir  de  plaire  nous  corrige  en- 
core de  plufieurs  défauts,  Se  il  en  adou- 
cit quelques  autres.  L'air  dédaigneux, 

le 
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le  ton  impofant,  les  manières  brutes  , 
le  caprice  Se  l'inconftance  dans  l'hu- 
meur fe  roidiflTent  &  difparoiffent. 

La  converfation  eft  le  champ  où  les 
qualités  aimables  fe  montrent  avec  le 
plus  d'éclat  :  elles  font  beaucoup  à  l'ef- 
prit  de  converfation.  Pour  avoir  cet 
efprit  dans  le  deçré  de  perfection  >  il 
faut  en  avoir  beaucoup  par  loi-meme 
Se  n'être  pas  moins  aimable  :  fçavoir 
parler  de  tout ,  Se  fçavoir  n'en  parler 
qu'autant  qu'il  convient  aux  autres  ; 
trouver  le  même  plaifir  à  parler  de 
bagatelles  avec  ceux  qui  s'en  amufent  5 
qu'à  raifonner  des  feiences  avec  ceux 
qui  s'en  occupent  ;  donner  de  l'efprit 
à  ceux  qui  en  ont  peu  ,  fans  s'en  ôter 
à  foi-même  }  faire  agréer  que  nous 
ayons  raifon ,  lorfque  la  raifon  eft  pour 
nous;  8c  en  confervant  à  la  vertu  toiis 
fes  droits  ,  s'accommoder  à  tous  les 
goûts  Se  à  toutes  les  inclination  :  mais 
qui  pour  prétendre  à  ce  point  de  per- 
fection. 

L'art  de  plaire  ,  renferme  des  prin- 
cipes qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  eût 
puifé  dès  là  jeuneffe  Se  dans  le  cours 
de  l'éducation.  Les  premières  idées 
s'impriment  fort^avant  dans  le  cerveau 
des  enfans.  Nous  en  jugeons  par  l'em-  1 
Tome  L  T 
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pire  que  les  préjugés  de  cet  âge  œn- 
fervent  fur  nous ,  lors  même  que  la  ré- 
flexion nous  en  découvre  Pillufion. 
Lorfque  les  premières  ténèbres  de  l'en- 
fance font  diffipées,  lorfque  l'âge  com- 
mence à  rendre  plus  propre  aux  ré- 
flexions ,  c'eft  alors  qu'il  faudroit  inf- 
pirer  aux  enfans  le  goût  des  vertus  ai- 
mables ,  &  ces  principes  qui  détermi- 
nent &c  qui  dirigent  le  caraftere.  Il 
eft  utile  de  captiver  l'efprit  de  de  le 
plier  au  travail ,  mais  il  l'efi:  infini- 
ment plus  de  captiver  le  cœur  &  de 
îe  remplir  des  fentimens  qui  font  les 
ames  fupérieures.  On  a  vingt  fiçons 
différentes  de  leur  préfenter,  fous  la 
forme  même  du  plaifîr  3  les  vérités  les 
plus  utiles.  On  leur  fait  méprifer  le 
Riche  orgueilleux  3  &  le  Grand  hau- 
tain &  fier  :  on  leur  fait  aimer  la  vertu 
jufques  dans  les  conditions  les  plus  or- 
dinaires. A  ces.  préceptes  on  joint  les 
exemples.  - 

Outre  les  connoiflances  qui  doivent 
entrer  dans  l'éducation  ,  parmi  lef- 
quelles  on  doit  mettre  Thiftoire  des 
Nations  préfentes  de  l'Europe,  &  fur- 
tout  la  nôtre  3  un  jeune  homme  de  qua- 
lité peut  fe  donner  ces  talens  extérieurs 
qui  contribuent  à  l'amufement  de  la 
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vie  :  tel  eft  l'art  du  chant ,  de  la  danfe , 
des  inftrumens  :  on  ne  vous  fait  point 
un  crime  de  n'y  être  que  médiocre  : 
on  n'en  exige  la  perfection  que  dans 
ceux  dont  la  profeflion  eft  d'y  parve- 
nir. Y  excellez-vous ,  on  le  voit  fans 
envie  :  la  vanité  de  ceux  avec  qui  vous 
vivez  n'en  eft  point  allarmée.  Il  n'en 
eft  pas  tout-à-fait  de  même  des  talens 
qui  appartiennent  purement  à  l5efprit« 
Combien  d'écueils  les. environnent  ! 

Mais  on  devroit  s'attacher  principa- 
lement à  donner  aux  jeunes  gens  i'ef- 
prit,  le  mérite,  le  caractère  de  leur 
Etat ,  lorfqtie  leur  deftination  eft  fixée. 
Il  y  a  des  principes  pour  toutes  les  con- 
ditions :  il  y  en  a  de  particuliers  pour 
chaque  fituation.  On  ne  peut  plaire 
qu'autant  que  l'on  vit  &  que  l'on  pen- 
fe,  conformément  au  rang  que  l'on 
tient  dans  la  lociété.  En  entrant  dans 
le  monde  ,  il  faut  y  rechercher  la  bonne 
compagnie  y  y  apprendre  à  parler  ,  &: 
prefqu'autant  à  fe  taire  \  à  écrire  &c  à 
pênfer^  y  paroitre  touché  du  mérite  &: 
fenfible  aux  éloges  ;  les  donner  à  la 
vertu  ,  les  refuler  aux  excès  j  aimer  les 
Arts  &c  les  Sciences  ,  chercher  à  s'inf- 
truire ,  ,s'emprefter  à  connoître  les  bons 
Livres  &c  à  ies  lire  j  fe  faire  enfin  une 
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étude  continuelle  de  cette  fagefife  ai- 
mable ,  attentive  &c  circonfpe&e  qui 
feule  forme  l'art  de  plaire. 


SUR  CE  QU'ON  APPELLE  LE  BON  TON 

ET   LA  BONNE  COMPAGNIE. 

JL  e  bon  ton  ,  cette  expreffion  depuis 
quelque  temps. à  la  mode ,  exerce  une 
efpece  de  Monarchie  univerfeile  ,  elle 
domine  dans  tous  les  entretiens  \  5c 
quand  on  a  dit  d'un  homme  ou  d'un 
ouvrage  ç\\\il  ejl  fur  le  bon  ton^  on  croit 
en  avoij;  fair  l'éloge  le  plus  complet 
&  le  plus  achevé.  Il  s'eft  même  trouvé 
des  hommes  fi  partisans  de  cette  ex- 
preffion 3  qu'ils  l'ont  appliquée  aux  évé- 
nemens  célèbres.  Qu'eft-ce  donc  que 
le  bon  ton ,  &  comment  le  caraftéri- 
ler?  On  nous  dit  bien  ce  qu'il  n'eft 
pas ,  mais  on  ne  dit  point  ce  qu'il  eft. 
Mais  ne  poutroit-on  pas  dire ,  qu'il  en 
eft  du  bon  ton  comme  de  la  fympa- 
thie  ?  L'un  &  l'autre  eft  plutôt  du  ref- 
fort  du  fentimentque.de  la  réflexion; 
ou  tous  les  doux  ,  peut-être  3  ne  font 
que  la  même  chofe  fous  deux  noms 
di.fférens  5  puifqu'il  eft  certain  qu'il  eft 
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des  fympathies  pour  Pefprit  comme 
pour  le  cœur.  Le  bon  ton  eft  fujet  au% 
changemens  :  rien  n'eft  plus  vrai;  Çc 
l'hiftoire  des  variations ,  des  modes  3 
&  du  bon  ton  en  France  ,  feroit  peut- 
être  une  hiftoire  intéreffante  ,  du  moins 
feroit-elle  fort  étendue.  Il  y  a  le  ton 
de  la  Cour  ,  le  ton  de  la  Ville  &  le 
ton  des  Gens  de  Lettres*  Qui  fçan- 
roit  extraire  ce  qu'il  y  a  de  noble  & 
de  dégagé  dans  le  premier  5  de  l'impie 
&  de  fage  dans  le  fécond ,  de  pur  &c 
d'exaéi  dans  le  dernier  >  feroit  un  mo- 
dèle à  propofer  aux  uns  &  aux  autres* 
Il  y  a  encore  le  ton  des  états  &  des 
conditions  >  même  celui  des  difFérens 
âges  \  car  ce  qui  feroit  le  bon  ton  dans 
un  jeune  homme  ,  feroit  un  fort  mau- 
vais ton  dans  un  vieillard  ,  ou  même 
dans  un  homme  d'un  âge  mûr. 

Les  grandes  vues  ,  la  noble  (Te  des 
fentimens,  une  éducation  prife  dans 
le  grand ,  donnent  aux  gens  de  la  Cour 
de  précieux  avantages.  Ils  font  les  mo- 
dèles de  la  vraie  po!ite(Te>  qui  a  pour 
bafe  la  modeftie  5  la  bonne  opinion 
des  autres ,  &  le  delir  de  plaire.  Cha- 
que paflion  a  fon  ton  particulier  com- 
me ion  langage.  Il  faut  donc  que  ia 
délicate  (Te  ôc  la  finefle  aient  aufli  le 
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leur.  Or  ce  ne  fçauroit  erre  le  ton  fort 
élevé  ,  parce  qu'il  femble  qu'on  ne 
fçauroit  prononcer  à  voix  forte  les 
chofes  de  fentiment  :  rarement  les 
hommes  qui  ,  par  habitude  5  ont  le 
ton  bruyant  font-ils  difpofés  à  dira 
des  chofes  fines ,  ou  à  les  entendre 
comme  elles  doivent  être  entendues? 
Un  autre  fléau  non  moins  redoutable, 
c'eft  la  manie  de  ces  gens  3  qui,  pleins 
d'eux-mêmes  5  veulent  toujours  fe  met-* 
tre  à  la  place  des  objets  dans  les  entre- 
tiens. Ainfi  que  dire  de  ces  hommes 
qui  ,  par  une  volubilité  monotone , 
s'emparent  de  la  converfation  ,  qui 
ne  permettent  pas  aux  autres  de  met- 
tre quelque  chofe  du  leur  dans  ce  com- 
merce aimable.  L'amour -propre  ne 
pardonne  point  ces  défauts. 

Mais  où  chercher  des  modèles  de  ce 
bon  ton  5  qui  donne  du  prix  &  de  Fa- 
mé aux  talens?  Où  peut-on  efpérer  de 
perfectionner  fbn  goût  ,  cet  inftin&de 
î'efprit,  qui  ne  s'acquiert  pas  plus  que 
îe  génie  ?  feroit-ce  dans  la  bonne  com- 
pagnie ?  La  voix  publique  nous  y  ren- 
voie. Maisqu'eft-ce  que  la  bonne  com- 
pagnie ,  &  où  eft-elle  ?  Si  nous  cbnful- 
tons  les  Sçavans,  elle  eft  où  ils  font. 
Les  gens  d'efpvit  ne  la  reconnoiffent 
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que  parmi  eux.  Les  grands  8c  les  fem- 
mes du  mojide  ne  foufFrent  pas  que 
cela  foit  mis  en  queftion.  Toutes  ces 
prétentions  exclufives  ,  ne  teiidroient? 
elles  pas  à  nous  perfuader  que  la  bonne 
compagnie  n'eft  qu'une  belle  chimère, 
qu'un  de  ces  fonges  ingénieux  &  bril- 
lans,  propres  à  figurer  clans  la  Répu- 
blique de  Platon?  Non ,  la  bonne  com- 
pagnie n'eft  pas  une  chimère  :  elle  eft 
de  tous  les  états*  Que  dans  une  affem- 
blée  on  trouve  de  l'efprit  ,  des  lumiè- 
res ,  du  goût  c  des  mœurs ,  de  la  pro- 
bité avec  de  la  douceur  ,  de  l'agré- 
ment dans  le  commerce,  on  a  trouvé 
la  bonne  compagnie.  Mais  pour  y  être 
admis,  il  faut  dépofer  la  prévention, 
les  préjugés  en  fa  faveur  ,  ou  en  faveur 
de  l'emploi  qu'on  exerce  }  dépouiller 
fur-tout  les  airs  d'empire  &  de  domi- 
nation ,  également  préparé  à  foutenir 
l'attention  des  autres ,  ou  à  leur  don- 
ner la  fienne.  Tous  ceux  qui  compo- 
fent  la  bonne  compagnie,  doivent  laif- 
fer  à  la  porte  leurs  lauriers,  leurs  faif- 
ceaux  ,  leur  fourrure  ôc  leur  amour- 
proprê. 

Le  bon  ton  fera  donc  le  précieux  ré- 
fultat  ,  l'accord  heureux  de  la  fcience 
6c  delà  politelfe,  de  la  dignité  &  de 
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l'affabilité,  du  refpeit  inaltérable  pour 
les  bonnes  mœurs,  &  de  la  condescen- 
dance pour  les  ufages  établis ,  du  fé- 
rié ux  qui  eft  l'expreflïon  des  égards  & 
le  maintien  de  la  raifon  ,  avec  une 
gaieté  décente  ,  qui  caraftérife  la  li- 
berté de  refpric ,  &c  i'eftime  qu'on  fent 
pour  ceux  avec  qui  Ton  converfe. 


SUR  LES  ANTIPATHIES 

ET  LES  SYMPATHIES. 

Recueil  de  dijférens  Traités  de  Phyjïque* 

Paris  1748. 

1  l  y  auroit  de  quoi  nous  étonner  des 
exemples  qu'on  nous  rapporte  des  an- 
tipathies ,  fi.  l'on  n'en  étoit  pas  fou^ 
vent  témoin,  &  qu'on  n'éprouvât  foi-, 
même  de  pareilles  foibieftes.  Ces  foi- 
bleffes  furprennent  moins  dans  des 
ames  ordinaires.  11  eft  de  leur  deftinée 
d'être  le  jouet  des  préjugés  &  d'une 
imagination  ou  foible,  ou  trop  allumée., 
Mais  que  dire  de  ces  ames  fortes  ,  de. 
ces  génies  fupérieurs,  de  ces  Philofo- 
phes  qui  éprouvent  les  mêmes  bifar- 
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rerles?  L'odeur  du  poiflfon  donnoit  la 
fièvre  à  Erafme  :  la  vue  du  creflTon  fai- 
foit  frémir  de  tout  le  corps  Jules-Cé- 
far  &  Scaliger  :  larenconrre  d'un  lièvre 
&  d'un  renard  faifoit  pâmer  Thico- 
Brahé  :  les  éclipfes  de  lune  caufoienc 
une  défaillance  univerfelle  au  Chan- 
celier Bacon  :  le  bruit  que  fait  l'eau 
en  lortant  par  un  robinet  faifoit  tom- 
ber en  convulfion  le  Chevalier  Boyle. 
Si  ces  hommes  célèbres  ,  ces  réforma- 
teurs de  la  raifon  ont  été  fujets  à  de 
pareilles  antipathies,  il  en  faut  con- 
clure qu'elles  ne  font  pas  libres  qu'elles 
ne  dépendent  pas  de  notre  volonté ,  8c 
qu'il  faut  épargner  les  perfonnes  qui 
les  éprouvent. 

Il  eft  bien  difficile  d'expliquer  le  jeu 
Se  la  bifarrerie  de  la  Nature.  Un  Phi- 
lofophe  de  nos  jours  l'a  entrepris  :  ôc 
d  ce  qu'il  dit  ne  perfuade  pas  ,  au  moins 
doit-il  plaire  à  un  efprit  Philofophe. 
On  fçait  que  les  fentimens  de  l'ame 
font  caufés  par  le  mouvement  des  or- 
ganes :  le  corps  eft  compofé  d'un  grand 
nombre  de  mufcles  &  de  nerfs,  pleins 
d'une  matière  fluide  &  très-atténuée, 
qu'on  appelle  ,  à  caufe  de  fa  fubtilité  5 
efprits  animaux  :  une  des  extrémités  de 
ces  nerfs  fe  répand  dans  toutes  les  par- 
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ties  extérieures  cîu  corps  >  l'autre  va  fe 
réunir  dans  une  partie  du  cerveau» 
L'extrémité  extérieure  de  ces  nerfs  eft> 
elle  ébranlée ,  le  mouvement  fe  com- 
munique à  l'inftant  à  l'extrémité  in- 
térieure :  Pame  en  eft  avertie  ,  Se  c'eft 
une  fenfarion  :  la  fenfation  eft  diffé- 
rente ,  félon  la  différence  des  nerfs  qui 
font  ébranlés  ,  &  chaque  fenfarion  a 
fes  organes  propres.  Mais  on  rencontre 
certains  hommes  privilégiés  qui  ont, 
pour  ainfî  dire ,  un  fixieme  fens ,  le- 
quel eft  répandu  par- tout  le  corps  \  & 
fupplée  à  ce  qui  peut  manquer  aux  au- 
tres. Ce  fens  eft  plus  exquis,  plus  dé- 
licat que  tous  les  cinq  enlemble  :  il  eft 
fouvent  flatteur  3  &  plus  fouvent  in- 
commode. Il  fuppofe  9  non  un  mouve- 
ment régulier ,' mais  l'irritation  des  fi- 
lets nerveux  confufément  remués  j  ce 
qui  forme  une  fenfarion  générale,  on 
pluheurs  qui  fe  mêlent  enfembîe ,  & 
s'animent  l'une  l'autre.  On  eft  alors 
plus  furpris  que  touché  ,  plus  entraîné 
qu'attiré  :  on  'ignore  ce  qu'on  fent, 
parce  qu'on  fent  trop.  De-îà  naiffent 
les  fympathies  &  les  antipathies,  &  en 
général ,  tout  ces  je  ne  fçai  quoi  dont 
l'ame  eft  piquée  fans  en  pouvoir  ren- 
dre raifon  \  qui  l'agitent  &  l'ébranlent 
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fans  qu'elle  puiflTent  y  réfîfter.  Telle  eft 
l'opinion  de  ce  Philofophe. 

La  Philofophie  corpufculaire  ,  qui 
n'emploie  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  Nature  ,  que  corps ,  figure  3 
mouvement,  expliquoit  les  fympathies 
par  écoulemens  réciproques  3  qui  follî- 
citent  certains  corps  à  s'approcher , 
d'autres  à  s'éloigner  les  uns  des  autres,. 
Ces  idées  pîaifent  à  l'imagination,  5c 
à  l'aide  de  certaines  expériences  fort 
équivoques  ;  elles  éroient  aiïez  géné- 
ralement adoptées  :  mais  on  les  a  re- 
jetcées ,  fur- tour  depuis  que  Newton 
a  renverfé  la  matière  fubtile  >  &  qu'il 
a  cru  trouver  le  vrai  fyftème  de  la  Na- 
ture dans  la  pefanceuruniverfelie  :  mais 
ce  n'eft  encore  qu'un  fyftème. 


SUR   LES  FEMMES.  • 

Il  efl:  étrange  qu'on  ne  pardonne  point 
aux  femmes  l'amour  des  Lettres.  On 
les  a  ,  pour  ainfi  dire  ,  condamnées  à 
une  ignorance  perpétuelle.  Il  leur  eft 
défen  lu  d'orner  leur  efprit  &  de  per- 
fe£fcioîin?r  leur  ra-ifon.  Notre  orgueil 
a  fans  doute  imaginé  ces  Loix  infen- 
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fées.  Comme  les  femmes  nous  effacent 
déjà  par  les  charmes  de  la  figure  ,  nous 
avons  craint  qu'elles  n'euffent  encore 
fur  nous  la  fupériorité  des  lumières 
&  des  talens.  Que  nous  entendons 
bien  mal  nos  propres  intérêts  en  les 
liVrant  dès  leur  enfance  à  la  mollefle , 
au  monde  &  aux  préjugés  !  Nous  exi- 
geons qu'elles  foient  raifonnables  Se 
vertueufes  'y  mais  le  moyen  qu'elles  le 
deviennent ,  fi«5  de  bonne  heure  3  on  ne 
leur  imprime  des  maximes  de  force  &c 
de  fagefTe.  Se  peut-il  qu'on  élevé  fi 
mai  la  plus  belle  moitié  de  l'Univers  ? 
Ce  fexe  charmant  n'eft-il  donc  fait 
que  pour  être  l'objet  de  l'admiration 
patfagere  de  nos  yeux  ?  Une  pareille 
éducation  nous  prive  des  feuls  vrais 
plaifirs ,  des  plaifirs  de  l'efprif  qu'on 
goûteroit  dans  leur  commerce.  Leurs 
maifons  deviendroient  autant  d'Eco- 
les ,  où  les  Mufes  feroient  en  liaifon 
avec  les  grâces  5  où  l'on  prend rôip  des 
leçons  de  délicateffe  &  d'urbanité. 

Elles  puiferoient  d'ailleurs -dans  la 
lecture  des  bons  Livres  ,  des  principes 
folides,  qui  préferveroient.  peut- être 
les  amans  &  les  maris  des  inconvéniens 
dont  ils  fe  plaignent  tous  les  jours* 
A  quels  dangers  la  vie  bruyante  fri- 
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vole  Se  difîîpée ,  qu'on  mené  dans  1$ 
monde ,  n'expofe-t-elle  pas  les  objets 
de  leur  jaloufe  cendreffe  ? 

Quand  il  ne  s'agiroit  que  du  bon- 
heur des  femmes  feules ,  ne  devrok- 
on  pas,  par  humanité,  leur  ménager 
un  avenir  agréable  ,  &  des  refïbtirces 
pour  un  âge  où  il  ne  leur  eft  plus  per-* 
mis  de  plaire  ?  Rien  n'eft  fi  trifte  que 
leur  fort ,  quand  elles  n'ont  fçu  que 
fe  faire  adorer. 

Comme  on  les  a  accoutumées  à  n'ef- 
timer  que  les  grâces  extérieures  ,  dès 
qu'elles  les  perdent  ,  elles  tombent 
dans  un  abandon  qui  les  défefpere. 
Leur  chagrin  rejaillit  fur  tout  ce  qui 
les  environne.  Si ,  dans  leur  jeunefle , 
elles  avoient  pris  le  goût  de  la  le&ure , 
la  privation  des  plaifirs  ne  leur  lailfe- 
roit  ni  vuide ,  ni  befoin  ;  elles  recueil- 
leroient  le  fruit  de  leurs  études  &  de 
leurs  réflexions  ,  en  fe  procurant  des 
amufemens  d'un  autre  efpece  5  plus 
réels  &  plus  durables.  Les  charmes  de 
leur  raifon  cultivée  fubjugueroient  les 
efprits  de  ceux  dont  les  attraits  de  leur 
figure  auroient  dompté  les  cœurs.  Je 
ne  parle  point  ici  des  femmes  qui ,  par 
la  médiocrité  de  leur  état,  font  obli- 
gées de  fe  concentrer  dans  leur  domef- 
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tique;  mais  je  parle  de  celles  que  leur 
naifTance  ou  leur  fortune  met  en  état 
de  fuivre  leur  inclination  pour  les 
Sciences  &  les  Beaux-Arts  :  car  elles 
ne  fçauroient  fe  difiinguer  par  un  goût 
plus  raifonnable. 

Molière ,  dans  fa  Comédie  des  Fem- 
mes Sçavantes ,  ne  blâme  pas  le  fça- 
voir  dans  les  femmes;  il  en  condamne 
feuleme-nt  l'étalage.  L'affectation  du 
bel  efprit  eft  pitoyable  dans  un  homme 
même. 

H  feroic  donc  à  fouhaher  que  tous 
les  pères  y  qui  font  en  état  de  donner 
de  l'éducation  à  leurs  filles  ,  leur  M- 
fent  du  moins  apprendre  à  bien  par- 
ler leur  langue  ,  à  décrire  purement. 
Quel  mal  y  auroit-il  de  les  mettre  au 
fait  de  l'Hiftoire  Se  de  la  Géographie, 
&  de  leur  faire  lire  les  meilleurs  Li- 
vres de  Morale  >  de  Philofophie  &  de 
Poéfie?  Eh  pourquoi  ne  leur  pas  ap- 
prendre même  le  Latin  ?  c'eft  la  clef 
de  toutes  les  Sciences.  En  France  les 
femmes  peuvent  montrer  de  l'efprit 
plus  que  par  tout  ailleurs.  L'ufage  du 
monde  qu'elles  voient  de  bonne  heure  «> 
la  liberté  dont  elles  jouiflent ,  le  com- 
merce qui  règne  entr'elles  &  les  hom- 
mes y  la  néceffité  où  elles  font  de 
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plaire,  tout  les  anime,  &  mer  dans 
leurs  difcours  cette  vivacité  qui  nous 
charme. 


SUR  CERTAINS  GRANDS  HOMMMES 

MALTRAITÉS  DANS  LEUR  PATRIE. 

I  l  eft  fouvent  arrivé  que  des  grands 
Hommes,  maltraités  dans  leur  patrie 3 
ont  formé  coutr'eile  des  projets  de  ven- 
geance. L'Oftracifme  des  Grecs  four- 
nit en  ce  genre  une  multitude  d'exem- 
ples très-connus.  On  vit  ,  après  des 
Jugemens  iniques  ou  précipités  ,  de 
très-bons  Citoyens  prendre  le  parti  de 
la  révolte ,  &  des  défendeurs  zélés  de 
l'Etat,  devenir  fes  ennemis  implaca- 
bles. C'eft  que  l'oubli  d'une  injure  fup- 
pofe  beaucoup  plus  de  grandeur  dame 
qu'il  n'en  faut ,  pour  foutenir  le  poids 
du  Gouvernement  ?  ou  même  pour  fa- 
crifîer  fa  vie  aux  intérêts  du  Public: 
c'eT:  qu'avec  une  tremper  d'efprit ,  ca- 
pable des  plus  hautes  connoiffances  & 
des  entreprifes  les  plus  hafardeufes, 
on  n'a  cependant  pas  la  force  de  di£~ 
tinçuer  dans  une  querelle  politique  le 
Tribunal  de  quelques  Adverfaires  puit 
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fans  &  paflîonnés,  d'avec  le  gros  d'une 
Nation  qui  n'eft  point  confuitée  pour 
la  décifion  du  procès.  On  fe  prévient 
ainfi  contre  tout  un  Peuple  ,  à  caufe 
d'un  petit  nombre  d'hommes  violens 
Se  injuftes  ;  on  cetTe  d'entendre  la  voix 
de  la  patrie,  parce  qu'elle  porte  dans 
fon  fein  des  ambitieux  &  des  calom- 
niateurs, Telle  eft  la  conduite  ordi- 
naire des  Citoyens  perfécutés  ,  con- 
duite dont  on  ne  fent  bien  le  foible, 
que  quand  on  la  confidere  de  fang- 
froid  &  fans  intérêt  particulier. 


SUR  LA  VIE  HUMAINE, 

ET  LES    PROBABILITES   DE    SA  DUREE. 

EJfai  fur  ta  probabilité  de  la  durée  de 
la  vie  humaine  j  par  M.  de  Parcieux. 

On  dit  communément  que  pour  vi- 
vre long-temps  3  il  faut  fe  faire  une 
rente  viagère ,  ou  mettre  à  la  tontine  : 
ce  {ont  les  Payeurs  fur-tout,  qui  tien- 
nent ce  langage  :  ils  fentent  mieux  que 
pèrfonne  les  conféquences  d'un  bon 
tempérament  qui  a  fait  fa  rente  de 
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bonne  heure  5  &  qui  fe  conferve  pour 
en  jouir  long- temps.  Cependant  eft-ce 
une  pure  iciée  du  Payeur  que  les  Ren- 
tiers &  les  Tontiniers  vivent  plusxjue 
ie$  autres  hommes.  L'Auteur  fe  déclare 
pour  le  même  fentiment  ,  &c  il  s'ex- 
prime ainfî  :  Un  nombre  quelconque 
de  Rentiers  viagers,  doit  en  général  , 
mourir  moins  vite  qu'un  pareil  nom- 
bre d'autres  perfonnes  prifes  indiftinc- 
tement.  Les  raifons  qu'il  en  donne  font 
prifes  de  ce  qui  fe  pratique  commu- 
nément par  rapport  à  la  conftitution 
des  rentes  viagères.  i°.  Les  parens  qui 
mettent  fur  la  tête  de  leurs  enfans,  ne 
mettent  que  fur  ceux  qui  font  d'une 
bonne  conftitution  :  on  y  eft  trompé 
quelquefois ,  mais  en  générai ,  ceux  qui 
ont  la  fauté  plus  délicate  ,  vivent  moins 
que  les  autres.  i°.  Ceux  qui  auroient 
envie  de  confHtuer  fur  leur  propre  tête 
ne  le  font  pas ,  s'ils  craignent  d'être  at- 
taqués de  quelque  maladie.  Ceux 
qui  fe  font  des  rentes  >  font  de  bons 
Bourgeois  qui  tiennent  un  milieu  en- 
tre toutes  ces  extrémités  ;  Se  ce  font 
ceux  qui  parviennent  communément 
à  un  âge  avancé. 

Mais  tout  ce  raifonnement  quoique 
folide,  n'eft qu'une  eftima*tion morale > 
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6c  l'Auteur  fonde  fon  fentiment  fur 
des  preuves  bien  plus  fortes.  Ces  preu- 
ves font  des  faits  ,  &  voici  comment. 
Il  a  pris  les  liftes  des  tontines  de  1689 
&  de  1696  :  ce  font  des  catalogues  oit 
fe  trouve  indiqué  le  nombre  des  Ren- 
tiers morts  chaque  année,  &  chaque 
cîafTe,  Ainfi,  par  exemple,  dans  la  lifte 
de  1689  ,  de  deux  cens  deux  Rentiers 
à  Tare  de  trois  ans.  il  en  eft  mort  la 
première  année  trois ,  la  féconde  deux5 
la  troifieme  année  quatre,  &c.  On  a 
de  même  les  morts  des  autres  années 
&  des  autres  clafTes ,  foit  dans  cette 
tomme*  foit  dans  celle  de  1696.  Cela 
forme  ,  comme  on  voit  ,  l'ordre  de 
mortalité  réel  qui  fe  trouve  entre  ces 
Rentiers,  Or,  en  opérant  d'après  cet 
ordre  de  mortalité;  c'eft-à-dire,  en 
prenant  les  rapports  moyens,  félon  les- 
quels fontmorts  tous  les  Rentiers  dans 
îes  difFêrens  âges  &  les  différentes  claf- 
fes  ,  r Auteur  a  fait  une  hypothefed'ou 
refaite  un  ordre  de  mortalité  artificiel , 
mais  auftl  sûr  que  l'autre  ordre  de  mor- 
talité ,  parce  qu'il  eft  trouvé  par  des 
rapports  géométriques.  ïl  a  donc  fup- 
pofé  mille  perfonnes  à  l'âge  de  trois 
ans;  de  par  des  règles  de  trois ,  il  a  vu 
combien  il  en  réitérait  de  cinq  ans  en 
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cinq  ans,  c'eft-à-dire ,  quand  ces  Ren- 
tiers feroient  âgés  de  fepr ,  de  douze,, 
de  vingt-deux  ans,  &c.  Il  a  vu  ,  par 
exemple  ,  que  de  mille  Rentiers  de 
trois  ans ,  il  en  meurt  (  fuivant  les  rap- 

f>orts  moyens  pris  des  tontines  )  trente 
a  première  année  ,  vingt-deux  la.  fé- 
conde &aiiï(ïdu  refte,  comme  le  mon- 
tre la  table  qu'il  a  dreflee  exprès.  Or, 
en  parcourant  cette  table  ,  on  trouve 
que  de  ces  mille  Rentiers,  il  en  refte 
encore  fept  cens  trente-quatre  à  l'âge 
de  trente  ans  „  &  fept  cens  vingt-nx 
à  l'âge  de  5  1  :  d'où  l'on  tire  des  con- 
féquences  curieufes  :  car  comme  il  ne 
meurt  que  huit  de  ces  Rentiers  fur 
fept  cens  trente-quatre  dans  le  cours 
d'une  année  ,  on  peut  parier  fept  cens 
vingt-fix  contre  huit,  ou  quatre-vingt- 
dix  un  quart  contre  un  ,  que  tel  Ren- 
tier de  l'a**?  de  trente  ans  ne  mourra 
pis  dans  l'efpace  d'un  an.  On  peut  pa- 
rier aufiî  un  contre  un  ,  que  ce  Ren- 
tier vivra  jufqu'à  l'âge  de  foixante- 
fept  ans,  parce  qu'a  cet  âge,  il  refte 
encore  la  moitié  des  Rentiers  qui  vi- 
vaient à  trente  ans. 

Le  fçavant  Calculateur ,  après  avoir 
ainfi  opéré  fur  la  mortalité  des  hom- 
mes ,  entame  le  beau  morceau  qu'il 
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appelle  des  vies  moyennes.  On  entend 
ici  3  par  vie  moyenne  ^  le  nombre  d'an- 
nées que  vivront  encore  ,  les  unes  pop> 
tant  les  autres  ,  les  perfonnes  de  l'âge 
correfpondant  à  cette  vie  moyenne, 
Ainfi,  félon  Tordre  de  mortalité  pris 
des  tontines,  les  perfonnes  de  cinquante 
ans  ont  encore  à  vivre,  les  unes  por- 
tant les  autres  ,  vingt  ans  &  cinq  mois  j 
le  perfonnes  de  quatre- vingt  ans  ont 
encore  près  de  cinq  ans.  Il  faut  bien 
concevoir  que  c'eft  ,  les  unes  portant  les 
autres  :  car  tel  mourra  peut-être  dès  la 
première  année  ,  &c  tel  autre  ira  juf- 
qu'au  bout  du  terme  :  ainfi  par  Tex- 
preffîon  de  vie  moyenne  on  indique 
ce  qu'une  perfonne  de  tel  âge  peut 
encore  efpérer  de  vivre.  Mettons-en 
l'exemple  dans  un  Rentier  de  quatre- 
vingt  ans.  Il  y  a  dans  la  table  de  l'Au- 
teur 5  cinq  cens  cinquante-trois  années 
à  partager  entre  cent  dix- huit  Ren- 
tiers qui  reftent  à  cet  âge.  Ce  nombre 
de  cinq  cens  cinquante-trois  ,  divifé 
pir  cent  dix-huit ,  donne  quatre  ans 
&  huit  mois  à  chaque  Rentier  de  qua- 
tre-vingt ans  ,  Se  ces  quatre  ans  huit 
mois  font  fa  vie  moyenne.  Tout  ceci, 
quoique  fondé  fur  Tordre  de  mortalité 
artificiel ,  (  c'eft-à-dire,  pris  d'après  tes 
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rapports  moyens)  ne  laifle  pas  de  fe 
rapporter  parfaitement  aux  vraies  vies 
moy  ;.nnes  que  donne  la  mortalité  réelle 
exprimée  dans  'es  tontines  de 
Se  1696.  Or,  ce  toute  cette  théorie d 
on  peut  conclure ,  fans  craindre  de  fe 
tromper ,  qu  en  effet  un  certain  nom- 
bre de  Rentiers  vit  plus  en  général  5 
qu'un  certain  nombre  d'autres  perfon- 
nés  prifes  indiftinétement  ;  &  l'on 
peut  encore  inférer  cette  conséquence 
de  l'Auteur  ,  fçavoir  ,  que  le  jeu  des 
rentes  viagères  &  des  tontines  eft  le 
plus  sûr  Ik  le  plus  avantageux  de  la 
part  de  ceux  qui  y  mettent. 

Venons  au  Traité  des  rentes  via?- 
gères  du  même  Auteur.  Il  diftingue 
d'abord  les  rentes  purement  viagères , 
&  les  rentes  viagères  en  tontines.  Il 

f>arle  d'abord  des  rentes  viagères  dans 
efquelles  les  Rentiers  ont  tout  l'avan- 
tage qu'ils  peuvent  efpérer  de  leur  prêt. 
Il  établit  à  ce  fujet  un  principe  qui  eft  , 
que  le  débiteur  d'une  rente  viagère 
doit  dédommager  le  Rentier  du  péril 
que  celui-ci  court  de  ne  pas  remplir 
tout  le  temps  marqué  pour  fa  vie  moyen- 
ne. C'eft  pour  cela  que  chaque  année 
le  débiteur  donne  quelque  chofe  du 
capital  au-delà  de  l'intérêt ,  &  de  cêtte 
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manière ,  il  arrive  que  le  fonds  eft 
rendu  peu  à  peu  au  Rentier  :  ce  qui 
fait,  à  tout  prendre ,  le  meilleur  mar- 
ché du  monde,  &  le  plus  sur  qu'on 
puifife , imaginer.  Par  exemple  ,  félon 
Les  tables  de  l'Auteur  ,  un  homme  de 
trente  ans  donnant  un  fonds  de  100 
livres  au  denier  vingt  ,  doit  recevoir 
6  liv.  1 5  fols;  c'eft- à-dire 3  i  liv.  1 5  Û 
au-delà  du  denier  ,  &  par  conféquent 
autant  de  pris  fur  le  capital,  qui  di- 
minue auffi  d'autant  entre  les  mains 
du  débiteur. 

Les  tontines  (impies  font  celles  ou 
toute  la  rente  des  Rentiers  décédés  , 
fe  diftribue  aux  furvivans  de  la  clafle 
dont  étoient  ces  Rentiers.  Pour  déter- 
miner ces  fortes  de  rentes ,  il  faut  voir 
quel  eft  le  plus  grand  âge  qu'il  y  aura 
dans  chaque  claiîe.  Par  exemple  ,  en 
fuppofant  des  Rentiers  de  trois  ans 
au  nombre  dé  cent  cinquante  ou  deux 
cens  5  on  peut  s'a(Turer  qu'il  y  en  aura 
quelqu'un  qui  vivra  quatre-vingt  treize 
ans ,  &  qu'ainfi  la  rente  en  tontine  fera 
payée  pendant  quatre-vingt-dix  ans. 
Sur  cela  on  voit  par  les  tables  de  l'Au- 
teur, que  pour  une  fomme  de  100  liv. 
mife  à  la  tontine  au  denier  vingt ,  la 
yremiese  cla(Te ,  (  celle  des  perfonnes  de 
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trois  ans)  devra  toucher  chaque  année 
5  livres  1  fol  3  deniers ,  &c  ainfî  des 
autres. 

Les  tontines  compofées  font  celles 
où  une  partie  de  la  rente  que  rapporte 
chaque  adfcion  5  (  communément  efti- 
mée  de  300 liv.  décapitai)  refte éteinte 
à  la  mort  du  Rentier  fur  qui  elle  étoit 
conftituée.  Telles  furent  les  tontines 
de  1 7  3  4  &  de  1 743 .  Or  pour  avoir  la 
rente  que  doit  rapporter  une  adfcion  de 
tontine  compofée  ,  on  doit  confidérer 
qu'une  partie  de  l'action  a  été  confti- 
tuée en  rente  purement  viagère,  puif- 
qu'une  partie  de  la  rente  s'éteint  à  la 
mort  du  Tontinier  ,  8c  que  l'autre  par- 
tie de  l'action  a  été  conftituée  en  ton- 
tine fimple  ,  puifque  ces  autres  par- 
ties de  la  rente  de  chaque  aâbion  fe 
diftribuent  aux  furvivans  de  la  claflTe. 
Sur  cela  l'Auteur  a  encore  conftruitdes 
tables  5  qui  montrent  à  point  nommé 
ce  que  doit  produire  chaque  action  fui- 
vant  l'un  &  l'autre  fyftême  de  ces  rou- 
tines compofées. 
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SUR    LES  ERREURS 

POPULAIRES. 

Les  meilleures  recherches  qu'on 
puiife  faire  peut  -  erre  pour  le  pro- 
grès de  la  vérité  ,  confiPtent  dans 
la  difcuffion  de  certaines  opinions  , 
que  l^ufage  ,  la  crédulité  ,  le  goût  du 
fiecle  ont  fait  troo  légèrement  rece- 
voir  ,  &  qu'une  raifon  plus  éclairée 
fait  enfuite  rejetter.  Rien  de  plus  utile 
à  la  Littérature  que  de  repaflfer  ainfi 
fur  nos  connoiiTances  ,  fans  quoi  les 
erreurs  fe  multipîieroient  chaque  jour, 
&  fe  fortifieroient  avec  le  temps.  Plus 
il  eft  difficile  de  renoncer  à  des  pré- 
jugés ,  que  la  prefcription  a  pour  ainfi 
dire  confacrés  ,  &  plus  l'examen  des 
opinions  populaires  qui  s'introduifent 
cft  néceffaire  avant  que  l'âge  les  ac- 
crédite ,  &  leur  imprime  fans  aveu  le. 
cara&ere  propre  de  la  vérité. 

Entr'autres  caufes  des  erreurs  popu- 
laires, on  peut  affigner  la  foibleffe  de 
l'homme  qui,  par  ignorance,  fe  forme 
de  fauffes  idées,  la  crédulité  qui  fait 
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adopter  tout  ce  qui  eft  préfenté  comme 
vrai,  ou  l'incrédulité  qui  fait  rejetter 
des  vérités  confiantes,  la  pare ffe  qui 
fait  croire  ou  douter  fans  fondement 
plutôt  que  d'examiner. 

i  °.  A  l'égard  des  végétaux ,  on  a  cru  9 
par  exemple  ,  que  le  cryftal  n'ctoit  au- 
tre chofe  qu'une  glace  ou  de  la  neige 
tellement  condenfée  par  le  temps  qu'el- 
le aie  peut  plus  fe  fondre }  &  une  re- 
cherche exacte  nous  apprend  que  l'o- 
pinion contraire  a  plus  de  vraifem- 
blance  ,  parce  qu'on  croit  découvrir 
une  différence  totale  entre  les  proprié- 
tés fpécifiques  du  cryftal  ,  8c  de  la 
glace  ou  de  la  neige  :  on  s'eft  imaginé 
que  le  diamant  ne  fe  doit  qu'à  fa  pro- 
pre poufïiere  ,  quoiqu'il  foit  amolli  & 
brifé  par  le  fang  de  bouc.  C'eft  encore 
un  fentiment  aiTez  commun ,  que  la 
rofe  de  Jéricho  fleurit  tous  les  ans  la 
veille  de  Noël  :  c'eft  pourtant  une  pure 
fupercherie.  Peut-être  ce  qui  a  produit 
cette  erreur  eft  une  qualité  finguliere 
de  cette  plante  ,  qui ,  après  qu'elle  s'eft 
féchée  ,  s'épanouit  quand  elle  eft  im- 
bibée de  quelque  humidité,  ce  qui  ar- 
rive non-feulement  lorfqu'elle  eft  en- 
core fur  la  tige ,  mais  aulïi  lorfqu'elle 
en  eft  détachée»  # 
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Par  rapport  aux  animaux  ,  c'eft  une 
erreur  de  croire  que  l'éléphant  n'ait 
point  de  jointures,  &  qu'il  foit  obligé 
de  dormir  debout,  ou  appuyé  contre 
un  arbre  j  que  le  cheval  &  le  pigeon 
n'aient  point  de  fiel  }  que  le  blcreau 
ait  les  jambes  plus  courtes  d'un  côté 
que  de  l'autre  ;  que  l'ourfe  donne  la 
forme  à  fes  petits  en  les  léchant }  qu'il 
y  ait  dans  la  nature  des  gryphons  ou 
des  phénix  }  que  le  caméléon  vive  feu- 
lement d'air  •  que  l'autruche  digère  le 
fer  y  que  nous  ayons  la  corne  de  licorne 
dont  les  Anciens  ont  parlé*  que  le  ci- 
gne  ait  un  chant  mélodieux  }  que  les 
lerpens  piquent  ou  empoifonnent  par 
la  queue  ;  que  la  fourmi  morde  l'ex- 
trémité du  grain  ,  pour  le  préferver 
de  la  corruption. 

Par  rapport  à  l'homme  :  c'eft  une  er- 
reur de  croire  que  le  quatrième  doigt 
de  la  main  gauche ,  ou  le  doigt  annu- 
laire ,  ait  une  vertu  cordiale  qui  lui 
eft  communiquée  par  un  vaifTeau  abou- 
tiiïant  à  fes  deux  termes.  i°.  Qu'il  y 
ait  jamais  eu  de  pygmces,  c'eft-à-dire 
un  peuple  de  nains ,  n'ayant  qu'une 
coudée.  Que  l'année,  dite  clima- 
térique,  foit  à  craindre  :  car  les  raifon- 
nemens  de  ceux  quimefurent  la  vie  hu- 
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maine  par  des  périodes  fixes ,  font  fri- 
voles ,  puifqu'à  en  juger  par  l'expé- 
rience ,  la  foixante  -  troifieme  année 
n'eft  pas  funefte  à  plus  de  gens  que 
toute  autre.  En  fait  de  peinture  :  c'eft 
une  erreur  de  peindre  les  Orientaux 
&  les  Juifs  dans  leurs  feftins  ,  &  le 
Sauveur  en  particulier  célébrant  la  Pâ- 
que  ,  aflis ,  ce  qui  ne  paroît  pas  natu- 
rel ,  à  confulter  l'ufage  du  pays.  A- 
t-on  raifon  de  peindre  S.  Chriftophc 
portant  l'Enfant  Jefus  fur  fes  épaules, 
&c.  &c. 


SUR    LES  ANNÉES 

CLIMATÉRIQCES, 

Conjidér ations  fur  ces  fortes  d'années. 

L  a  vraie  feience  des  années  clima- 
tériques ,  n'eft  pas  celle  des  Aftrologues, 
des  Fataliftes  :  c'eft  l'acception  qu'on 
donne  aux  affoiblifTemens  ou  à  la  déca- 
dence de  la  vie  humaine  :  attention 
fondée  fur  des  obfervationsqui  ne  font 
que  des  faits.  L'Auteur  de  l'ouvrage  ci- 
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té  ,  fuit  les  tables  drefTées  d'après  les  lif- 
tes des  naiflfances  &  des  mortalités  de 
Breflaw  :  on  fçait  que  ces  tables  font 
fort  exaétes  ,  Se  que  Breflaw  eft  une 
Ville  bien  choifie  pour  ces  opérations, 

f>arce  qu'il  y  fubfifte  prefque*  toujours 
e  même  nombre  d'habitans.  D'après 
ces  tables,  on  voit  que  la  puifTance  de 
la  vie  eft  la  plus  grande  vers  l'âge  de 
treize  ans.  La  démonftration  en  eft  fa- 
cile. De  mille  perfonnes  à  l'âge  d'un 
an  ,  il  en  refte  fix  cens  quarante-fix  à 
l'âge  de  douze  ans;  &  dans  l'intervalle 
de  cet  âge  à  celui  de  treize  ans,  il  n'en 
meurt  que  fix  \  &c  ce  même  nombre 
exprime  à  peu  près  les  mortalités  juf- 
qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Or,fup- 
pofons  qu'il  fe  trouve  quelqu'un  en 
qui  la  puifTance  de  vie  diminue  an- 
nuellement de  la  quantité  exprimée 
par  le  même  nombre  fix,  il  eft  évident 
que  cet  homme  vivra  cent  fept  ans, 
ou  cent  huit  ans  :  car  tel  eft  le  quo- 
tient de  fix  cens  quarante -fix  divifé 
par  fix.  Les  probabilités  des  divers  âges 
font  exprimées  dans  une  table  à  la  fin 
cb  la  Brochure. 

Le  même  Auteur  apprécie  la  pro- 
pagation du  genre  humain,  &ç  tou- 
jours en  s'appuyant  fur  les  mêmes  ta- 
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bles  ,  il  obferve  que  le  nombre  des 
hommes  en  Europe  peut  augmenter, 
parce  que  le  nombre  des  nés  eft  plus 
grand  que  celui  des  morts. 

La  force  d'un  Etat  dépend  du  nom- 
bre des  hommes  qu'il  contient*,  mais 
pour  eftimer  ce  nombre  ,  ou  pour  fça- 
voir  jufqu'où  il  peut  aller,  il  faut  avoir 
égard  à  deux  objets,  fçavoir,  la  fécon- 
dité des  femmes  &  le  temps  des  ma- 
riages. À\  eft  certain  que,  toutes  cho- 
fes  d'ailleurs  égales ,  la  puiffance  ac- 
tuelle d'un  Royaume  fera  d'autant  plus 
grande,  qu'il  comprendra  plus  d'hom- 
mes ,  8c  que  cette  multiplication  d'hom- 
mes fera  d'autant  plus  grande  que  les 
femmes  feront  plus  fécondes  ,  &  les 
établiflTemens  plus  accélérés. 


V  iii 
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ALMANACH 


DE     LA     VIEILLES  S  JU^ 

Paris  ij6o. 

Db  puis  quelque  temps  on  publie 
des  Notices,  fous  le  titre  d'Almanach, 
de  tous  ceux  qui  ont  vécu  cent  ans  & 
plus  :  on  y  raflfemble  tous  les  exem- 
bles  des  Macrobiés  >  comme  parle  Lu- 
cien ;  on  y  compile  toutes  les  Hiftoi- 
res  anciennes  &  modernes  >  tous  les 
Ouvrages  périodiques  où  Ton  trouve 
des  liftes  de  centenaires  8c  au-delà. 

Le  but  de  ces  Compilateurs  eft  de 
donner  de  la  confolation  aux  hommes 
en  leur  faifant  efpérer  une  longue  vie  : 
mais  la  conclufion  philofophique  qu'on 
doit  retirer  de  cette  lefture  ,  eft  que 
prefque  tout  le  genre  humain  périt  au- 
deiïbus  de  cent  ans,  puifque  les  cen- 
tenaires font  des  efpeces  de  phéno- 
mènes :  d'ailleurs  qu  eft  -  ce  que  cent 
ans  fur  la  terre  ?  Dïes  pauçi  &  riialu 
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SUR  LA  VIEILLESSE  IMAGINAIRE 

DU  MONDE. 

Théâtre  critique  Efpagnol  du  Pere 

Feijoo. 

C'est  une  plainte  que  Ton  fait  de* 
puis  long-temps  ,  que  le  monde  vieil- 
lit, que  la  nature  eft  épuifée;  que  la 
vie  des  hommes  eft  abrégée ,  la  fores 
des  corps  affoiblie,  le  nombre  des  ma- 
ladies augmenté ,  &  pour  comble  de 
douleur,  que  les  alimeris  font  moins 
fubftantiels  &  les  remèdes  moins  effi- 
caces. 

i°.  C'eft  un  abus  de  croire  que  la 
vie  des  hommes  foit  plus  courte  au- 
jourd'hui qu'elle  n'étoit  il  y  a  vingt 
ou  trente  fiecles.  David  qui  vivoit  plus 
de  mille  ans  avant  l'Ere  Chrétienne  , 
parlant  du  terme  commun  de  la  vie 
des  hommes  ,  lui  prefcrit  les  mêmes 
bornes  que  nous  lui  donnons  aujour- 
d'hui :  Dies  annorum  noftrorum  feptua- 
ginta  anni.  Ce  Prince  à  l'âge  de  foixante- 
dix  ans  paflfoit  déjà  pour  être  vieux  de 
fes  habits  ne  pouvoient  le  garantir  du 
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froid.  Rex  David  fermerai  y  eumque  ope- 

riretur  veflïbus  non  calcfiebat. 

Les  Hiftoires  anciennes  facrées  8c 
profanes  ,  fi  on  excepte  les  fabuleirfss, 
ne  prolongent  pas  la  vie  des  hommes 
beaucoup  au-delà.  Les  Auteurs  Greesf 
&c  Romains  comptent  très -peu  de  oer- 
ion  nés  qui  aient  vécu  plus  de  cent  ans. 
L'impératrice  Livie  mourut  à  quatre- 
vingt-dix-fept  :  Statila  en  vécut  qua- 
tre vingt-dix  neuf  :  le  grand  Pontife 
Merelliis  quatre-vingt-dix-huit.  La  vie 
la  plus  longue  fut  celle  de  Claudia  qui 
vécut  cent  quinze  ans. 

Or  quel  eft  le  pays  où  Ton  ne  voie 
pas  aujourd'hui  deux  ou  trois  perfon- 
nés  âgées  de  cent  ans  &  même  de  plus  t 
on  en  pourroit  citer  un  nombre  affez 
raifonnable  dans  plufieurs  Royaumes, 
&  produite  même  les  certificats.  En 
Angleterre,  la'ComtelTe  de  Nefmond 
eft  morte  à  l'âge  de  cent  quarante  ans. 
Mademoiselle  d'Ecklefton  dans  la  cent 
quarante-  troifieme. 

L'ar°;ument  tiré  de  la  longue  vie 
des  Patriarches  5  ne  prouve  rien  :  on  ne 
nie  pas  que  la  vie  d-es  hommes  n'ait 
fouffert  quelque  altération  depuis  fa 
première  origine  ;  on  prétend  feule- 
ment que  depuis  plus  de  trois  mille 
ans  >  elle  n'a  point  été  abrégée. 
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Les  forces  du  corps  ne  font  pas  plus 
afifoiblies ,  &  les  Modernes  ne  le  cèdent 
point  en  cela  aux  -Anciens.  L'armée 
Romaine  étoit  étonnée  de  voir  Pom- 
pée à  l'âge  de  cinquante-huit  ans  ma- 
nier le  cheval  &  les  armes  avec  la  vi- 
gueur &  la  foupleflfe  d'un  jeune  hom- 
me. Il  n'y  a  point  aujourd'hui  d'ar- 
mée où  Ton  ne  trouve  des  Capitaines 
aufïi  robuftes  à  pareil  âge.  Le  fameux 
Orangzeb,  Empereur  du  Mogol,  mou- 
rut en  1707,  à  l'âge  de  cent  ans  :  il 
conferva  jufqu'au  dernier  foupir  toute 
la  force  d'un  efprit  vif  &  d'un  cœur 
magnanime  ,  &  termina  fa  carrière  à 
la  fin  d'une  Campagne  &  au  milieu 
de  fes  troupes.  Nous  pourrions  citer 
ici  le  brave  Maréchal  de  Villars ,  que 
l'on  a  vu  à  l'âge  de  quatre  vingt  ans 
commander  une  armée  Françoife  en 
Italie. 

La  petiteffe  de  la  taille  n'eft  point 
une  preuve  de  la  décadence  des  forces  : 
les  hommes  ne  font  pas  aujourd'hui 
moins  grands  qu'ils  l'étoient  autre- 
fois} &  les  plus  petits  font  quelque- 
fois plus  forts  que  les  hommes  les  plus 
grands.  On  en  impofe  au  peuple  quand 
il  prend  pour  des  os  de  géans  des  os 
d'éléphant  &  de  baleines.  Tous  ces  os, 
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d'une  groffeur  énorme  ,  que  l'on  volt 
dans  les  cabiners  des  curieux ,  font  des 
os  de  baleines  ou  d'éléphans  ,  ou  de 
matières  pétrifiées. 

Les  maladies  de  nos  jours  ne  (ont 
ni  plus  fréquentes  ,  ni  plus  dangereu- 
fes  que  celles  de  nos  pères  :  s'il  en  eft 
quelques-unes  dont  ils  ne  foit  point 
parlé  dans  les  Ouvrages  des  Anciens  y 
c'eft  qu'on  ne  trouve  pas  toutes  les 
maladies  dans  les  Livres  des  Méde- 
cins. D'ailleurs  >  la  naifTance  des  nou- 
velles maladies  eft  compenfée  parl'ex- 
îindtion  de  plufieurs  qui  ont  régné 
dans  les  fîecles  pafifés. 

La  prétendue  altération  des  alimens 
eft  trop  frivole  pour  qu'on  y  répond e, 
À  l'égard  de  ce  que  quelques  Sçavans 
ont  avancé ,  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
certaines  efpeces  que  l'on  voyoit  dans 
les  fiecles  paffés,  par  exemple,  qu'il 
n'y  a  plus,  dans  le  genre  des  poifïbns, 
de  murex  ou  de  pourpre  dont  on  tei- 
gnoit  les  habits  des  Rois  ;  parmi  les 
plantes  ,  plus  de  cinnamome  \  &  parmi 
les  pierres ,  plus  d'amiante  ,  des  fîla- 
rnens  de  laquelle  on  faifoit  le  fil  in- 
combuftible  :  on  répond  à  tout  cela , 
que  ce  précieux  petit  poiflon  a  plutôt 
cette  d'être  connu  que  d'exifter.  Les 
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Tranfa6tions  philofophiques  du  mois 
de  Juin  1685  ,  prétendent  qu'il  exifte , 
&  qu'on  en  trouve  fur  les  cotes  reti- 
rées d'Afrique.  Le  cinnamome  n'eft 
point  perdu,  il  s'eft  retrouvé.  On  lit 
dans  l'Hiftoire  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  que  les  Botaniftes  modernes  ont 
découvert  jufqu'à  quatre  mille  fortes 
de  plantes  inconnues  aux  Anciens.  L'a- 
miante ,  dont  fe  fait  le  fil  incombuf- 
tible  ,  fe  trouve  dans  les  Ifles  de  l'Ar- 
chipel. Il  y  a  aujourd'hui  de  ce  fil  à 
Chinchin ,  Royaume  de  la  grande  Tar- 
tarie.  Le  P.  Feijoo  dit  en  avoir  jette 
dans  un  feu  très-ardent ,  fans  qu'il  y 
ait  perdu  la  moitié  de  ces  filamens. 
Au  refte ,  quand  quelques  efpeces  fe 
feroient  éteintes  ,  il  n'y  auroit  pas 
grand  inconvénient  ,  &  la  multipli- 
cation du  genre  humain  n'y  feroit  pas 
intérelTée, 
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CONJECTURES 

SUR  LE  NOMBRE  d'bOMMES  QUI  SONT 
ACTUELLEMENT    SUR    LA  TERRE» 

Recueil  de  dijjérens  Traités  de  Phyjîques 

Paris  1750* 

Rien  ne  prouve  mieux  les  foins 
d'une  Providence  ,  qui  veille  fans  ceffe 
fur  le  Gouvernement  de  l'Univers  y 
que  la  eonfervation-  du  genre  humain. 
Et  cette  confervatioii'eft  telle  ?  que  (i 
les  plus  forts  génies  ,  comme  les  Fon- 
dateurs des  grands  Empires,  les  Lé- 
giflateurs ,  Se  les  fublimes  Philofophes 
avoient  voulu  tenter  quelque  chofe  de 
femblable ,  &  avoient  eu  le  pouvoir 
de  l'exécuter ,  ils  n'auroient  approché 
que  d'infiniment  loin  de  l'ordre  &  de 
la  fageiïe  de  l'Etre  fuprême. 

Cette  Providence  confervatoire  écla- 
te ,  en  ce  que ,  malgré  les  guerres  ,  les 
peftes ,  les  inondations,  les  incendies, 
les  afTaflinats,  les  maladies  de  tant  de 
fortes ,  &  tous  les  fléaux  qui  défolent 
le  monde  3  il  s'entretient  toutefois  une 
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forte  d'égalité ,  parmi  les  fucceffiony 
des  races-  humaines  ,  &  cette  égalité 
fuppofe  deuxchofes.  La  première  ,  que 
le  nombre  des  hommes  n'augmente  , 
ni  ne  diminue  trop  confidérablement: 
la  féconde  ,  que  tous  les  vingt-cinq 
ou  trente  ans  le  genre  humain  fe  re- 
nouvelle ,  même  tous  les  trente  qua- 
tre ou  tiente-cinq  ans:  car  M.  Halley, 
de  la  Société  Royale  de  Londres  ,  a 
montré  ,  par  des  Tables  bien  calculées  ., 
que  la  moitié  du  genre  humain  périt 
en  dix-feptans  de  temps.  Et  les  Ob~ 
fervations  de  ce  do£te  Anglois  le  coi>- 
duifent  à  déterminer  quel  droite  quelle 
efpérance  chacun  des  hommes  peut 
avoir  à  la  vie  :  par  exemple  5  on  peut 
parier  cent  contre  un  ,  qu'an  homme 
de  vingt  ans  vivra  encore  un  an  ;  qua- 
tre-vingt contre  un  ,  qu'un  homme  de 
vingt-cinq  ans  ?  vivra  encore  un  an  5 
trente  huit  contre  un,  qu'un  homme 
de  cinquante  ans  vivra  encore  un  an. 

A  l'égard  du  nombre  des  habitans 
de  la  terre  ,  pour  pouvoir  le  conjectu- 
rer ,  il  faut  prendre  une  efpece  de 
moyenne  proportionnelle  entre  les  Ta- 
bles qu'ont  donné  ces  Sçavans  ,  &  il  en 
réïulte  qu'il  peut  bien  y  avoir  fept  cens 
vingt  millions  d'hommes  fur  notre 
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globe  y  tk  qu'à  l'égard,  de  la  France ,  il 
peut  y  avoir  dix-neuf  à  vingt  millions 
d'habitans  dans  le  Royaume  :  ce  qui 
fe  déduit  d'une  efpece  de  cens  fait  en 
1701  >  par  Généralités,  &  de  quel- 
ques autres  Obfervations  publiées  en 
divers  temps. 

En  général  >  il  paroît  certain  qu'il  y 
a  toujours  fur  la  terre  une  forte  d'é- 
galité dans  le  nombre  des  hommes  1 
égalité  bien  conforme  à  la  fageffe  du 
Créateur ,  puifqu'ii  convenoit  que  la 
terre  ne  fut  jamais  ni  trop  peuplée , 
ni  trop  déferre  ;  &  il  s'enfuit  de  cette 
égalité  toujours  fubfiftante  ,  que  l'âge 
de  ces  habitans  a  dû  être  re  (Terré  dans 
de  certaines  bornes ,  qui ,  fans  augmen- 
ter ni  diminuer  ,  répondent  à  leur  nom- 
bre :  il  s'enfuit  qu'il  y  a  dû  avoir  une 
certaine  proportion  entre  les  naiffân- 
ces  &c  les  morts ,  qu'il  a  dû  naître  un 
peu  plus  de  garçons  que  de  filles  :  la 
raifon  en  eft  que  les  hommes  étant  ex- 
pofés  à  plus  de  dangers  que  les  filles  9 
a  caufe  des  guerres  ,  des  navigations , 
des  travaux  pénibles  ,  il  a  fallu  que 
leur  mortalité  fût  compenfée  par  des 
naiflTances  plus  abondantes  5  &  les  faits 
juftifieiit  ces  conjedures. 


SUR  LES  GENS  DE  LETTRES. 
s'ils  vivent  moins  que  les  autres 

HOMMES. 

C'est  un  préjugé  populaire  de  croire 
que  les  Gens  de  Lettres  vivent  moins 
que  les  autres.  Pour  faire  ce  parallèle 
avec  exadtitude  5  on  n'a  qu'à  jetter  les 
yeux  fur  les  corps  littéraires  3  fur  les 
différentes  fociétés  d'hommes  de  Let- 
tres ,  &c  les  comparer  avec  ceux  qui 
n'ont  point  d'autre  occupation  que  de 
n'en  point  avoir ,  &  on  ne  trouvera 
pas  que  ces  derniers  en  meurent  plus 
vieux  pour  vivre  oififs.  Un  Auteur  f 
affure  en  avoir  fait  le  calcul  très-exac- 
tement 5  &  il  a  remarqué  ,  que  dans 
les  Univerfités  ,  les  Académies  Se  le 
Barreau,  il  y  a  ,  toute  proportion  gar- 
dée 5  beaucoup  plus  d'odtogénaires  8c 
de  Nonagénaires  que  par- tout  ailleurs  j 
beaucoup  plus  dans  les  Maifons  Reli- 
gieufes  parmi  ceux  qui  s'occupent  de 


*  Le  P.  îeijoo  dans  fon  Théâtre  Critique, 
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l'étude ,  -que  parmi  ceux  qui  font  def- 

tinés  au  chant. 

Lucien  a  fait  la  lifte  de  ceux  qui 
ont  cultivé  les  Belles- Lettres  ,  &  qui 
font  morts  vieux  :  parmi  les  Philofo- 
phes  célèbres  ,  il  en  compte  quinze  qui 
ont  été  jufqu'à  quatre  -vingt  ans,  & 
même  au-delà.  Solon  ,  Thalès,  &  Pit- 
tacus ,  trois  Sages  de  la  Grèce  ,  encore 
plus  fages  économes  de  leurs  jours, 
vécurent  chacun  cent  ans.  Zenon  , 
Prince  de  la  Sefte  Stoïcienne  ,  fut  juf- 
qu'à quatre  vingt-dix  huit  ;  Démocrite 
jufqu'à  cent  ;  Xénophile  Pythagori- 
cien ,  jufqu'à  cent  cinq.  Les  Poètes  , 
&  les  Hiftoriens  ont  auffi  leurs  vieil- 
lards :  chez  les  Egyptiens  ,  les  Doc- 
teurs de  la  Religion  ;  chez  les  Arabes, 
les  Interprètes  des  Fables  ;  chez  les  In- 
diens ,  les  Btachmanes  :  tous  Philofo- 
phes  &  gens  ftudieux  5  vécurent  ordi- 
nairement beaucoup  plus  que  les  au- 
tres. 

A  ces  Sçavans  des  premiers  fiecles, 
on  doit  joindre  £eux  de  nos  jours.  Le 
Cardinal  Noris-,  qui  étudioit  quatorze 
heures  p^r  jour  }  l'infatigable  M.  Ar- 
naud ,  dont  la  plume  fut  lî  fertile  ;  le 
laborieux  Noël  Alexandre  qui  com- 
jpofa  tant  de  volumes  y  les  PP.  Kircher , 
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Papebrok  ,  Sirmond,  Petau  ;  tous  ces 
hommes  dont  la  vie  fut  une  étude 
perpétuelle , ont  vécu  très-long-temps  , 
Sz  poitflfé  leur  carrière  beaucoup  au- 
delà  d#s  bornes  ordinaires. 

La  raifon  vient  à  l'appui  de  cette 
expérience.  L'étude  ,  quand  elle  eft 
fans  excès,  &  conforme  au  génie,  eft 
beaucoup  plus  agréable  eue  fatiguante  : 
elle  n  abrège  donc  pas  la  durée  de  la 
vie.  L'étude ,  dit  toujours  le  P.  Fei- 
joo  ,  quand  on  y  prend  goût ,  eft  le 
meilleur  remède  contre  l'ennui  ,  Se 
bien  loin  d'abréger,  elle  prolonge  la 
vie. 

Une  forte  objeétion  vient  ici  fe  pré- 
fente*  :  elle  eft:  fondée  fur  les  indifpo- 
fitions  fréquentes  des  gens  d'étude: 
les  migraines  ,  les  vapeurs  5  les  rhumes, 
les  catharres  viennent  fouvent  les  at- 
taquer: les  Médecins  en  conviennent, 
&£  les  plus  célèbres  ont  fait  des  Ou- 
vrages pour  prévenir  ou  pour  guérir  les 
maladies.  Le  même  Pere  ne  II  point 
effrayé  de  cet  argument,  Se  voici  com- 
me il  y  répond.  Les  migraines  ,  les 
vapeurs ,  font  des  maladies  du  genre 
humain  :  les  hommes  ,  les  femmes  , 
les  grands ,  les  petits,  les  fçavans  ,  les 
ignoransy  font  également  fujets,  ainfï 
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qu'aux  rhumes  &c  aux  catharres  :  c'eft 
notre  délicatelfe  ou  nos  excès  ,  &  non 
notre  application  à  l'étude  qui  nous 
rend  malades.  D'ailleurs,  ces  légères 
indifpofîtions  n'abrègent  point  la  vie  5 
elles  dégagent  le  corps  ,  elles  le  pu- 
rifient defes  mauvaifes  humeurs.  D'un 
autre  côté  il  ne  faut  point  étudier  avec 
excès,  ni  pendant  la  nuit,  ni  prendre 
trop  fur  les  heures  de  fon  fommeil. 
De  plus ,  il  faut  obferver  un  régime 
très-exaât,  ufer  d'une  grande  fobnétés 
un  grand  mangeur  ne  doit  pas  étu- 
dier beaucoup ,  ou  il  rifque  de  s'incom- 
moder beaucoup.  Il -faut  mêler  l'exer- 
cice du  corps  avec  celui  de  l'efprit ,  il 
faut  de  temps  en  temps  prendre  l'air  5 
faire  de  petites  promenades  fuivant 
fes  forces ,  &  revenir  à  l'étude  avec  une 
nouvelle  vigueur.  Les  exercices  acadé- 
miques ,  les  dilputes ,  fur-tout  quand 
elles  font  pouffees  avec  force  &c  viva- 
cité font  un  fpécilique  pour  la  fanté, 
Plutarque  prétend  qu'elles  augmentent 
la  chaleur  ,  fubtilifent  le  fang  ,  pur- 
gent les  veines,  &  chafient  toutes  les 
humeurs  fuperflues ,  &c. 


Fin  du  Tome  premier* 
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